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ANNALES
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ECRITES PAR LES PRETRES DE CETTE CONGREGATION
ET PAR LES FILLES DE LA CHARITE
EMPLOYES DANS LES MISSIONS ETRANGERES.
TOME XXIX.
PARIS
ADRIEN LE CLERE ET Cw
IXPIKEBURS DE n. a. P. LE PAPE BT DE L'AmCHEytCHe




Lettres de M. REIFFERT à M. MARCUS, prêtre de la
Congrégation, à Cologne.
(Traduit de l'allemand.)
Si-weno-ue (à dix lieues au delh de la Grande
Muraille, et dans le voisinage du grand désert
de Gobi, en Mongolie), 7 aolt 1861.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Enfin après une longue attente, pendant la semaine
qui précédait Noél de l'année dernière, je reçus de nos
Supérieurs la nouvelle que je devais me disposer à me
rendre deux jours après à Toulon, afin de m'y embar-
quer pour la Chine. Je n'avais pas grand'chose à faire
pour cela: nos bonnes Soeurs avaient déjà préparé tout
ce qui était nécessaire pour le voyage, non-seulement
notre bagage personnel, mais encore vingt grandes
caisses renfermant des objets pour nos missions de
Chine. Nos Sours avaient fait ces préparatifs avec tant
de charité et de soin, que je ne pouvais me lasser de les
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admirer. Puisse le Seigneur les en récompenser large-
ment dans le ciel!
Le vendredi avant Noél,jour de la fête de S. Thomas,
qui, lui aussi, a pénétré jusqu'à la Chine, je partais de
Paris à deux heures après-midi avec M. Erdelyi, un de
nos confrères, Hongrois de naissance, qui avait la
même destination que moi. Le lendemain, à six heures
du matin, nous étions à Lyon, et deux heures après nous
continuions notre route vers le midi. De Paris jusqu'à
Lyon nous avions eu beaucoup de neige, mais une ou
deux stations après cette dernière ville, nous ne nous
aperçûmes plus de l'hiver que par les arbres privés de
leurs feuilles; nous avions presque un jour de printemps.
Nous voyagions dans la vallée du Rhône, le pays était
beau et, de station en station, il s'embellissait davan-
tage. Les paysages les plus magnifiques que j'aie jamais
vus s'offraient alors à mes regards, et le temps s'écoulait
rapidement. Tout à coup je fus surpris dans mon ad-
miration par ce cri : Avignon, vingt minutes d'arrêt. Ce
mot Avignon saisit mon esprit et fit battre mon cour.
C'était donc là cet Avignon où, dès l'année 1309, les
Papes, fuyant Rome ingrate, vinrent s'établir, et gou-
vernèrent de là pendant soixante-dix ans l'Église univer-
selle. C'était cet Avignon d'où le grand, le noble, le gé-
néreux Pape Jean XXII, si calomnié par les protestants,
cherchait à modérer par une sainte énergie la fierté et
les excès de l'empereur d'Allemagne Louis de Bavière,
dont les protestants ont fait un grand homme et un
saint, parce que longtemps avant la réforme il montrait
un esprit véritablement protestant. C'étaitAvignon, d'où
le même Pape, enflammé d'un saint zèle pour amener à
la lumière du christianisme les peuples encore assis à
l'ombre dela mort, envoyait des Missionnaires jusqu'aux
contrées les plus reculées de l'Asie, pour lesquelles il
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montrait un intérêt tout particulier, et d'autant plus
glorieux pour lui que ces pays avaient été jusqu'alors
plus délaissés.
C'était enfin cet Avignon où Ste Catherine de Sienne,
malgré la faiblesse de son sexe et animée de l'esprit de
Dieu, pour convertir les pécheurs les plus endurcis, ra-
nimait le zèle pour les missions chez les infidèles, éclai-
rait par ses conseils et sa science divine les princes
mêmes de l'Église, et donnait enfin aux États la paix et
des lois sages; c'était là, dis-je, où cette grande sainte
avait été envoyée par Dieu, où elle était restée si long-
temps pour déterminer le Pape à rentrer dans Rome,
qui, privée de lui, était privée de son plus bel ornement
et de sa plus grande puissance, et avait perdu tout son
lustre et toute son importance.
Comme nous n'avions que vingt minutes d'arrêt à
cette station, je dus me contenter de considérer de loin
la ville et son palais des Papes. D'un autre côté, je voyais
près de moi une prairie où plusieurs vaches bien nour-
ries paissaient tout àleur aise,'et, comme je l'ai, dit c'était
à la fin de décembre, au moment où dans notre pays
tout est enseveli sous la glace et la neige. Le bruit des
sonnettes qu'elles portaient au cou me rappelait le mois
de mai des pâturages de Westphalie, où montagnes et
vallées retentissent de bêlements, de mugissements et
du bruit des sonnettes des animaux qui paissent; tout
m'annonçait que j'allais entrer bientôt dans le domaine
du printemps.
Le signal fut donné pour remonter en voiture à deux
heures de l'après-midi, et à quatre heures nous étions à
Marseille. C'est là que, pour la première fois de ma vie,
je vis la mer, laquelle allait, bon gré malgré, me trans-
porter sur ses fortes épaules jusqu'aux extrémités du
monde.
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Marseille ne pouvait manquer d'avoir pour moi un
intérêt tout particulier: ancienne colonie des Phocéens,
elle prend son origine dans l'antiquité la plus reculée, et
c'est elle aussi qui nous montre l'entrée du christianisme
dans les Gaules de la manière la plus admirable. Je me
rappelai alors ce que nous lisons dans le Bréviaire au
jour de la fête de Ste Marthe, qu'aprèsl'ascension du
Sauveur les Juifs s'emparèrent de Lazare avec ses seurs
Marthe et Marie, et les exposèrent sur une barque à la
merci de la mer en fureur. La barque, conduite par la
main de Dieu, vint aborder au port de Marseille.
Lazare fut le premier apôtre de cette ville. Marie,
qui avait appris aux pieds du Sauveur quelle était la
meilleure part, alla mener la vie contemplative pendant
trente ans dans une grotte d'une montagne aride, et
Marthe, se livrant aux exercices de la charité envers le
prochain, contribua a la conversion des païens, puis se
retira avec une troupe de saintes femmes. dans une
solitude pour y terminer sa sainte et admirable vie.
Marseille montra bientôt dans la persécution sa cons-
tance dans le christianisme. Un grand nombre de ses
habitants donnèrent leur vie pour la foi. J'avoue que
l'histoire de ces premiers martyrs du sud de la France,
que j'ai lue il y a longtemps dau un des ouvrages du
comte de Stolberg, est encore toute vivante dans mon
esprit, et que j'ai toujours ressenti une profonde impres-
sion au souvenir de l'héroïsme des chrétiens de ces pre-
miers temps. Marseille conserve encore aujourd'hui sa
bonne réputation d'esprit religieux.
A Marseille il y a 4,000 Allemands, d'après ce que
j'ai entendu de la bouche d'un Père Oblat de Marie, qui
a eula complaisance de m'accompagner jusqu'au che-
min de fer. 1l m'a dit qu'ils sont tous de bons chrétiens
et qu'ils sont soignés par deux prêtres allemands de
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cette Société. 11 y a dans cette ville bien plus de mouve-
ment qu'à Cologne : on y voit un peuple plein de vie,
qui sillonne toutes les rues pour faire ses affaires. A
cause de la beauté de son port, Marseille est une des
premières villes de commerce de l'Europe. Le lende-
main, aprèsavoir dit la sainte Messe, nous partimes pour
Toulon; nous avions le plus beau temps du monde; nous
traversions des jardins, des vignes, des champs sur les
bords de la mer; la beauté du ciel et la verdure de la
terre nous attestaient que nous n'étions pas loin du
climat de l'Italie. Le spectacle que la mer nous offrait
de tempsen temps après avoir disparu derrière les mon-
tagnes était plein de charme et d'élévation. Elle s'éten-
dait devant nous comme une nappe d'eau tranquille
d'une immense étendue; les rayons du soleil la trans-
formaient en un miroir éblouissant. Ainsi, me disais-je,
est l'âme du juste dans laquelle, comme dans un miroir
limpide, se reflète la beauté du visage du Créateur qui
y a fixé son séjour.
Pendant ce temps-là on arrivait à Toulon, et, après
quelques instants d'anxiété et d'incertitude sur le mo-
ment de notre départ, nous apprîmes qu'un ordre mi-
nistériel avait fixé au 26 décembre le départ de la fré-
gate de l'État I'Ulloa, Sir laquelle nous devions nous
embarquer pour Alexandrie. Le jour de Noël fut donc
le dernier que nous passâmes sur cette partie du monde;
le lendemain, jour de S. Etienne, que nous primes pour
patron de notre mission, après avoir dit la sainte Messe,
nous nous mimes en mesure de nous rendre à la frégate
à lheure désignée, par le commandant. Elle stationnait
à une demi-heureen mer; le jour était magnifique, et
les petites vagues du port qui se jouaient aux rayons du
soleil nous présageaient le plus heureux temps pour le
voyage. Toulon est un port de guerre. En traversant la
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rade, vous pouvez penser combien je prenais d'intérêt à
regarder les grandes batteries flottantes et les autres
navires de guerre que je ne connaissais jusqu'alors que
par les descriptions que j'en avais lues. Bientôt nous
arrivâmes à notre frégate. C'était un grand navire à va-
peur de deux. cent quatre-vingts pieds de long avec trois
mâts. Nousy fûmes accueillis avec beaucoup d'affabilité,
et l'on nous donna deobclles cabines situées dans l'infir-
merie, qui alors ne renfermait aucun malade. Il y avait
déjà à bord cinq Soeurs de Saint-Paul de Chartres, qui se
rendaient à Hong-Kong, petite ile sur les côtes de Chine,
où elles ont un établissement de la Sainte-Enfance.
A une heure de l'après-midi le navire quitta le port.
Aussitôt que nous sentîmes le mouvement du navire,
nous fûmes pénétrésd'une sainte joie; pour mon compte,
je remerciai Dieu dans le secret de mon cour de ce qu'il
réalisait enfin le plus vif de mes désirs, je me recom-
mandai à la protection de l'immaculée Marie et de mes
saints patrons, et je considérai tantôt la vaste mer,
tantôt le contineni qui disparaissait devant nous dansun
nuage bleuâtre.
Au commencement, c'est-à-dire les 26 et 27 décem-
bre, la mer fut tranquille; mais les 28 et- 29 elle com-
mença à s'agiter; néanmoins les marins trouvaient
que c'était un bon temps, parce que le navire marchait
bien. Tour à tour nous viîmes passer devant nous l'île
d'Elbe, l'île de Corse avec ses hautes montagnes, l'île de
Sardaigne; puis bientôt le navire se dirigea versla basse
Italie. Le 29 décembre au matin nous avions devant
nous Stromboli, avec son volcan qui lance au-dessus des
nuages ses tourbillons de fumée. Pendant la journée
nous passions à travers le groupe des îles Lipari, si con-
nues par des batailles navales dans l'histoire-ancienne.
Vers cinq heures du soir nous entrions dans le détroit de
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Messine, et nous allions passer entre Charybde et Scylla.
Dans cet endpWit si célèbre dès les temps les plus reculés,
le çommandant du navire avait lui-même pris en main
le.gouvernail. Je vis avec quelle agilité et quelle dexté-
rité il manoeuvrait, et sur son indication je considérai
comment à droite du navire, du côté de Scylla, les flots
lançaient contre les rochers tout ce qu'ils portaient, et
comment à gauche, du côté de Charybde, un tourbillon
en forme d'entonnoir est prêt à dévorer dans ses gouf-
fres la malheureuse barque qu'il parvient à saisir.
Bientôt nous étions devant Messine; mais nous ne pûmes
jouir de son magnifique point devue, que le médecin du
navire nous disait être un des plus beaux du monde ;
nous nous contentàmes de la voir à la lueur des réver-
bères de ses longues rues, qui arrivaient presque jusqu'à
notre navire. Le bras de mer est si étroit en cet endroit
que, malgré l'obscurité, on voyait les côtes de la basse
Italie, et même, si je ne me trompe, la ville de
Reggio.
La mer était si calme qu'à peine sentions-nous le mou-
vement du navire; mais ce calme était le précurseu? de
l'orage. Vers minuit nous fûmes réveillés en sursaut
par le fracaWat les secousses d'une horrible tempête, et à
l'instant je nie trouvai dans un bain que m'apporta dans
mon lit une colonne d'eau arrivée je ne sais d'où jusque
dans nos cabines. Je pus alors me convaincre de ce
qu'est une tempête; car souvent enlisant ses descriptions
j'avais accusé l'écrivain d'avoir trop chargé les couleurs.
Un marin, qui a traversé trente fois l'Océan, me disait
qu'il n'avait jamais vu une semblable tempête; et un
autre, qui a déjà passé trente ans sur mer, à la demande
que je lui faisais s'il avait jamais vu quelque chose de
semblable, me répondit : De pareils moments sont lieu-
reusement fort rares.
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Les flots passaient par-dessus le pont dî;navirti, bien
qu'il fût élevé de trente pieds au-dessus 4e li sdrface
de l'eau, et ils se précipitaient de l'autre côté dansla r
avec des craquements et des sifflements épouvantab
Le navire roulait sur lui-même avec une telle force, que
les vergues du grand mât allaient toucher les flots,
tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. Nous ne pouvions
nous tenir debout que dans nos cabines, et encore en
nous cramponnant bien.Il fallait manger avec les doigts:
car dans la salle à manger table, chaises et meubles
étaient sens dessus dessous. Plusieurs fois quinze ou
vingt matelots, qui 4nanoeuvraient ensemble aux cor-
dages, furent lancés tous ensemble par la vague d'un
côté du pont à l'autre, et étaient précipités les uns sur
les autres; plusieurs même furent grièvement blessés.
Le gémissement et le craquement des mâts et des flancs
du navire nous saisissaient jusqu'à la moelle des os,
comme si nous eussions eu déjà sous les yeux le spectacle
du navire entr'ouvert. Nous marchions habituellement
dans un abime, ayant de chaque côtédes vagues de cent
pieds de haut. C'est un spectacle bien épouvantable, mais
aussi bien digne d'admiration en faisant penser à la
puissance de Dieu. !
Enfin, grâce à Dieu, les éléments s'apaisèrent, et,
après que la tempête eut duré trente-trois heures dans sa
plus grande fureur, le 31 décembre au matin, la mer
commença à s'apaiser, et vers neuf heures nous avions
un calme parfait. Avec le beau temps reparut une nou-
velle vie; et le premier jour de l'an 1861 je pus dire la
sainte Messe. C'était la première fois que j'offrais à Dieu
sur mer le saint Sacrifice, car jusque-là les mouvements
du navire m'en avaient empêché. M. Erdelyi, encore trop
faible pour dire la Messe, reçut la sainte Communion,
ainsi que trois Soeurs de Saint-Paul. Le commandant
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et beaucoup dg gens de l'équipage assistèrent à la Messe.
Outrejes cinq SSeurs de Chartres, nous avions encore
dexj autres passagers en notre compagnie: c'étaient un
enployé français, né à Francfort et placé auparavant à
Cayenne, brave catholique; et sa pieuse soeur, née à
Manheim. qui a été élevée il y a une vingtaine d'années
au pensionnat Saint-Léonard d'Aix-la-Chapelle. Ils al-
laient dans l'Inde pour y prendre la direction d'une co-
lonie française; nous avons fait route ensemble jusqu'à
Ceylan.
Le 3 janvier nous étions en vue d'Alexandrie; vous
pouvez vous figurer la joie que nous éprouvions. Bientôt
parut le canot du pilote qui devait nous introduire dans
ce port de difficile entrée, et à dix heures on jetait
l'ancre. Nous ne pouvions pas débarquer avant le retour
du capitaine, qui, d'après les règles, doit descendre à
terre le premier. Pendant ce temps-là, du consulat fran-
çais on avait annoncé notre arrivée à notre maison d'A-
lexandrie. Aussitôtje visarriver le frère Joseph, Allemand
des environs de Cologne, que j'avais amené à Paris huit
ans auparavant et qui venait nous chercher pour nous
faire débarquer. Quand nous eûmes mis pied à terre,
nous nous vimes entourés d'une masse de gens de toutes
races et de toutes nations, noirs, bruns, cuivrés, sales,
demi-nus, avec des ânes et des chameaux. C'étaient une
presse et un tapage qui nous tinrent un instant dans la
crainte; si nous n'avions pas eu le frère Joseph avec
nous, je crois qu'ils nous auraient enlevés avec nos ba-
gages. Le frère Joseph prit un air martial et, connais-
sant ces gens-là et l'arabe qu'il fallait leur parler, il se
mit à frapper à droite et à gauche et nous mit ainsi en
liberté. Un colossal Abyssin, qui n'avait qu'une ceinture
pour tout vêtement, fut choisi pour porter nos effets, et,
content de sa bonne fortune, il s'avança majestueuse-
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ment dans la boue des rues et nous accompagna jusqu'à
la maison de nos confrères.
La maison de la Mission et celle de nos Sours occu-
pent une grande superficie de terrain et forment toute
une rue; les Missionnaires sont d'un côté et les Filles de
la Charité de l'autre. Auparavant nos confrères avaient
là un collège; mais ils l'ont fermé pour concentrer leurs
forces sur un autre point, vu que les Frères des Écoles
chrétiennes ont aussi un collége parfaitement établi.
Ce grand bâtiment a été livré à nos Sours pour l'éduca-
tion des orphelins que le fanatisme des Druses et des
Turcs de Syrie a dernièrement privés de leurs parents.
Nos Sours ont encore un pensionnat de jeunes filles qui
renferme plusieurs centaines d'enfants, y compris un
grand nombre d'orphelines des derniers désastres de
Syrie. Cet établissement est d'autant plus important que
la fameuse propagande piétiste de Prusse est venue en
Syrie pécher ces malheureuses enfants pour les élever
dans le sein de l'erreur. J'ai appelé cet établissement
pensionnat, car il s'y trouve des enfants de familles
riches d'Europe attirées en Egypte par le commerce,
qui ne pourraient trouver ailleurs une éducation conve-
nable et chrétienne.
Outre cet établissement, nos Seurs ont encore un
grand hôpital pour les Européens. Je parcourus les
salles et je n'y trouvai pas un seul malade prussien;
cette énigme me fut bientôt expliquée. Les piétistes en
Prusse ont pris leurs mesures pour qu'un pauvre catho-
lique prussien dans ce pays, s'il vient à tomber malade,
ne puisse être porté chez les Filles de la Charité. Bien
plus, il est obligé d'être confié aux soins des diaco-
nesses de Fliedner qui sont établies ici sous la protection
du consul de Prusse, et le pauvre malheureux est ago-
nisé de sollicitations jusqu'à ce qu'enfin il renonce à sa
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foi. Un autre établissement de nos Seurs qui mérite
attention est le dispensaire avec sa pharmacie. Tous les
jours, à une heure fixée, les malades de toutes religions
y sont accueillis: un. médecin donne les consultations et
prescrit les remèdes, les Sours remplissent les ordon-
nances et pansent les plaies, le tout gratuitement pour
l'amour de Dieu. J'ai vu là au moins cinquante malades
à la fois. N'est-il pas vrai que les Turcs doivent concevoir
de là une haute idée de la religion chrétienne? Car il
n'y a que la charité qui puisse montrer et préparer à
ces pauvres gens le chemin du salut.
Ceux qui tiennent la première place dans la mission
d'Alexandrie sont les Pères Franciscains, appelés de
Terre-Sainte, parce qu'ils sont à Jérusalem et dans ces
contrées depuis les temps les plus reculés pour y main-
tenir le christianisme. Ils ont à Alexandrie un immense
couvent et une église avec coupole dans le style italien.
Le Père gardien est le seul Allemand que j'y aie trouvé;
c'est un Tyrolien de vieille souche. Les autres sont Ita-
liens. L'église des Franciscains est paroisse. L'esprit
eigeux des Européens qui habitent ici n'est pas, en gé-
l, bien satisfaisant. Bon nombre d'Italiens y vivent
ppen près comme les Turcs. Il n'y a pas à s'en étonner,
quand on pense que c'est la cupidité ou l'esprit d'indé-
pendance qui les amène par ici. Néanmoins, Dieu merci,
on a la consolation de voir que l'association des dames
de la Charité est bien établie et opère beaucoup de
bien.
Outre l'Eglise du rit latin, il y a aussi une Eglise du
rit grec-uni et beaucoup de sectes des temps anciens
et modernes. La plus grande partie des habitants sont
musulmans. Tel est sous le rapport religieux cette ville
d'Alexandrie, où un disciple des Apôtres, l'Évangéliste
S. Marc, est venu prêcher l'Evangile, où Ste Cathe-
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rine et des milliers de chrétiens ont souffert le martyre,
où tant d'illustres docteurs de l'Eglise ont brillé, où
S. Athanase, qui en était évique, a soutenu de si
grands combats pour défendre la foi à la divinité de
Jésus-Christ.
Nous étions restés seize jours à Alexandrie, et le
19 janvier il était temps de reprendre son bâton de
voyage. Aussitôt que nous apprîmes l'arrivée à Suez du
navire qui devait nous transporter en Chine, nous nous
hâtâmes de continuer notre route jusqu'au Caire, oiu
nous devions apprendre d'une manière plus précise le
moment del'embarquement. Pour relier la Méditerranée
à la mer Rouge, on a fait un chemin de fer d'Alexandrie
à Suez. Le Caire se trouve entre ces deux villes; c'est la
résidence habituelle du pacha d'Egypte. La petite com-
pagnie de passagers qui était venue de France sur
I'Uloa, c'est-à-4ire le directeur colonial avec sa soeur,
les cinq Sears de Saint-Paul et nous, fut trèssatisfaite
de se retrouver réunie dans le même compartiment de
wagon. Le jour était magnifique; nous traversâmes suc-
cessivement de tristes déserts et des champs fertiles selon
les libéralités de l'eau du Nil, qui fait la seule ressource
de l'Egypte. Les villages que nous voyions consistaient
en pauvres cabanes bâties avec de la terre glaise, dans
lesquelles l'Arabe avec son âne, sa chèvre ou sa vache
mène une vie misérable. Plusieurs villes cependant
nous parurent assez considérables; nous n'avons vu
qu'un seul endroit où il y eût une population chré-
tienne, confiée aux soins des Pères Franciscains de Terre-
Sainte. Plusieurs beaux ponts, sur lesquels nous traver-
sâmes des bras du Nil, annoncent les produits de l'indus-
trie anglaise; les conducteurs du train étaient presque
tous des noirs, et il était assez curieux de les voir, le ci-
gare en bouche, faire les gros Messieurs à la façon des
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Anglais allant aux Indes, qui ne manquent jamais dans
les trains.
Je terminais mon Bréviaire quand on me dit que le
Caire était devant nous. C'était pour moi comme la vue
de la Terre promise. J'avais sous les yeux une riche et
luxuriante nature, telle que le soleil du Caire et le limon
du Nil peuvent en produire; sa beauté était rehaussée
par des groupes de palmiers et de figuiers, et par d'in-
nombrables bosquets au milieu desquels s'élevaient de
magnifiques maisons de campagne. Le Caire était à une
demi-lieue devant nous; c'est une ville d'une immense
étendue, d'où s'échappe une multitude de tourelles
élancées qui s'élèvent à plusieurs centaines de pieds
dans les airs. Derrière les murs mauresques de la ville,
une petite chaine de montagnes termine agréablement
cet horizon enchanteur. La joie que cettenvue m'inspi-
rait était mélangée de bien tristes pensées : car sur une
contrée si belle, où le christianisme a répandu ses pre-
mières faveurs, s'étend aujourd'hui le sceptre oppres-
seur du voluptueux et infidèle Islanite. Une douleur
profonde saisit le coeur chrétien quand il pense que cette
terre, où, sur des centaines de tours, le croissant brille
aujourd'hui triomphant, est la même qui fut sanctifiée
par les pas et par les sueurs du divin Enfant Jésus et de
sa glorieuse Mère.
Le train s'était arrêté. Nous recevions l'hospitalité, nous
chez les Pères Franciscains, et les Soeurs dans la maison
du Bon-Pasteur. Nous fûmes parfaitement accueillis.
Tous les Pères du couvent sont Italiens, à YIexception du
P. Vicaire, Deo-gralias, qui est Allemand. Le couvent
est très-grand et possède une belle église avec coupole.
En outre, il y a au Caire un couvent de la Propagande,
dans l'église duquel les Maronites célèbrent selon leur
rit. Les Soeurs du Bon-Pasteur ont une maison d'é-
xxix. 2
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ducation pour les pauvres petites filles abandonnées, et
une école externe; elles fout de cette manière beaucoup
de bien. De même que parmi les Franciscains j'avais
trouvé un Allemand de Bavière, de même parmi les
Soeurs du Bon-Pasteur je trouvai une Soeur allemande
d'Aix-la-Chapelle, qui est depuis sept ans dans cette
Mission. Les Frères des Écoles chrétiennes ont une
école pour les garçons.
Comme à notre arrivée au Caire nous avions appris
que nous avions cinq ou six jours à y passer, nous pen-
sâmes à utiliser notre temps en visitant les objets remar-
quables qui se trouvent dans la ville ou dans les envi-
rons. Parmi ceux qui naturellement tiennent le premier
rang sont les endroits qui ont été sanctifiés par le séjour
de la sainte Famille. Il y en a deux principaux que nous
avons été visiter sous la conduite duP.Deo-gratias. Nous
nous rendimes donc àdeux lieues et demie du Caire au-
près d'un arbre d'une grandeur étonnante; c'est sous son
ombrage, dit-on, que la sainte Famille, descendue dans
cette contrée et ne sachant encore où fixer son séjour,
s'arrèta quelque temps. Dans le voisinage se trouve une
source abondante. La sainte Famille, dit la tradition,
n'avait point d'eau pour se désaltérer, et, pendant que
Joseph cherchait quelque source dans le désert, le di-
vin Enfant Jésus, frappant la terre d'un bâton, en fit sor-
tir celle qui se voit encore. L'arbre est unique dans
son genre dans tout le pays; sa circonférence est telle
que de ma vie je n'en ai vu une pareille. Le nouveau
bois qui avait de belles feuilles toutes fraiches a poussé
aumilieude l'ancien, et s'est incorporé avec lui; le vieux
bois est dur comme le fer. On voit bien au premier
abord que cet arbre porte déjà plusieurs milliersd'an-
nées sur sa tête, et qu'il peut encore se flatter de prolonger
son existence jusqu'à la fin du monde. La source est
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considérable et ne provient pas, à ce qu'il me semble,
comme les autressources de la contrée, de l'eau du Nil:
car son eau est claire et fraîche. On s'en sert mainte-
pant pour arroser les champs environnants. Le P. Deo-
gratias récita sous l'arbre les litanies de la sainte Vierge;
puis chacun se livra à sa propre dévotion, et inscrivit son
nom sur cette écorce pour témoigner par là qu'il se met-
tait sous la protection de la sainte Famille. Il y a quelques
années le pieux archiduc Maximilien d'Autriche a visité
cet endroit, et, ne trouvant aucun signe de vénération
autour de cetarbre, il en témoignason mécontentement;
par suite, le pacha d'Egypte fit arranger un beau jardin
autour de l'arbre de la Sainte-Famille.
Près de là se trouvent Martarea et Héliopolis. Il ne
reste plus rien de Martarea; d'Héliopolis il reste encore
une grande colonne de granit. C'est dans ces deux villes
qu'habita la sainte Famille, et que S. Joseph travailla
pour fournir à l'entretien de l'Enfant Jésus et de sa di-
vine Mère. C'est à Héliopolis qu'habitait autrefois ce
Putiphar, grand prêtre, dont le roi d'Egypte Pharaon
donna la fille Aseneth en mariage à Joseph, comme il
est dit au chapitre xu de la Genèse. C'était encore dans
cette contrée qu'Abraham était descendu au temps de la
famine. Si je ne me trompe, cette Héliopolis était une
des résidences des Pharaons.
A l'endroit de la modeste demeure qu'avait habitée la
sainte Famille on éleva, dès les premiers temps, une pe-
tite chapelle, qui s'appelle aujourd'hui la Sainte-Grotte.
Au moyen âge, les croisés bâtirent une église au-dessus
de cette grotte, et cette église existe encore. Le genre de
construction de la crypte annonce les premiers temps du
christianisme; les colonnes et lesvoûtes sont d'architec-
ture romane, et je n'ai trouvé presque aucune différence
entre le style de cette crypte et celui de celle de l'église
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Saiulte-Cécile à Cologne. La profoMdeur de cette %rolle
provientsans doute desalluvions du Nil, qui inonde ette
contrée tous les ans. On y descend par deix escaliersïe
douze degrés chacun, qui sont aux deux côtés de l'autek
Nous y descendimes avec un cierge à la main, et l'entré4
de ce lieu saint nous pénétra d'un vif sentiment,de vé-
nération. Chacun, se livrant d'abord à ses pensées, tou-
chaitchaque pilier et chaque pierre, et ne se lassait pas
de baiser cette terre foulée par les pieds de l'Enfant Jé-
sus et de sa sainte Mère, cet endroit ou dl Sauveur du
monde, environné des anges du ciel, accordait un saint
repos à ses membres fatigués de ses petits travaux du
jour. Nous terminàmes cette visite en récitant tous en-
semble les litanies de la sainte Vierge.
Après que nous eûmes ainsi satisfait notre dévotion,
une vive et profonde douleur nous saisit à la vue de la dé-
solation qui entoure ces saints lieux. Oh! comme nous
aurions volontiers travaillé à les purifier et à les orner!
Et d'où vient donc cet abandon? n'y a-t-il personne pour
en prendre soin ? Ah ! c'est qu'ils sont au pouvoir des hé-
rétiques cophtes ! Il n'y a pas si longtemps qu'ils appar-
tenaient encore aux catholiques; mais, pendant que les
Occidentaux s'occupaient fort peu des lieux saints, les
hérétiques parvinrent à en arracher la possession aux
catholiques, en leur laissant seulement le droit d'y dire
la Messe. Mais, comme me racontait un vieux mission-
naire, le premier qui'y dit la Messe n'eut pas l'envie d'y
revenir; car les Grecs y firent un tel tapage qu'il lui fut
impossible de célébrer. Dans ces dernières années le pa-
triarche hérétique, qui avait tant persécuté Mgr de
Jacobis mort l'année dernière, étant venu d'Abyssinie
fixer son séjour au Caire, enleva le dernier droit qui
restait aux catholiques de dire la Messe dans ce saint
lieu. Maintenant il ne leur est plus permis que de le vi-
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siter, et encore quand il plait au patriarche d'accorder
cette faveur. On nie disait que le consul de France voulait
faire des démarches pour faire rendre aux catholiques
leurs anciensdroits; s'il y met de l'énergie et y prend in-
térèt, il n'y a pas à douter qu'il n'y parvienne. Quant au
méchant patriarche, je n'étais pas encore parti de
Suez que j'ai appris qu'il était allé paraître devant le
tribunal de Dieu. Avant de quitter un sanctuaire qui doit
être cher à tout cour chrétien, je dois rappeler ici
que tout ce que la tradition raconte des saints lieux d'E-
gypte est en parfaite conformité avec les révélations de
Catherine Emerich sur la vie de la très-sainte Vierge.
Après ce pèlerinage nous devions faire une excursion
d'un autre genre. D'abord j'en étais effrayé, car il s'a-
gissait de faire quatre heures de marche. Je cédai ce-
pendant à l'invitation du Pro-vicaire apostolique de
l'Afrique centrale, M. Kirchuer de Bavière, qui se trou-
vait alors au Caire. Je fus enchanté de prolonger ainsi
mes entretiens avec un homme aussi distingué.
Les cinq Sours de Saint-Paul et la Sour du Bon-Pas-
teur, qui nous avaient déjà accompagnés dans notre pè-
lerinage, se joignirent à nous, ainsi que nos deux com-
pagnons de voyage, le directeur colonial et sa sour.
Le Pro-vicaire parlait parfaitement l'arabe, ainsi que la
Sour du Bon-Pasteur. Cette dernière avait en outre le
courage d'une héroine, et savait par sa dignité, son sé-
rieuxet safermeté, menerlesArabes trompeurs et criards
avec qui nous avions affaire, de telle sorte qu'à la fin ils
étaient obligés d'en passer par où elle voulait. Ajoutons
encore que c'est cette Soeur que l'on envoie traiter les
affaires avec le Pacha, qui estime beaucoup les Seurs
du Bon-Pasteur.
Sans de tels guides je n'aurais certainement pas en-
trepris cette excursion : car quand on va par là, on n'en
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revient pas autrement que dépouillé et à demi mort.
Nous montâmes tous sur des ânes, que l'on se pro-
cure ici à bas prix. Il y en a plus de six mille au Caire,
et les gens ne comprennent pas qu'on puisse faire une
course à pied. Nous formâmes une grande caravane. NosW
ânes allaient au galop : car ce petit animal n'est pas si
paresseux ici que chez nous; il est aussi plein de feu
qu'un cheval bien nourri, et l'on a beaucoup de mal à
modérer son pas. Mais vous nous voyez déjà galoper, et
vous ne savez pas encore où nous allons. C'est à ces gi-
gantesques constructions des Pharaons qui nous sont
représentées en Europe comme des merveilles; c'est aux
Pyramides dans lesquelles et avec lesquelles les Pha-
raons pensaient immortaliser leurs corps. En cheminant
à travers une multitude de belles maisons mauresques,
on nous fit remarquer le palais où l'on avait voulu assas-
siner Napoléon Ir' et où l'on fit périr à sa place un de ses
meilleurs généraux. Nous arrivâmes au Nil. Sur le ri-
vage il y avait une multitude d'hommes, d'ânes, dpchba-
meaux, de marchandises, comme s'il y eût eu une foire;
nous ne pûmes qu'avec peine fendre cette foule. Nous
voulions deux barques pour traverser le fleuve, une pour
nous et une pour nos ânes; mais comme il y avait beau-
coup de barques, chaque Arabe voulait nous faire mon-
ter dans la sienne. Aussitôt tous de crier, de tapager, de
s'agiter, d'entrer en furie, de sauter, de se débattre, de
sorte que je craignais à chaque instant de les voir en
venir aux mains et se déchirer mutuellement. Mais au
contraire, au moment où le tapage était à son comble,
il se fait soudain un grand calme, et deux barques
s'avancent vers nous tranquillement pour nous prêter
leurs services. La représentation de ces groupes en
tumulte et de ce calme subit, disait le Pro-vicaire, pour-
rait servir de matière à un ouvrage très-intéressant.
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Ainsi sont faits les Arabes: quand ils ne s'entendent pas,
ils crient, ils se mettent en fureur, mais ils ne se battent
jamais; la dispute passée, ils redeviennent amis, et, règle
générale, c'est celui qui a crié le plus fort et le plus
longtemps qui obtient la victoire.
Le Nil, qui commence sa crue au mois d'août, n'avait
pas encore repris son niveau ordinaire. En le traversant
nous rencontrâmes, au milieu, une île où se trouvent
plusieurs grands édifices. On l'appelle l'île de Moïse, et
l'on dit que c'est sur son rivage que la fille de Pharaon
trouva le petit Moïse'dans les roseaux. Cette tradition
n'est pas invraisembrable : car l'ancienne ville royale
de Memphis était sur la rive opposée du fleuve vers la-
quelle nous nous dirigions, et la fille de Pharaon pouvait
venir sur cette île pour y prendre ses bains. Aussitôt
que nous fûmes sortis du village qui se trouve sur lebord
du fleuve, nous vîmes devant nous les Pyramides parais-
sant çomme de hautes montagnes, quoiqu'elles fussent
encoreà trois lieues de distance. C'est dans ces grandes
plaines fertiles que nous traversions que Napoléon I"
eut à soutenir un rude combat contre les Bédouins, qui
étaient encore redoutables en ce temps-là. Il faisait le
plus beau temps du monde. Nous admirions la beauté de
la nature, cette couche épaisse et fertile du limon dé-
posé par le Nil, et le bleu brillant de ce ciel sous lequel
viennent chercher la santé ceux qu'aucun remède ne
peut plus soulager en Europe, et nous gémissions de
voir qu'un si beau paradis fût entre les mains d'aussi
indignes possesseurs. Chemin faisant, le Pro-vicaire me
racontait l'histoire de sa mission de l'Afrique centrale,
pour laquelle j'avais eu autrefois quelque inclination et à
laquelle je prenais un grand intérêt. Il me disait les dif-
ficultés qu'il avait à combattre, et comment les blancs,
poussés par l'amour du gain dans ces contrées loin-
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taines, empêchaient l'implantation de l'Evangile parmi
les sauvages. Pour ces raisons, il était résolu, disait-il,
d'aller, avec le secoursdeDieu, fonder une Mission loin
de tout commerce avec les blancs, sur le modèle des
anciennes missions du Paraguay. Pendant ce temps
nous étions arrivés dans le voisinage des pyramides.
Aussitôt s'approcha de nous, en gambadant et en sau-
tant, toute une troupe d'Arabes et de Bédouins qui ont
planté leurs huttes et leurs tentes autour des pyramides
et qui s'offrirent à nous pour nous conduire. On eut
beau leur faire entendre que nous n'avions pas besoin
de leur secours: ils n'en persistaient'pas moinsà se mettre
en devoir de nous transporter à travers un marais, sous
prétexte qu'il n'y avait pas d'autre chemin pour arriver
aux pyramides et que nos ânes ne pourraient y avancer.
Nous leur montrâmes un visage menaçant et, faisant un
détour à travers champs, nous arrivàmesà notre but par
un petit sentier. Là nous trouvâmes des conducteurs
avec un chef à leur tête, qui sont placés par le gouverne-
ment pour le service des étrangers; mais pour les main-
tenir dans les bornes de leur service, on doit constam-
ment se tenir avec eux dans une attitude menaçante.
Leur fonction est d'aider à monter sur les pyramides ou
de conduire dans les appartements intérieurs, où jamais
ne pénètre la lumière du jour. Nous étions donc auprès
de ces colosses de l'antiquité. Je ne puis exprimer l'é-
tonnement dont nous étions frappés devant ces monu-
ments qui ont plus de trois mille ans d'existence, et dont
le plus grand, la pyramide de Chéops, a plus de cinq
cents pieds d'élévation et dépasse en hauteur toutes les
constructions de notre époque. On ne peut comprendre
comment, dans ces temps reculés, on a pu entasser les
uns sur les autres de pareils quartiers de rochers qu'il
fallait amener de montagnes distantes de quatre ou cinq
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lieues; ni comment, en élevant ces niasses à une pa-
reille hauteur, on a pu en composer un tout dont les
parties sont si bien proportionnées entre elles : car leur
longueur et leur largeur sont en parfaite proportion avec
leur hauteur. A l'intérieur de ces montagnes artificielles
de rochers se trouve un grand nombre de chambres
pour la conservation des momies. On n'y entre que par
une porte étroite, et l'on descend dans leur profondeur
sur une pente dopierre, à la lueur d'un flambeau, par
un chemin qui n'a qu'un pied et demi de large et qui
est assez escarpé. A gauche on a la muraille, à droite
est un précipice; puis on remonte pour entrer dans une
autre chambre, si l'on a l'envie de recommencer la
même opération. J'avais hésité à entrer dans l'intérieur
de la pyramide; mais je suivis l'exemple du Pro-vicaire
qui marchait devant moi, et, conduit par deux Arabes,
j'entrai dans la première chambre. Je n'eus pas l'envie
d'aller plus loin : il y faisait une chaleur semblable à
celle d'un four. J'avais espéré y voir quelque momie;
mais comme je n'en trouvai point, je me rappelai avoirlu
autrefois que des Anglais trop curieux y avaient trouvé
autre chose. Quelques étrangers qui se trouvaient là
montèrent, aidés chacun par trois Arabes, jusqu'au
sommet de la pyramide. Quant à moi, la chose me
sembla un peu trop hardie, vu que les degrés ne sont
autres que des blocs de pierre de trois, quatre et cinq
pieds de hauteur, sur lesquels il faut se laisser tirer et
hisser par des gens fort peu sûrs ; et comment, pour sa-
tisfaire une pure curiosité, mettre ainsi sa vie en jeu?
Non loin du pied des pyramides on voit une espèce
de monstre de pierre: c'était probablement une idole ; on
l'appelle le Sphinx. C'est une tête d'homme avec le
buste; la longueur du visage est environ de quinze pieds;
l'ensemble des traits est vraisemblablement le type orien-
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tal. Toute cette pièce est formée d'un seul bloc de pierre.
A quaranteou cinquante pas de là, on a déterré de grandes
constructions; plusieurs rangées de colonnes avec quel-
ques autres pièces venaient d'être découvertes. Les co-
lonnes ont douze ou quinze pieds de haut, elles sont car-
rées etont quatre pieds et demi delarge; ce sontd'énormes
blocsdegranitaussifinement polisqu'une pierre précieuse
enchâssée dans une bague. Sur ces colonnes il y a d'au-
tres blocs semblables, partie de granit etpartie d'albâtre;
les appartements découverts sont construits de la même
manière. Dans une des chambres on a trouvé une fon-
tainecarrée, large de trois pieds, formée de belles pierres
bien taillées; il y avait encore de l'eau. Ce bâtiment a
l'air d'avoir appartenu à quelque grand de Memphis,
ou d'avoir été destiné à quelque utilité publique. De cet
endroit jusqu'à quelques autres pyramides éloignées de
plusieurs lieues on voit s'étendre en courbe une longue
chaîne de collines d'assez grande hauteur. Ce n'est pas
la nature qui les a construites. C'est là le tombeau de
l'ancienne Memphis, la capitale des puissants Pharaons.
Si les fouilles que l'on a déjà commencées avec tant de
succès se continuent jusqu'à ces pyramides, il n'y apas à
douter que l'on n'y trouve une quantité de monuments
semblables ou plus précieux encore.
Oh ! puissent les enfants de notre siècle, qui se pava-
nent tant de leur science et de leur puissance, se rappeler
que trois mille ans avant eux on a fait bien des choses
qu'ils ne peuvent qu'admirer et non réaliser ! Et si de
notre temps il y a, ce qu'il faut avouer, des choses qui
l'emportent sur l'antiquité, on n'y est parvenu que con-
duit par là main du christianisme, dont les faveurs ne
s'étaient point répandues sur les temps anciens. Mais que
d'ingrats qui n'y veulent point penser et qui s'imaginent
n'y être arrivés que par leurs seuls efforts ! Puisse le
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Seigneur leur donner lumière et force pour comprendre
cette vérité et s'en servir pour leur salut !
Pouvions-nous faire autrement que de nous livrer à
ces réflexions dans une pareille circonstance? Ces réfle-
xions furent suivies d'une autre qui fit sur moi une pro-
fonde impression. Les anciens peuples, me disais-je,
qui ont élevé ces monuments gigantesques, où sont-ils
maintenant? Le vent qui se joue dans les sables du dé-
sert et qui les a amoncelés sur leurs magnificences, n'a-
t-il pas aussi dispersé leurs cendres ? Et ces rois qui
croyaient s'être préparé dans ces colosses de pierre le
lieu de leur éternel repos, ne sont-ils pas peut-être
aujourd'hui promenés comme des curiosités dans les
musées de l'Europe? Oh ! comme en face de ce spectacle
la grandeur de la terre parait vaine, et comme le coeur
s'attache de toutes ses foces à ce qui seul est impéris-
sable! Oui, nous voulons construire un édifice plus
durable que les pyramides et que les blocs de granit,
et mériter l'accomplissement de cette promesse de la
sainte Ecriture (Sap. 3): Les justes brilleront et cour-
ront comme l'étincelle qui tombe sur des roseaux des-
séchés. - Ils jugeront les nations et domineront les
peuples, et leur Dieu régnera pendant l'éternité. Je
me rappelais encore ces autres paroles: Elles se réjouis-
sent dans les cieux les âmes des saints qui ont suivi
les traces de Jésus-Christ. - Les noms des saints vi-
vront éternellement.
Mais nous voici revenus au Caire. Jamais, je puis le
dire, je n'ai vu une ville aussi intéressante que celle-ci
avec ses six ou huit cent mille habitants. Les rues sont
étroites; dans un grand nombre deux voitures ne pour-
raient pas s'y croiser; la plupart même ne sont prati-
quables que pour les piétons, les ânes et les chameaux.
Pour donner de l'ombre dans les rues, on construit les
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maisons de manière à ce que les étages supérieurs se
rapprochent les uns des autres et finissent presque par
se rejoindre. Au lieu de toits, il v a des terrasses où l'on
peut aller se promener et travailler. Beaucoup de mai-
sous, surtout des principales, sont surmontées de grandes
tours et ornées de sculptures mauresques. Je vous as-
sure qu'avec cela il y aurait de quoi faire de belles
églises gothiques. On sait, du reste, que pendant le
ir siècle, c'est-à-dire pendant le temps des croisades,
le style gothique fut apporté des contrées de l'O-
rient dans les nôtres. Parmi les monuments du Caire,
ceux qui tiennent la première place sont les mosquées
avec leurs minarets; il y en a plus de trois cents, parmi
lesquelles plusieurs en albâtre d'une rare beauté. Plu-
sieurs minarets sont d'une hauteur considérable et se
feraient encore admirer même auprès de nos belles
églises gothiques. Il y a encore les tombeaux des pa-
chas, car chaque pacha doit élever un monument pour
son tombeau, et enfin le grand palais du Pacha, dont la
magnificence ne peut être décrite et dont on ne peut se
faire une idée qu'après avoir lu la description du luxe
oriental dans les Mille et une nuits.
Les quelques milliers de chrétiens qu'il y a dans
cetlle ville ont le libre exercice de leur religion et vivent
assez tranquilles. Il est vrai qu'un instant, à l'exemple
des Druses de la Syrie, les mahométans voulurent brûler
leur quartier; mais comme les Arabes ne peuvent pas
se taire, leur projet fut bientôt éventé, et le Pacha qui,
du reste, est très-favorable aux chrétiens, s'empressa de
masser des troupes dans le Caire et prit ses mesures
pour empêcher les musulmans de faire aucun massacre.
Nous avions assez longtemps foulé la terre d'Egypte,
il fallait en prendre congé plus vite encore que les Israé-
lites, grâce au secours de la vapeur. Le 24 janvier nous
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nous dirigeàmes vers la mer Rouge, où nous attendait
le navire de l'Etat le Japon.
Quelques minutes après avoir quitté ce paradis ter-
restre où nous avions passé plusieurs jours, nous ne
vimes plus devant nous qu'un immense océan de sable,
sans autre végétation que quelques buissons jaunis,
formés de plantes desséchées. Cette triste solitude était
interrompue de temps en temps par quelques caravanes
qui ou suivaient le chemin de fer ou le croisaient. Nous
avions déjà fait la moitié de la route, quand nous eûmes
un petit spécimen d'une des horreurs du désert. Le vent
du sud s'éleva et nous amena des tourbillons de sable.
Aussitôt nous nous trouvâmes dans un nuage de sable, et
nous pouvions à peine voira un pas devant nous. La tem-
pête était si violente que le sable pénétrait à travers les
moindres fentes de nos portières bien fermées; il ne
manquait plus que le soleil d'été pour nous faire com-
prendre les souffrances des caravanes saisies dans le
désert par de pareilles tourmentes.
Vers deux heures après midi nous étions à Suez. C'est
un misérable village, qui n'a d'autre importance que
d'être l'endroit où l'on débarque. Il n'a même pas d'eau;
il faut lui en apporter du Caire par le chemin de fer.
Les quelques catholiques qui se trouvent en cet endroit
sont desservis par un des Franciscains du Caire, qui est
venu s'y fixer.
Du chemin de fer nous courûmes au rivage de la
mer, et là nous eûmes le plaisir de trouver deux canots
et des matelots de notre navire qui était à l'ancre à
deux lieues en mer. Nous nous embarquâmes aussitôt,
et nous nous trouvâmes bientôt avec notre frêle esquif
au milieu de vagues de six à huit pieds de haut, qui
venaient se briser sur ses flancs en écumant et en
mugissant, sans manquer de bien arroser les pauvres
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passagers, qui certainement n'avaient pas encore envie
d'aller vivre sous un même toit avec le Pharaon qui
avait poursuivi les Israélites.
Nous étions mouillés jusqu'aux os quand nous arri-
vâmes au navire, vers cinq heures du soir, où nous at-
tendait un bon diner pour nous remettre de nos fati-
gues passées. Le Japon est une frégate à vapeur de trois
cent vingt pieds de long, toute en fer, parfaitement em-
ménagée; l'équipage se compose de deux cents hom-
mes. Le navire n'était pas encore prêt à partir, et il
nous fallait encore prendre patience pendant quinze
jours. La mer à cet endroit n'a guère que deux lieues
de large. A l'ouest nous avions la côte d'Afrique avec
ses montagnes escarpées et stériles; à l'est, le désert de
l'Arabie, semblable à celui que nous avions déjà traversé.
Pendant notre longue attente, nous descendimes une
fois à terre pour faire, en compagnie d'un officier du
navire bien armé, une excursion dans le désert d'Ara-
bie aux sources de Moïse. Après avoir fait environ trois
lieues, nous trouvâmes un certain nombre de grandes
sources, qui dans ce désert aride forment autant d'oasis.
Jamais je n'ai vu des gens si misérables que ceux qui
habitent ces petites oasis : les enfants étaient entière-
ment nus, etleur chevelure, qui certainementne connut
jamais l'usage du peigne, représentait assez bien la che-
velure de serpents avec laquelle les poètes anciens re-
présentaientles Furies. Quant aux gens un peu âgés, ils
étaient presque tous aveugles. Ils ne se nourrissent que
de quelques misérables herbes. Quoique ces sources
portent le nom de sources de Moïse, ce n'est pas à dire
pour cela que Moïse les ait fait sortir du rocher. Ce
dernier miracle est arrivé dans le pays d'Horeb
(Ex. chap. xviiu), où l'on voit encore dans le rocher,
commeje l'ai appris plus tard d'une manière certaine, les
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traces incontestables de ce prodige. Mais elles pourraient
bien être les sources dont il est parlé au chap. xv, v. 27,
de ce même livre, où il est dit : Les enfants d'Israel
arrivèrent en Elim où il y avait douze sources d'eau et
soixante-dix palmiers, et ils campèrent en cet endroit.
Je n'ai pas compté ces sources, elles peuvent bien être
en pareil nombre; et il y a aussi à peu près un semblable
nombre de palmiers. Ces sources ne sont pas loin non
plus de l'endroit où les Israélites traversèrent la mer
Rouge. Or c'était à leur entrée dans le désert qu'ils arri-
vèrent aux douze sources.
Déjà la nuit s'approchait, lorsque nous pensâmes au
retour, et quand nous arrivâmes au rivage, la marée
avait commencé à monter, et notre canot et nos hommes
étaient tenus au large : car l'eau n'était pas assez pro-
fonde pour leur permettre d'approcher jusqu'à terre;
mais nous ne fûmes pas embarrassés: tirant nos souliers
et nos bas, nous arrivâmes bientôt jusqu'à eux, après
avoir fait une soixantaine de pas dans l'eau.
Quelquesjours avant notre départ de Suez, nous eûmes
le plaisir de voir monter sur le même bord que nous
un missionnaire et quatre Sours qui devaient nous ac-
compagnerjusque sur les côtes de la Chine. Le mission-
naire appartenait au séminaire de la Propagande de
Milan,et les Saurs étaient de Vérone, d'une congrégation
de Notre-Dame des Douleurs. Ce missionnaire et ces
Sours se rendaient à Hong-Kong, l'un pour y travailler
à la mission, et les Sours pour y tenir un pensionnat de
jeunes personnes de toutes nations. Il y a fort à faire
dans ce port chinois: car, au dire du missionnaire, cette
ville est[une vraie Babylone, et il n'y a rien de si cor-
rompu que cette population de païens civilisés auxquels
l'Europe etl'Amérique fournissent un nombreux contin-
gent. N'est-il pas admirable de voir l'Église, comme une
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mère attentive, s'occuper de ses enfants qui sont au delà
des mers etpresque aux confinsde la terre, afin de gagner
pourle ciel leurs âmes immortelles rachetées par le sang
de son céleste Epoux !
Après que le navire eut reçu un énorme chargement
de poudre et de matériel de guerre pour l'expédition de
la Chine et de la Cochinchine, il leva l'ancre le 8 fé-
vrier vers le soir. Un colossal musulman d'Aden devait
nous servir de pilote dans cette mer dangereuse. Au
bout de deux heures nous traversions l'endroit où les
Israélites avaient passé la mer Rouge.
La vallée qui vient du désert à la mer est encore appe-
lée aujourd'hui par les Arabes la vallée de 3lMose. Cet
admirable événement nous était encore rappelé par les
leçons du Bréviaire de cette même époque, et il faisait
sur mon esprit une profonde impression qui res-
semblait aux émotions fraiches et vivantes que m'avaient
causées les premiers récits que j'en avais entendus dans
mon enfance. Et qui pouvait en effet se défendre de pa-
reilles émotions en traversant ce théâtre des grandes
merveilles de Dieu? Je me rappelai alors les rapports
qu'elles avaient avec la vie chrétienne. Le passage des
Israélites à travers la mer Rouge est la figure du bap-
tême par lequel nous sommes arrachés à l'esclavage et à
la puissance de Satan. Comme la nuée qui pendant le
jour défendait le peuple de la chaleur du soleil et l'éclai-
rait de sa lumière pendant la nuit, ainsi la grâce sancti-
fiante donnée dans le saint baptême défend l'âme du
chrétien des ardeurs de la concupiscence et éclaire les
ténèbres de son intelligence. De même que les Israélites,
après avoir traversé la mer Rouge, avaient encore un
long et difficile voyage à accomplir avant que d'arriver
à la Terre promise; ainsi le chrétien après son bap-
tême doit-il encore fournir une laborieuse et pénible
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carrière avant que d'arriver au lieu de son repos.
Le lendemain vers neuf heures du matin, nos yeux
étaient réjouis par la vue de la montagne sur le sommet
de laquelle Dieu a donné ses dix commandements. Ce
n'est pas la plus haute des montagnes qui s'élèvent dans
la presqu'île de Sinai; mais elle est néanmoins d'une
hauteur considérable. C'est la seule du sommet de la-
quelle on puisse voir d'un seul coup d'eil tout l'aspect de
cette contrée. Elle est située au centre de la presqu'île.
Elle a la même base que le Sinaï de Ste-Catherine,
mais les sommets sont différents. Le Sinai de Ste-Cathe-
rine s'élève à huit mille quatre cent cinquante-deux
pieds au-dessus du niveau de la mer Rouge; c'est sur
cette montagne que les anges, ainsi que nous le lisons
dans l'Office du 25 novembre, transportèrent d'une
manière merveilleuse le corps de Ste Catherine, marty-
risée à Alexandrie sous le règne de l'empereur Maxi-
min. L'autre pic du Sinai est au sud-ouest du précé-
dent ets'appelle communément le Sinaï-Horeb; c'est ce-
lui où monta Moïse pour y recevoir les tables des dix
commandements. C'était par une matinée magnifique
que nous contemplions cette sainte montagne, où la piété
des premiers temps a multiplié les églises, les couvents
et les chapelles. Ses hauteurs étaient illuminées par les,
feux du soleil; un calme religieux semblait répandu sur
toute la nature, et notre cour était si profondément
ému que nous ne pouvions détourner les yeux de ces
montagnes saintes, comme si le Dieu des armées dans
l'éclat de sa majesté y eût encore établi son trône glo-
rieux.
Kouanton (Sia-miao-eul-keou), 14 janvier 1862.
Après une longue interruption occasionnée soit par
xxII. 3
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en est éloignée d'une lieue. Deux rochers élevés, reliés
habilemqent ensemble, en forment l'entrée, et elle se
trouve dins un entonnoir, environnée qu'elle est de
hautes collines de rochers. Les sommets de ces collines
sont très-bien fortifiés et font de cet endroit une forte-
resse de première classe..
Si maintenant nous reportons nos regards sur l'iiité-
rieur de la ville, nous la trouvons assez agréable. L'ar-
chitecture des maisons est européenne. il faut remar-
quer qu'autrefois les Romains y avaient un établisse-
ment et que les habitants étaient devenus Ariens. Les
catholiques y sont au nombrede huit cents. L'église est
encore neuve et assez belle à l'intérieur. Comme cette
église catholique est construite au pied d'un rocher
assez élevé, les Anglais protestants ont bâti un beau
temple gothique au sommet de ce même rocher, sin-
gulier orgueil, mais qui pourra bien ne pas durer
longtemps, car bientôt l'église qui est au pied du rocher
ne suffira plus. Les protestants se punissent eux-mêmes:
par une chaleur telle que celle qu'il fait à Aden, ceux
d'entre eux qui veulent assister à un service divin, trou-
vant trop pénible de grimper sur le rocher, entrent à
l'église catholique, où la vue des cérémonies les frappe
et les touche. Le missionnaire catholique, qui est un
Capucin espagnol, nous reçut avec beaucoup d'affabilité
et nous traita de son mieux pendant le peu de temps que
nous passâmes à Aden.
Le 17 février, premier dimanche de Carême, nous
nous remimes en route. A chaque station nous prenions
une nouvelle provision de boeufs, de vaches, de mou-
tons, de sorte que tous les jours nous avions à table de
la viande fraîche, avantage que l'on ne peut guère avoir
dans une longue traversée sur un navire à voiles. Les
vaches que nous primes à Aden étaient remarquables
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par leur taille élancée comme celle d'un cerf, et par une
grosse bosse qu'elles avaient sur la nuque, assez sen-
blable à celle des dromadaires. Ces animaux sont con-
nus par les naturalistes sous le nom de zébus. Les mou-
tons n'étaient pas moins remarquables par leurs formes.
Le deuxième jour au soir nous passions entre le cap
Guardafui et l'île Socotora, où S. François Xavier, se
rendant dans les Indes, avait débarqué pour rompre le
pain de la parole de Dieu aux quelques catholiques aban-
donnés dans cet endroit. Là nous eûmes une aventure
qui se termina à notre avantage, mais qui occasionna
sur le navire un grand trouble et une grande agitation.
La soirée était belle et le navire fendait avec rapidité
la surface de la mer aussi polie qu'une glace. Je me
trouvais à Farrière, quand tout à coup un cri s'élève et
tout le monde se porte à l'avant. Je cours aussi, en de-
mandant : Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a t Et que
vois-je ? un navire avec nombreux équipage qui glisse
sur le flanc du nôtre.; il n'a pas encore atteint l'arrière,
que déjà les vagues soulevées par notre hélice l'ont en-
glouti dans leur sein. Alors tout le monde de se de-
mander : D'où cela vient-il? qu'est-il donc arrivé? La
réponse est que notre navire en a percé un autre. Mais
le nôtre a-t-il quelque avarie? Pas le moins du monde.
Aussitôt, avec une étonnante rapidité, les chaloupes
sont lancées à l'eau pour aller au secours de ceux que
l'on pourra sauver. Une heure après, elles revenaient
amenant une quarantaine d'hommes arrachés à la
mort. Alors deux autres navires, qui étaient à quelque
distance, allumèrent leurs lanternes, car la nuit état
devenue très-obscure. Aussitôt, il fut résolu qu'un de
nos officiers leur demanderait s'ils voulaient recevoir
les malheureux naufragés à leur bord.





une vingta ae Ie mlenes de Bjeddapqtutrdans le voisi-
ne adf1ecquè,Ice berceau et ce sanctuaire du maho-
'métisme depuis le vu* siècle. Nous approchions de
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une pénible maladie par laquelle le Seigneur a daigné
me visiter, soit par un voyage de cent cinquante lieues
pour me rendre dans une autre partie de notre Mission,
je me mets en devoir, au nom du Seigneur, de conti-
nuer mon récit, afin de me hâter d'accomplir la pro-
messe que je vous ai faite d'après votre demande.
Les jours suivants furent très-chauds ; mais ious
pouvions encore nous estimer heureux de faire en une
pareille saison de l'année notre voyage dans la mer
Rouge : car Fannée précédente un général espagnol et
sa fille se rendant à Marseille étaient morts tous deux
par suite de la chaleur, et deux missionnaires qui ve-
naient des Indes n'avaient pu sauver leur vie qu'en
s'appliquant sur la tête de la glace dont les Anglais ont
fait de bonnes provisions dans les différentes stations de
la mer des Indes. Je souffris une soif que rien ne pou-
vait apaiser, même pour quelques instants. Vers le
commencement du deuxième jour, nous traversâmes le
tropique du Cancer, que nous devions traverser de nou-
veau plus tard dans les mers de Chine en remontant
vers le nord-est par le détroit de Formose. Nous avions
en vue les côtes de la Nubie, où une longue chaine de
montagnes hautes et stériles forment à ce pays comme
une muraille qui, prenant à l'isthme de Suez,longe toute
la mer Rouge et suit encore la côte vers le sud, dans
presque toute la longueur de la mer des Indes. D'après
ce que nousdit un officier de l'équipage, nous étions à
une vingtaine de lieues de Djedda, qui est dans le voisi-
nage dela Mecque, ce berceau et ce sanctuaire du maho-
nmétisme depuis le vun siècle. Nous approchions de
Moka, ce lieu si célèbre par son café dont je pus boire du
véritable, peut-être pour la première fois de ma vie, en
arrivant à Aden. Sur la rive opposée nous voyions
l'Abyssiuie,età la sortie de la mer Rouge nousn'en étions
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éloignés que de deux ou trois minutes. Vous savez que
l'Abyssinie est une des missions de notre Cong'égation.
Je saluai en esprit nos confrères de cette contrée si déso-
lée par ses guerres civiles, en demandant à Dieu pour
elle l'extension de la vraie foi. L'année d'auparavant
elle avait perdu son Vicaire apostolique, Mgr de Jacobis,
qui s'était endormi du sommeil d'une sainte mort sur
les sables du désert, en recommandant à ses disciples la
fidélité à l'Église. Les vingt années de mission qu'il a
passées dans ce pays n'ont été qu'une longue chaîne de
souffrances et de persécutions, et, quelque temps même
avant sa mort il avait encore subi une assez longue pri-
son. Je dis la Messe pour remercier Dieu des grâces
qu'il avait accordées à ce saint homme, et j'espère que,
de son côté, il m'aidera du secours de ses prières pour
bien fournir la carrière dans laquelle je suis entré.
Nous passâmes sains et saufs à travers la porte de la
Mort. C'est avec raison qu'on nomme ainsi le détroit qui
sépare la mer Rouge de la mer des Indes, le détroit de
Bab-el-Mandeb. II n'a guère que deux fois la largeur du
Rhin à Cologne. Des deux côtés, et surtout à l'est, il est
hérissé de rochers effrayants, et malheur au pauvre na -
vire qui s'en approche de trop près! Sur le côté ouest
de ce détroit les Anglais ont déjà construit des fortifi-
cations pour se rendre maîtres de la mer Rouge.
Le 15 février au matin, nous arrivions à Aden. Je n'ai
jamais vu un plus triste morceau de terre que cet Aden:
point d'arbres, pas un buisson, pas une prairie, pas un
brin d'herbe, presque aucune trace de végétation. Il
ne se présente à la vue que de grands rochers noirs qui,
sous un soleil de feu, contribuent encore à augmenter
une chaleur qui est telle qu'on ne peut guère se l'ima-
giner.
Les Anglais ont fortifié le port, ainsi que la ville qui
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en est éloignée d'une lieue. Deux rochers élevés, reliés
habilement ensemble, en forment l'entrée, et elle se
trouve dans un entonnoir, eivironnée qu'elle est de
hautes collines de rochers. Les sommets de ces collines
sont très-bien fortifiés et font de cet endroit une forte-
resse de première classe.
Si maintenant nous reportons nos regards sur l'inté-
rieur de la ville, nous la trouvons assez agréable. L'ar-
chitecture des maisons est européenne. Il faut remar-
quer qu'autrefois les Romains y avaient un établisse-
ment et que les habitants étaient devenus Ariens. Les
catholiques y sont au nombrede huit cents. L'église est
encore neuve et assez belle à l'intérieur. Comme cette
église catholique est construite au pied d'un rocher
assez élevé, les Anglais protestants ont bâti un beau
temple gothique au sommet de ce même rocher, sin-
gulier orgueil, mais qui pourra bien ne pas durer
longtemps, car bientôt l'église qui est au pied du rocher
ne suffira plus. Les protestants se punissent eux-mêmes:
par une chaleur telle que celle qu'il fait à Aden, ceux
d'entre eux qui veulent assister à un service divin, trou-
vant trop pénible de grimper sur le rocher, entrent a
l'église catholique, où la vue des cérémonies les frappe
et les touche. Le missionnaire catholique, qui est un
Capucin espagnol, nous reçut avec beaucoup d'affabilité
et nous traita de son mieux pendant le peu de temps que
nous passâmes à Aden.
Le 17 février, premier dimanche de Carême, nous
nous remîmes en route. A chaque station nous prenions
lne nouvelle provision de beufs, de vaches, de mou-
tons, de sorte que tous les jours nous avions à table de
la viande fraîche, avantage que l'on ne peut guère avoir
dans une longue traversée sur un navire à voiles. Les
vaches que nous primes à Aden étaient remarquables
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par leur taille élancée comme celle d'un cerf, et par une
grosse bosse qu'elles avaient sur la nuque, sisez sem-
blable à celle des drom4daires. Ces animaux sont con-
nus par les naturalistes sous le nom de zébus. Les mou-
tons n'étaient pas moins remarquables par leurs formes.
Le deuxième jour au soir nous passions entre le cap
Guardafui et l'ile Socotora, où S. François Xavier, se
rendant dans les Indes, avait débarqué pour rompre le
pain de la parole de Dieu aux quelques catholiques aban-
donnés dans cet endroit. Là nous eûmes une aventure
qui se termina à notre avantage, mais qui occasionna
sur le navire un grand trouble et une grande agitation.
La soirée était belle et le navire fendait avec rapidité
la surface de la mer aussi polie qu'une glace. Je me
trouvais à l'arrière, quand tout à coup un cri s'élève et
tout le monde se porte à l'avant. Je cours aussi, en de-
mandant : Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a? Et que
vois-je ? un navire avec nombreux équipage qui glisse
sur le flanc du nôtre; il n'a pas encore atteint l'arrière,
que déjà les vagues soulevées par notre hélice l'ont en-
glouti dans leur sein. Alors tout le monde de se de-
mander : D'o cela vient-il? qu'est-il donc arrivé? La
réponse est que notre navire en a percé un autre. Mais
le nôtre a-t-il quelque avarie? Pas le moins du monde.
Aussitôt, avec une étonnante rapidité, les chaloupes
sont lancées à l'eau pour aller au secours de ceux que
l'on pourra sauver. Une heure après, elles revenaient
amenant une quarantaine d'hommes arrachés à la
mort. Alors deux autres navires, qui étaient à quelque
distance, allumèrent leurs lanternes, car la nuit état
devenue très-obscure. Aussitôt, il fut résolu qu'un de
nos officiers leur demanderait s'ils voulaient recevoir
les malheureux naufragés à leur bord.
Comme ces derniers étaient des Arabes, il était plus
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que probable que ces navires étaient aussi montés par
d'autres Arabes. On ne se trompait pas. Uls consentirent
à ce qiton leur demandait, et on leur amena ces
hommes. Quand ceux-ci arrivèrent, le commandant d'un
de ces navires, croyant n'être pas compris des gens de
notre équipage, se mit à leur crier : Malheureux !
qu'alliez-vous donc faire de vous mesurer avec un pareil
navire? C'en était assez pour jeter de la lumière sur
toute cette histoire. Nos gens n'étaient rien moins que
des corsaires. Le vaisseau brisé s'était approché dans
l'ombre et sans lanterne en voyant arriver le nôtre, sans
qu'on eût pu l'apercevoir assez tôt; son plan était de
lancer une chaîne à notre proue et des'accrocher ainsi
à nous. Mais l'obscurité l'avait empêché de se rendre
compte de la grandeur et de la force de notre navire.
Le choc fut tel qu'il n'en eut pas besoin d'un second.
Il est vrai qu'en cas de réussite de leur projet, avec nos
deux cents hommes d'équipage nous n'avions rien à
craindre; mais malheur à nous si nous n'eussions été
que trente ou quarante. Les trois navires arabes s'enten-
daient entre eux pour se prêter secours, et en réalité
nous avions encore échappé à un autre danger plus
grand. Un des pirates, que l'on garda à bord parce qu'il
avait les deux jambes cassées, nous fit connaître plus
tard cet autre danger: car les Arabes ont au moins une
bonne qualité, celle de ne pas savoir se taire. II nous
avoua donc que, aussitôt qu'ils se virent, lui et ses com-
pagnons, recueillis sur notre navire, ils avaient pris la ré-
solution de s'emparer des armes pendant la nuit et d'&é
gprger tout le monde. C'eût été facile : car les armes
étaient sur le pont, et pendant la nuit, lorsque le temps
est beau il y a peu de monde qui veille. Et en effet, ces
brigands faisaient de la résistance lorsqu'on voulut les
envoyer sur les deux autres navires; ils prétendaient
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qu'ils n'y auraient pas de quoi livre. Le commandant
leur donna un sac rempli de pains et les fit partir. Si
l'on avait su plus tôt leur projet, il est certain qu'on les
aurait liés et jetés à la mer, forme de procès qui n'est
pas rare en pareil cas.
Après une magnifique traversée, nous arrivâmes le soir
du 28 février au port de la pointe de Galles, dans l'île de
Ceylan. A cause del'obscurité, on n'osa pas s'approcher
de l'entrée du port garnie de rochers; on jeta l'ancre au
large, et le lendemain matin, conduits par un pilote de
l'ile, nous entrâmes dans le port. On ne peut rien ima-
giner de plus beau que le paysage qui se découvrit, soit
de loin, soit de près, à nos regards. L'ile de Ceylan est
véritablement une pierre précieuse que Dieu a jetée dans
la mer à l'extrémité de l'Inde, ainsi que le dit un écri-
vain. Ce que j'en ai vu est si enchanteur que j'excuse
facilement ceux qui prétendent que c'est là que se trou-
vait le paradis terrestre. Les cocos, les bananes, les ana-
nas s'y trouvent en si grande quantité qu'on nous en ap-
portait des charges pour quelques pièces de monnaie.
L'hiver même, qui est étranger à cette contrée, nous
passa, dès le premier jour, par la main des Anglais ses
meilleurs produits, que ces gens des froides régions
savent amener sous les climats les plus chauds. Même un
brasseur allemand, que l'on a su implanter dans ce pays,
ne put s'empêcher de nous faire partager ses trésors.
Ainsi, des fruits délicieux, la glace du Nord et fa bière
patriotique, le tout réuni finit par calmer la soif dé-
vorante qui nous avait poursuivis depuis la mer Rouge.
Les soldats qui forment la garnison de cette ville
sont des cipayes, Indiens-Anglais. Quand ils nous vireni
nous autres missionnaires, arriver à la porte de la ville,
ils nous présentèreni les armes. Ilsse sont probablement
trompés. Quoi qu'il en soit, c'est un honneur que j'ai
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reçu pour la premièrl fois de ma vie, et probablement
pour la dernière. Il se trouve également ici un mission-
naire catholique, Bénédictin espagnol, qui a travaillé
auparavant en Australie à la vigne du Seigneur. C'est un
homme excellent; sa maison et son église se trouvent en
dehors de la ville, sur une colline, au milieu de cocotiers,
de bananiers et d'autres arbres. Tout cela me parut si
beau et si charmant, qu'en n'écoutant que la voix de la
nature, j'y serais resté volontiers. Mais Celui qui a dit:
Mon royaume n'est pas de ce monde, nous a appris aussi
à surmonter la nature pour suivre la voix du devoir. Le
nombre des catholiques n'est pas considérable; la con-
version des païens dans les villes maritimes est très-diffi-
cile. 11 y a quelques prédicants protestants; mais, comme-
on le comprend bien, ils ne font rien. Leurs quelques
prosélytes, nous disait le missionnaire, ne demeurent
avec eux que tant qu'ils ont de l'argent. Nous avons
vu aussi là ces bramines que j'avais si souvent vus en
Europe sur les tableaux qui représentent des scènes de
l'Inde.
Le 3 mars, à six heures du matin, nous quittions
Ceylan, cette brillante possession de la couronne d'An-
gleterre, à laquelle elle livre tous les ans un riche tribut
de perles,et nous nous dirigàmesvers Singapour. Nous at.
teignimes bientôt le cap Atchine, la pointe nord de l'ile de
Sumatra. Aucune puissance européenne n'a encore mis
la main sur cette contrée; ce n'est certes pas par désin-
téressement, car les Anglais et les Hollandais se seraient
trompés en pratiquant une fois cette vertu, mais c'est
parce qu'on a l'expérience que les grands géants de cette
contrée savent mettre au large tous les étrangers, c'est-
à-dire, qu'il n'y a pas moyen de soutenir la lutte avec les
terribles fièvres de ces rivages. On se contente donc de
voir les habitants de cette île apporter à Singapour les
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riches trésors de la luxuriante fdrtilité de leurs terres.
Nous traversâmes le détroit de Sumatra. Quelle diflé-
rence entre les côtes stériles de la mer Rouge et d'Aden
et la richesse des rivages qui bordent ce détroit! A l'est,
sur les côtes de Malacca, on voyait des forêts touffues
d'arbres qui venaient baigner leurs branches jusque
dans les eaux de la mer; cette presqu'île s'embellit à me-
sure que l'on s'approche de Singapour. J'avais le coeur
bien serré en pensant que c'était ce riche pays de Ma-
lacca dont S. François Xavier avait dit que les ha-
bitants étaient des brutes. Et en effet, aujourd'hui en-
core il est bien difficile de les amener à la religion chré-
tienne. Le it mars, à six heures du soir, nous entrions
dans le portde Singapour. C'est une petite île, enface de
Malacca, avecune ville du même nom; c'est un des ports
de commerce les plus importants du monde. On y voit
des navires de toutes les nations; c'est là que je vis pour
la première fois des jonques chinoises, colosses incom-
modes avec deux gros yeux de poisson à la proue. La
nuit était déjà venue lorsque nous débarquâmes pour
nous rendre à la Procure des Missions étrangères. C'était
une soirée magnifique : nous fîmes en voiture un assez
long chemin à travers des jardins et des bosquets. Tous
les arbres et les buissons étaient couverts d'insectes lui-
sants; on eûtdit que chaque feuille portait le sien; c'était
comme si la natureentière eûtdonné une grande illumi-
nation; en même temps le bourdonnement varié de
tous ces insectes faisait le concert qui accompagnait cette
illumination. Quoique sous l'équateur, nous nesentions
pas une chaleur si forte qu'auparavant, parce que ce cli-
mat est très-tempéré par lesbrises de lamer. Les fièvres
qui règnent dans les iles voisines de Java et de Sumatra
sont inconnues ici, et la végétation y est peut-être encore
plus riche qu'à Ceylan. La Procure des Missions étran-
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gères se trouve dans ume belle position derrière la ville,
et là sont réunis tous les établissements européens, loin
du tumulte de la cité. Je ne pourrai jamais oublier la
charité et l'affabilité avec lesquelles ces bons mission-
naires nous ont reçus et traités pendant les quatre jours
que nous avons passés chez eux. Ils ont tout mis en ouvre
pour nous rendre agréable ce petit séjour; un d'eux sur-
tout ne s'est pas donné de repos jusqu'à ce qu'il nous
eûtfait tout voir. Les catholiques ont une belle et grande
église dans le style de la Renaissance. Les Anglais
venaient aussi de terminer un temple protestant de
forme gothique; rien ne peut mieux ressembler au geai
paré des plumes du paon, car l'architecture gothique
produite par le catholicisme ne convient qu'à son culte.
Outre les prêtres des Missions étrangères, il y a encore
là deux Communautés, les Frères des Ecoles chrétiennes
et les Soeurs de la Bonne Mort qui out leur Maison-Mère
à Paris. Les premiers ont un grand établissement pour
l'éducation des garçons. Leurs écoles sont une véritable
arche de Noé: on y voit des enfants anglais, espagnols,
portugais, français, chinois, indiens, etc., etc. Je fus en-
chanté de trouverencore ici, parmi les Frères des Écoles
chrétiennes, un compatriote, et, bien mieux, un NWes-
phalien, voisin du lieu de ma naissance et cousin d'un
de mes condisciples du gymnase de Paderborn. C'est un
excellent Frère, qui se trouve très-heureux, quoique à
trois mille lieues de sa patrie. Vous pouvez juger si je
fus content de causer du pays avec un enfant de la terre
rouge. Les Soeurs ont, d'un côté, un grand établissement
pour l'éducation des jeunes personnes riches, et, d'un
autre, une maison pour la Sainte-Enfance. Il y a près de
deux cents enfants en tout. Dans la maison de la Sainte-
Enfance il y a des enfants chinois, cochinchinois et
malaccais; nous eûmes grand plaisir à les voir, surtout
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un petit Chinois de quatre ans qui sait par coeur tout le
catéchisme et toutes les prières nécessaires. Le soir,
quand ces enfants sont fatigués, chacun étend à terre sa
petite natte dans la salle de travail et se couche dessus
pour y prendre son repos. Dans ce pays-ci on n'a pas be-
soin de lits, ils seraient même insupportables à cause de
la chaleur: on se contente d'étendre des nattes sur quel-
ques planches, et ordinairement ces espèces de lits sont
entourés de rideaux d'une étoffe légère et transparente
pour défendre des moustiques.
Dans nos promenades dans la ville et aux envi-
rons nous avons rencontré deux temples d'idoles qui
méritent d'être mentionnés. L'un est une pagode chi-
noise, car il y a dans lI ville huit cents Chinois; cette
pagode est une des plus belles que j'aie vues, Péking
même n'en a pas de semblable. Les pagodes de Péking
sont quelquefois plus grandes et même colossales; mais
pour les sculptures et les travaux d'art, celle de Singa-
pour l'emporte de beaucoup. Parmi les idoles il y en a
qui représentent d'horribles dragons. Dans un enfonce-
ment, semblable à une petite chapelle, sur une espèce
d'autel, il y a la statue d'une femme avec un enfant dans
les bras, qui ressemble assez aux statues de la Ste Vierge
de nos églises. Les Chinois honorent, en effet, une
femme admirable avec .son enfant, et recourent à elle
dans plusieurs nécessités ; peut-être dans l'antiquité
ont-ils eu connaissance de cette femme merveilleuse qui
devait enfanter le Sauveur du monde et qui devait ètrq
appelée par l'Eglise, la mère de la miséricorde, notre
douceur et notre espérance. En passant devant la grande
cour de la pagode,j'ai vu des bonzes préparant un grand
feu; je pense qu'ils se disposaient à offrir quelque sa.
crifice à leurs idoles.
L'autre temple païen que j'ai vu se trouve près
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de la ville des Chinois; il n'est pas plus grand qu'une
chapelle ordinaire, et appartient aux païens de Malacca.
Ceux-ci adorent la matière, tandis que les Chinois ado-
rent l'esprit, c'est-à-dire le diable. ]evant le temple il y
avait, sur un piédestal en pierre, un bouf en fonte, dela
grosseur d'un veau, creux à l'intérieur avec une ouver-
ture pour y mettre le feu ; la tête était ornée d'une cou-
ronne de fleurs fraiches. Tel est le dieu des Malaccais,
c'est-à-dire le même que celui que les Israélites adorè-
rent dans leur veau d'or, après être sortis d'Egypte. Ainsi
l'homme aveuglé par sa passion ne tarde pas à en faire
l'objet de son culte et à adorer l'ouvrage de ses mains.
Dans le temple même, il y avait encore plusieurs animaux
semblables, devant lesquels étaient des charbons et de
l'encens. En me promenant autour de cette colline con-
sacrée au démon, je rencontrai un petit hangar appuyé
contre le temple; un prêtre des idoles, avec beaucoup de
fleurs, y tressait des couronnes fratches pour les offrir à
son diable; vous pouvez juger de l'indignation dont je me
sentais alors pénétré. J'ai entendu dire que souvent les
païens portent ces idoles en procession avec de tels cris
et de tels hurlements qu'on croirtit voir les diables en
personne. Les Chinois aussi, à Singapour, portent en
procession leurs idoles, et ils déploient alors une telle
pompe que les processions des chrétiens ne seraient rien
en comparaison, et c'est pourquoi ceux-ci n'en font au-
cune. Mais les adorateurs d'idoles ont ici même leur
châtiment, et ils ont près d'eux le vengeur de l'honneur
de Dieu, c'est-à-dire le grand tigre royal, qui semble
avoir un goût particulier pour la chair des païens.
C'est à près d'une lieue et demie de la ville que com-
mence l'empire de ce fléau de Dieu, et il est comme passe
en proverbe que tous les jours le tigre trouve à Singa-
pour sa ration de Chinois.
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Le 15 mars, à 7 heures du matin, nous nous remimes
en mer. Le prochain lieu de débarquement devait être
la Chine; mais comme l'amiral de la flotte française se
trouvait en Cochinchine, notre navire devait se rendre
près de lui. Nous ètions heureux de pouvoir fouler
une terre qui avait été récemment arrosée par le sang
des martyrs. Au bout de trois jours, on jetait l'ancre
devant l'embouchure du Saigon. Non loin de là, un
grand navire français, le Weser, avait sombré depuis
peu; l'équipage avait été sauvé, mais le navire avait péri
avec sa riche cargaison. Nous avions sujet de remer-
cier la Providence, car c'était sur ce vaisseau que nous
devions nous embarquer à Suez, et qui fort heureuse-
ment était parti peu de temps avant nous. Notre vie
sans doute, eûtété sauvée, mais nous aurions eu à regret-
ter la perte de nos nombreuses caisses qui renfermaient
des provisions pour la mission de Chine. C'est ce même
navire qui avait, un an auparavant, transporté nos Soeurs
à Ning-po et dont le pieux commandant avait eu pour
elles tant de bontés.
Le 19 mars, fête de S. Joseph, nous entrâmes dans
le fleuve du Saigon, et vers midi nous étions dans la
ville du même nom. Le Saïgon n'est pas large, mais il
est très-profond et peut porter les plus gros navires. La
végétation de ce pays est belle; mais la chaleur y est
aussi forte qu'à Aden. Près de Saigon se trouvait la
plus grande partie de la flotte française. La citadelle de
Saigon, aussi bien que d'autres forteresses des environs,
avait été prise par les Français, qui étaient en possession
de toute la partie sud du pays. Les Annamites n'osaient
plus les attaquer, et prenaient la fuite aussitôt qu'ils se,
montraient. De leur côté, ils se vengeaienten massacrant
les chrétiens qui se trouvaient parmi eux. Quel sera le
résultat de cette expédition? Dieu le sait. Quoi qu'il en
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soit, les missionnaires gémissent en voyant les scandales
que les Européens donnent à leurs néophytes; la plume
se refuse à les écrire; d'aprèsce que j'ai appris ou vu de
mes propres yeux, je puis dire que tes missionnaires en
ont asse7 pour verser des larmes de sang !
L'ancienne ville de Saigon a été brûlée, par l'ordre
du roi des Annamites, à la nouvelle de l'approche des
troupes; l'immense monceau de ruines qui en reste an-
nonce assez quelle était son étendue, vraimentextraor-
dinaire.On a déjà bâti une autre Saigon, qui s'agrandit
de jour en jour. Nous allâmes loger chez le vénérable
évêque de Saigon, Mgr Lefèbvre; il nous reçut comme
un bon père reçoit ses enfants. Jamais je n'ai vu d'homme
aussi expérimenté; il était déjà depuis vingt ans dans le
royaume annamite et avait pris tous les usages du pays.
Ainsi, même en recevant les officiers français, il s'as-
seyait quelquefois sans s'en apercevoir à la façon du
pays. Dans cette même ville de Saïgon qui venait d'être
brûlée, il avait passé une année entière en prison; quel
honneur digne d'envie! Pendant la semaine que nous
passâmes auprès de lui, nous eûmes le plaisir de voir
toutes les euvres de la vie du missionnaire. Aujourd'hui
c'étaient des catéchumènes qui venaient demander le
baptême: C'est bien, leurdisait l'évêque, vous avez fini
votre temps d'épreuve, encore trois jours et vous aurez ce
bonheur. Une autre fois, c'étaient des païens qui dési-
raient embrasser le christianisme, on bien quelques
femmes qui venaient se prosterner devant l'évêque pour
le prier de les réconcilier à l'Eglise. L'évêque dit à celles-
ci quelques paroles sévères; après quoi elles s'éloignè-
rent. Il est vrai, dit-il, ces femmesont déjà souffert pour
la foi et ont soutenu longtemps la lutte avant de succom-
ber; cependant avant de les absoudre je veux les éprou-
ver sérieusement, pour voir fi elles sont sincères. Alors
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vinrent des pauvres, qui, selon l'usagede la contrée, de-
mandent l'aumône à genoux; et aucun ne s'en retourna
les mains vides. Voilà pour la maison de l'évêque.
Chez les missionnaires, qui sont au nombre de trois, il
y avait d'un côté, assis près de la porte, des catéchu-
mènes qui attendaient l'instruction; dans un autre en-
droit étaient des chrétiens à genoux, qui demandaient
à se confesser; plus loin, un catéchiste instruisait quel-
ques catéchumènes. La maison de l'évêque n'a qu'un
rez-de-chaussée, d'après l'usage du pays, avec un
porche, une grande chambre et deux arrière-pièces.
Monseigneur couche dans une de ces petites pièces, sur
une natte étendue sur des planches. Nous couchions
dans la grande chambre sur des nattes, comme l'éveque,
avec cette différence que nous avions des rideaux pour
nous défendre des moustiques et que lui n'en avait pas.
La maison des missionnaires, à proprement parler, n'a
qu'une seule chambre. Dans le fond, il y a un autel
caché pendant le jour par un rideau; pour dire la
Messe on tire le rideau, et la chambre est tranformée
en église. On couche derrière lautel sur des bancs; la
cuisine est dans une petite hutte séparée, J'ai vu aussi à
Saigon des religieuses annamites : elles instruisent les
petites filles et s'emploient à quelques bonnes oeuvres;
ellesont deux grandes maisons; elles étaient auparavant
dans l'intérieur du pays, mais la persécution les a forcées
de se réfugier à Saigon. L'évêque a aussi construit un
hôpital; mais quel hôpital! un toit de roseaux pour
préserver du soleil et de la pluie, et trois parois cons-
truites aussi en roseaux; la quatrième peut sôter à
volonté. Cette salle a cinquante pieds de long sur au-
tant de large; les malades étaient les uns sur les autres,
païens et chrétiens mêlés; et quelles horribles ma-
ladies n'y avait-il pas Un diacre annamite était seul
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chargé du soin des malades. Quelques païens avaient
déjà eu le bonheur de recevoir le baptême dans leur
maladie, ayant été instruits par leur pieux infirmier.Il
y avait là des soldats annamites, qxi avaient été blessés
dans les combats avec les Français. L'évêque connais-
sait tous les malades de l'hôpital et de la ville; il me
prit une fois avec lui pour en faire la visite; quand je
pensais pouvoir leur être utile, je leur donnais quelques
remèdes homoeopathiques; plusieurs d'entre eux avaient
la lèpre. Le dimanche des Rameaux, j'eus la satisfaction
de faire la bénédiction des palmes et de les distribuer
aux chrétiens; il y en avait quelques centaines. Je fus
attristé cependant, en voyant que d'un si grand nombre
de soldats français il n'y en eût qu'un seul qui prit part
à cette cérémonie. Après la distribution des rameaux,
je chantai la Messe, ayant pour sous-diacre un Anna-
mite.
Le 27 mars, nous pûmes continuer notre voyage.
Comme la frégate le Japon, sur laquelle nous étions ve-
nus, devait s'arrêter encore plus longtemps à Saïgon,
l'amiral eut la bonté de nous permettre de monter sur
une autre frégate à vapeur de sa flotte pour nous rendre
en Chine. Vous pouvez juger de notre joie. Nous regret-
tions cependant d'avoir à passer en mer les jours de la
semaine sainte, car le lendemain de notre départ était
le jeudi saint. Nous eûmes néanmoins la consolation de
dire la Messe sur le navire. Ce bâtiment s'appelait le
Forbin, et avait la réputation d'être le meilleur mar-
cheur de toute la uiotte; aussi avait-il combattu vaillam-
ment contre les Cochinchinois,et son équipage avait eni
levé une forteresse. Dix ou onze boulets qu'il avait re-
çus dans ses flancs lui servaient de trophée. Les offi-
ciers de ce navire étaient religieux et fort aimables. La
mer de Chine, ordinairement très-mauvaise, fut pour
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nous douce comme un agneau. Le lundi de Pâques,
1" avril, nous arrivions le soir en face de Hong-Kong.
Les affreux rochers qui de tous côtés en cet endroit hé-
rissent les rivages de la mer, offrent un spectacle gran-
diose et quelquefois magnifique; mais la position est
bien dangereuse pour un navire surpris en cet endroit
par la tempêle, il s'y perd infailliblement; l'expérience
est là pour le prouver.
Le lendemain, à sept heures du matin, nous étions
dans le port. A peine une demi-heure s'étail-elle écoulée
que nous voyons arriver à bord un prêtre de la Procure
des Missions étrangères, qui venait nous chercher.
Comme leur maison est élevée et au bord de la mer, ils
avaientaperçu de loinles Sours de Saint-Paul à leur coif-
fure blanche. Les Italiens, prêtre et sours, s'en allèrent
aussitôt à leurs maisons. Nous nous rendimes à la mai-
son de la Sainte-Enfance, quia une cour et une porte qui
donnent«urla mer, et nous y remimes les Soeurs au sein
de leur famille. Quelle joie pour nous de trouver là un
grand nombre de petits Chinois, nourrissons de l'oeuvre
de la Sainte-Enfance. Nous fûmes conduits dans cette
visite par Mgr Pellerin, Vicaire apostolique du Tonking,
que la persécution a forcé d'abandonner son Vicariat.
Pour employer son temps d'exil, il a pris la direction de
la maison de la Sainte-Enfance à Hong-Kong. Nous nous
rendimes ensuite à la Procure des Missions étrangères,
éloignée de là d'un quart d'heure.
Nous y trouvâmes aussi le plus cordial accueil, et l'on
eut la prévenance de me mener dans la famille d'un
commerçant qui est des environs de Cologne. Il est vrai
qu'il est protestant, mais on espérait alors que sa femme
se ferait bientôt catholique. Le jour même de notre
arrivée on apprenait à la Procure que dans le
Tonking deux autres prêtres de la congrégation
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des Missions étrangères venaient d'être martyrisés; l'un
se nomme M. Véron, j'ai oublié le nom de l'autre.
Iloug-Kong est une grande ville. En exceptantla partie
chinoise, elle est tout à fait construite à l'européenne;
elle entoure une partie du port et se trouve placée au
pied d une haute montagne. La juridiction spirituelle
dans cette ville et dans toute l'île appartient aux mis-
sionnaires de la Propagande de l'Institut de Mifan.
Le lendemain, vers midi, le navire se remettait en route;
il fallut nous presser pour y rentrer. Le port est formé
par une couronne de montagnes, il n'a que deux issues;
celle par où nous sortimes est si étroite qu'en temps de
calme, deux vaisseaux seulement peuvent s'y croiser;
chaque côté est hérissé de rochers très-élevés. Nous c&-
toyâmes la terre à deux lieues seulement en mer; toute
cette partie des côtes fourmille de bateaux pêcheurs, et
c'est aiusi jusqu'à Tchou-san. Nous traversàmes tran-
quillement le détroit ordinairement si agité qui sépare
le Fokien de file Formose; plus loin la marche de-
vint plus difficile, non pas à cause des tempêtes, mais
parce que d'épais brouillards venaient nous dérober la
vue de rochers dangereux qui sont dans ces parages.
Pendant les nuits qui étaient très-obscures, le navire
marchait si lentement que sur le rivage un piéton eùt
pu le suivre facilement.
Le 7 avril, dimanche de la Quasimodo, nous arrivions
heureusement à l'embouchure du Yan-tse-kiang, un des
plus grands fleuves du monde. Ce fleuve est comme une
mer, et, si ce n'avaient été ses eaux jaunes et son courant
rapide, jamais nous ne nous serions doutés que nous na-
viguions sur un fleuve. Nous ne remontâmes pas le Yan-
tse-kiang, mais nous entrâmes dans un autre fleuve,
aussi grand que lui, qui se jette dans ses eaux. Pendant
longtemps uous ne pjûmes distinguer ses bords , et lors-
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qu'il faisait du vent, il avait de grosses vagues comme la
mer. Comme dans ces fleuves il y a beaucoup de bas-
fonds où les gros navires ne pourraient passer, nous
avions pris un pilote expérimenté. Ce n'était pas un
Chinois, mais un Américain qui s'employait à ce minis-
tère très-lucratif de pilote introducteur. Ce jour-là nous
n'arrivâmes pas jusqu'à Chang-hai; il fallut s'arrêter le
soir pour se rendre le lendemain à la station de charbon
et prendre la provision. Comme le navire devait s'y ar-
rêter deux jours et que nous n'étions plus éloignés de
Chang-hai que de quelques lieues, dès le lendemain ma-
tin, après avoir offert le saint Sacrifice pour remercier
Dieu de notre bonne traversée, nous nous rendimes
dans une barque jusqu'à Chang-hai, en compagnie d'un
officier français. Ainsi nousy arrivàmes le 8 avril, lelundi
de la Quasimodo, jour où l'on célébrait la fête de l'An-
nonciation de la sainte Vierge; c'était là notre première
destination. Quelle joie pour nous de rencontrer, outre
le personnel de la Procure, c'est-à-dire M. Aymeri et le
FrèreFournier, trois autres membres de la Congrégation:
MgrMouly,Vicaire apostolique de Péking; MgrDelaplace,
Vicaire apostolique du Tche-kiang, et M. Peschaud, qui
travaille danscette dernière Province. Ainsi, notre maison
de Chang-hai était au grand complet; mais cette heu-
reuse réunion ne dura pas longtemps. Mgr Delaplace par-
tit le second jour pour Ning-po; cinq ou six jours après,
Mgr Mouly s'embarqua pour l'Europe ; M. Peschaud et
nous, nous ne tardâmes pasà notre tour à prendre lelarge.
Chang-hai appartient à la Mission des Pères Jésuites
et a un Vicaire apostolique de leur Compagnie. Nous
avons visité les beaux établissements d'éducation que
ces Pères ont soit dans Chang-hai, soit aux environs ;
nous avons admiré les progrès et la bonne tenue de
leurs élèves. Dans ce port il y avait une multitude de
- 52 -
navires; un d'eux appartenait à la petite flotte prus-
sienne envoyée en expédition en Chine et au Japon
pour y lier des relations commerciales. Plus tard nous
avons retrouvé le même navire à l'ancre devant Ché-fou,
et ensuite devant Ta-kou, d'où l'ambassade devait se
rendre à Péking. Vous connaissez assurément le ré-
sultat de cette expédition. On a réussi avec le Japon,
quoique avec de grandes difficultés, car presque tout
l'équipage prussien faillit être massacré.
Quant à Péking, on n'y veut pas encore recevoir de
légation prussienne; mais on lui permet seulement de
passer cinq ans à Ta-kou (pas même à Tien-tsini) pour
y faire une espèce de noviciat, afin qu'on sache avec
quelle sorte de gens on a affaire. La belle musique que
l'on entendait sur le navire prussien attirait l'admira-
tion universelle; j'eus la satisfaction d'entendre deux
fois dans le port des harmonies patriotiques. Un des na-
vires, comme vous savez, a péri dans les mers de Chine,
et peu s'en est fallu que les deux autres ne l'eussent suivi.
J'ai vu, en outre, dans le port de Chang-hai une multi-
tude de jonques chinoises; on dit qu'il y a sur ces em-
barcations une population de dix mille âmes. Chang-hai
est tout commerce; dans ses rues étroites il y a un
mouvement, un va-et-vient, un tapage qu'il est impos-
sible de décrire. Les quartiers anglais et américains
ressemblent tout à fait à nos villes d'Europe.
Je vous ai dit que nous n'étions pas restéslongtemps
à Chang-hai. En effet, vers la fin d'avril, M. Aymeri
rentra le soir en nous annonçant qu'un vapeur français
allait partir pour Ta-kou, qui est près de Tien-tsin, et
que nous devions nous embarquer dès le lendemain.
J'avais déjà appris à Chang-hai que j'étais destiné pour
la Mongolie. Ainsi le 20 avril nous nous remimes en
route. M. Aymeri et M. Peschaud nous accompagné-
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rent au port. Ce dernier, soit dit en passant, avait été dé-
pouillé jusqu'à ia chemise par les rebelles et avait failli
laisser sa tête entre leurs mains. Le lendemain il devait
retourner voir ce qui lui arriverait en passant à travers
les brigands pour aller rejoindre son troupeau. Le na-
vire qui nous reçut à son bord était une frégate à va-
peur, qui s'appelaitle Calvados. Un desofficiers du navire
était un excellent jeune homme d'Alsace, d'une bonne
nature allemande; le reste de l'équipage était animé
d'excellents sentiments. Le commandant du navire était
un homme très-pieux. Il nous fit dire la Messe dans
son salon, et ne manquait jamais d'y assister aussi sou-
vent que son service le lui permettait. Il aimait aussi
à se trouver seul avec nous pour s'entretenir sur des
sujets de religion et de piété.
Le premier jour, le voyage fut heureux. Le 24 avril
nous eûmes le matin un brouillard qui nous empêchait
de voir à vingt pas devant nous. Nous naviguions à peu
de distance dela côte, et le port de Ché-fou n'était plus
qu'à quelques lieues ; je venais de dire la Messe et j'étais
sur l'escalier pour monter sur le pont, quand soudain je
sentis un fort râclement au fond du navire. Cela va
mal, me dis-je; et je sautai sur le pont. Le navire était
arrêté. Qu'est-ce qu'il y a? demandai-je à mon Alsacien.
- Eh ! dit-il, nous ne pouvons plus avancer. - Mais
le navire est-il perdu ? - Il haussa les épaules, ce fut
toute sa réponse. Le navire, à cause du brouillard, s'était
trop approché de la terre et s'était fixé dans le sol; nous
n'avions que cinq ou six pieds d'eau et il nous en fallait
vingt et un pour marcher. Par bonheur que la mer dans
cet endroit n'avait pas de rochers, et par bonheur encore
que le fond n'était pas du sable mou: dans ces deux cas
le navire eût été perdu avec son chargement. Quant à
l'équipage, il n'eût couru aucun danger, vu que l'eau était
- 54 -
peu profonde et que le rivage n'était qu'à cinq ou six
minutes de distance. Néanmoins nous n'étions pas hors
de danger: car si un vent fort s'élevait, le seul mouve-
ment des vagues était capable de briser le navire. Et en
effet le vent commença à s'élever, et le batiment à cra-
quer. On iemploya tous les moyens et tous les efforts
pour le remettre à flot, on jeta même à la mer une grande
quantité de charbon; mais en vain ! Déjà tout espoir
disparaissait de sauver le navire, lorsque enfin par le re-
tour de la marée il sembla gagner un peu; alors arriva
vers nous un vapeur anglais, qui par hasard se trouvait
dans le port voisin et qui tira le nôtre de toutes ses
forces. Quel bonheur! celui-ci roula sur le fond de l'eau
et parvint à se remettre à flot! 11 n'avait aucune avarie;
la machine seule était un peu dérangée et il fut facile de
la réparer. Lorsque je fis mes félicitations au com-
mandant, il me donna une réponse digne d'un parfait
chrétien : Ah! dit-il, je ne suis pas digne d'une si
grande grâce que le commandant du Weser qui a
perdu sa frégate : Dieu lui a envoyé ce malheur parce
qu'il l'aimait à cause de sa solide piété !
Le 26 avril notre quille fendait de nouveau les flots, et
au bout de deux ou trois heures nousjetions l'ancre dans
le port sûr de Ché-fou. Ce port, par suite de la guerre, a
été un des premiers ouverts aux Européens et n'était pas
encore très-important. Néanmoins dans la petite ville
du même nom je fus fort étonné de voir deux dames se
pavaner avec leurs chapeaux à voile et leurs crinolines.
C'étaient peu t-ètre, croyez-vous, les femmes de négociants
anglais ou américains?Pas du tout, car ils n'ont pas en-
core d'établissements à Ché-fou. Ces poupées habillées
selon le Journal des modes de Paris étaient les femmes
de deux ministres protestants qui ont voulu venir figurer
ici en qualité de missionnaires. Ils se sont héroïquement
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installés là sous la protection des armes européennes.
Quoique par suite de la guerre l'intérieur de la Chine
soit ouvert à tous, ils n'osent pas encore s'y hasarder
tant qu'ils n'ont pas une bonne garnison derrière eux.
Et comment les dames à chapeaux et à crinolines pour-
raient-elles voyager dans des chemins comme ceux de
la Chine ! Et comment faire un pareil sacrifice pour un
objet qu'ils estiment fort peu et qui ne peut rendre heu-
reux ni eux, ni les autres! Mais dans les ports où le com-
merce est libre pour les Européens ils ont beaucoup à
gagner, non pour les âmes, mais pour la bourse. Un
brave marchand américain, catholique, m'a assuré qu'il
connaissait en Chine tel missionnaire protestant qui ga-
gnait chaque année dans le commerce vingt à vingt-
cinq mille francs. Nous leur laissons volontiers leur
commerce et leurs crinolines, pourvu qu'ils ne viennent
pas tirer les âmes d'une erreur pour les faire tomber
dans une autre.
Le 30 avril nous quittions le port de Ché-fou pour
faire notre dernière traversée. Le Seigneur, qui nous
avait tant favorisés pendant le voyage, nous continua jus-
qu'au bout sa protection. Notre passage entre la Chine
et la Corée fut des plus heureux. J'ai remarqué que dans
la mer Jaune la mer diminue sensiblement de profon-
deur. Chaque jour nous avions dix pieds d'eau de moins,
et quand nous jetâmes l'ancre à trois lieues de la terre,
nous n'avions plus que vingt-cinq pieds. Sur le même
bord que nous se trouvaient quelques mandarinschinois
venant du sud de la Chine et se rendaiilt à Péking pour
y porter de l'argent à la Cour. Ces gens, ordinairement
si fiers et si impérieux, étaient alors aussi plats, aussi
rampants, aussi curieux qu'un petit épagneul qui sori
pour la première fois de la chambre de sa maîtresse.
Ils sentaient que les Européens, aussi bien dans la
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guerre que dans les arts, leur étaient bien supérieurs;
tous fumaient l'opium, mais ils ne le faisaient qu'en
cachette, ayant la conscience de l'indignité de cette hi-
deuse pratique. O pauvre Chine! on peut maintenant
s'y passer de l'opium anglais, il n'y a plus un coin de
cet empire où l'on ne sache le préparer.
Le lendemain une canonnière française vint de Ta-
kou pour prendre les passagers et leur faire remonter le
fleuve qui vient de Tien-tsin. Sur les deux rives de cette
embouchure se trouve la forteresse de Takou; elle parait
avoir été redoutable par sa position. On voit encore le
barrage de pieux que les Chinois avaient construit pour
arrêter les embarcations qui s'approcheraient de la
forteresse. Les Européens ont dû commencer par y
ouvrir un passage pour les petits vapeurs. Les Français
se postèrent sur une rive et les Anglais sur l'autre. Nous
remontâmes le fleuve une bonne partie du jour; sur les
deux bords on voyait s'épanouir une florissante culture.
Le commandant de notre canonnière étaitun charmant
homme, qui avait été élevé au collégedes Jésuites, à Fri-
bourg en Suisse. Il a une de ses sours religieuse du
Sacré-Cour à Vaels, près d'Aix-la-Chapelle. Comme la
canonnière était pleine de passagers, le soir, au moment
où l'on jeta l'ancre, on allait se trouver mal à l'aise pour
passer la nuit. Le commandant eut l'obligeance d'offrir
une place aux missionnaires dans ses petites cabines :
nous préférâmes les laisser aux officiers qui étaient
venus avec nous de Chang-hai, et je trouvai un
excellent lit sur un coffre dans la chambre des bagages.
M. Erdelyi fut encore plus généreux: il ne voulut pas
prendre une bonne place qui l'attendait dans cette
chambre, et s'en alla dormir sur le pont au milieu des
mandarins. Le lendemain, 3 mai, nous arrivions à bon
- port à Tien-tsin, qui signifie l'antichambre du ciel. Et de
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quel ciel est-il l'antichambre? De Péking, dont il n'est
qu'à trente lieues et où réside l'empereur, où ce repré-
sentant de Satan est assis sur son trône pour y recevoir
les honneurs divins. Tien-tsin est une grande ville avec
un commerce considérable. Les Anglais en possèdent
l'intérieur et la principale partie; les Français en ont uni
faubourg de l'autre côté du fleuve. Nous primes loge-
ment dans la maison dela Sainte-Enfance, où se trouvait
un missionnaire chinois. Il y a peu de chrétiens dans
cette ville, qui appartient à la mission de Péking. Nous
trouvâmes là le Vicaire apostolique du Chantong avec
son Pro-vicaire; ils avaient dû abandonner leur Mission,
voisine de Tien-tsin, pour échapper aux cruautés des re-
belles qui désolaient cette province. Ces derniers ayant
saisi un missionnaire, l'avaient attelé à un cheval qui,
le traînant à terre, l'eut bientôt mis en pièces. Ces deux
messieurs avaient à peine l'espoir de pouvoir jamais
rentrer dans leur Mission.
Nous dûmes rester à Tien-tsin jusqu'au 12 mai;
M. Erdelyi se dirigea vers sa Mission, le Tche-ly sud-
ouest, qui a Mgr Anouilh pour Vicaire apostolique, et je
pris le chemin de la mienne. Comme j'avais beaucoup
de caisses pour la mission de Péking et pour celle de Mon-
golie, il me fallut prendre deux voitures, et je les fis sur-
monter du pavillon français. Ainsi, comme un grand
seigneur à qui tout doit faire place, je pouvais parcourir
tranquillement mon chemin, car mon drapeau tricolore
tenait en respect même les voleurs qui infestent une
partie du chemin. Sur ma route je rencontrai plusieurs
villages assez considérables, et devant chacun, deux
ou trois pagodes magnifiques. Hélas ! me disais-je,
ces paIens, par peur de leur maître, c'est-à-dire du
diable, lui élèvent de si beaux temples: et que de peines
n'a-t-on pas dans nos contrées pour élever ou réparer
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une église ! Oh ! si les chrétiens faisaient par amour pour
leur Dieu, qui leur a donné son Fils pour les racheter
dans son sang, ce que les païens font par la seule peur
du diable, quelles belles églises ne verrions-nous pas,
même dans les plus petits villages !
Nous étions encore environ à cent lis (dix lieues) de
Péking, lorsqu'il s'éleva un terrible ouragan qui brisa de
grands arbres, et, par malheur, nous étions dans une
grande plaine de sable. Il y eutbientôt une poussière telle,
que nous ne pouvions plus ouvrir les yeux. L'embarras
fut bientôt au comble, car la plus grosse voiture s'arrêta
tout court au milieu du sable amoncelé par l'ouragan ;
les chevaux qui, soit dit en passant, ne valaient pas
grand'chose, ne purent bouger de place malgré tous nos
efforts. Que faire? J'engageai le charretier de la seconde
voiture qui était plus légère et avait de meilleurs che-
vaux, à mettre un des siens à la première charrette;
maisil nele voulut pas. Je lui avais pourtant donné tous
les jours un bon pourboire, afin de le rendre obéissant
et de nous faire bien marcher. Mais pour faire mouvoir
ces païens, il n'y a que deux moyens: les sapèques ou la
peur. En conséquence, je levai sur lui mon bâton pour
l'intimider. Le moyen me réussit. Aussitôt, doux comme
un agneau, il alla me chercher son cheval pour l'atteler
à la tremière voiture. Ce nouveau secours néanmoins
ne putia faire bouger, elle restait fixe comme une mu-
raille. Quel moyen donc prendre encore? Je partis avec
la voiture la plus légère qui pouvait encore avancer, et
j'arrivai au village le plus voisin, situé à trois quarts de
lieue de là, pour y chercher des chevaux de renfort;
mais là nous attendait encore une autre comédie. L'au-
bergiste ne voulait ni donner ses chevaux ni en chercher
d'autres, et notre charretier voulait encore moins re-
tourner au secours de son collègue, malgré la promesse
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que je lui faisais d'une bonne récompense. Dans cette
extrémité Dieu vint à notre secours, et comment? Quel-
ques instants après, notre aubergiste revint pour nous
faire une proposition : il voulait envoyer deux ou trois
chevaux, à la condition que je lui donnerais cinq liga-
tures pékinoises (une ligature vaut cinq cents sapfques,
environ 2 fr. 50). C'était beaucoup; mais cbmment
refuser? Je voulus néanmoins conserver ma liberté,
et je lui dis d'envoyer trois chevaux et que je le paye-
rais convenablement. Notez bien que j'avais avec moi
un élève de notre séminaire de Péking, qui Paait accom-
pagné Mgr Mouly jusqu'à Chang-hai et qui me servait
d'interprète lorsque je ne pouvais pas me tirer d'affaire
tout seul. Mon aubergiste, tremblant, réitéra sa proposi-
tion ; mais je tins bon. Il me regarda alors des pieds à
la tête, et commença à croire qu'il pouvait se fier à un
Européen. Je lui signifiai donc de partir avec ses che-
vaux., ajoutant qu'il serait content de moi. Leséminariste
répéta mes paroles, disant que son maitre serait juste et
équitable, et il partit enfin. Bientôt notre voiture arri-
vait devant la porte, et l'aubergiste était déjà dans
l'anxiété de savoir ce qu'il aurait. Je lui donnai cinquante
sapèques de plus qu'il n'en avait demandé; je voulais
par là lui montrer qu'on peut se fier à un Européen, et
que si je lui donnais plus, c'était plutôt par aumône
que pour prix de son exigence. Qui pourrait dépein-
dre la joie de cet homme! Néanmoins il était accablé de
stupéfaction, car une telle générosité dépassait l'horizon
de son esprit. Tout rampant, il vint le soir en confidence
dire au séminariste : Demain vous avez encore dix lieues
à faire pour arriver à Péking; votre voiture ne pourra
jamais y arriver en un jour à travers de pareilles plaines
de sable; donnez-moi seulement trois ligatures, et je
vous fournis voitures et chevaux pour vous et votre
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bagage, et ainsi vous pourrez arriver. On eût dit que
le pauvre homme voulait restituer ce qu'il avait exigé de
trop la veille. Une si belle offre ne pouvait être refusée.
Ainsi nous eûmes voitures, chevaux, conducteur pour
dix lieues, y compris ses dépenses, le tout pour sept
francs. C'est ainsi que Dieu, par la bonne pensée qu'il
m'inspira, nous tira d'un grand embarras. Le lendemain,
en effet, nous arrivâmes à Péking, vers huit heures du
soir; quelques minutes plus tard nous aurions trouvé
les portes fermées. Je n'ai pas besoin de vous dire la
joie qui éclata dans notre maison de Péking. M. Smo-
renburg y est Pro-vicaire apostolique, et en cette qualité
il administrait cette Mission en l'absence de Mgr Mouly.
Quoiqu'il soit né Hollandais, il est néanmoins un bon et
brave Allemand; il a été élevé chez les Jésuites et est très-
fort en peinture, en mathématiques et en astronomie:
il remplace dignement les anciens savants Jésuites de
Péking. Pour concourir avec le tribunal des mathéma-
tiques qui pratique encore ce que lui ont appris les Jé-
suites, il fait souvent les calculs astronomiques les plus
difficiles, et cela sans préjudice de ses autres occu-
pations. Comme il est directeur du séminaire qui con-
tient quarante élèves, il en a formé quelques-uns à la
peinture, et ils pourront plus tard orner les chapelles et
les églises. La maison de la Mission avec toutes ses dé-
pendances comprend un espace égal au nouveau mar-
ché de Cologne ; elle se trouve dans la troisième enceinte
de la ville, près du palais de l'empereur; c'est la même
qui était occupée autrefois par les Pères Jésuites. Par
suite de la dernière guerre, cette maison, qui nous avait
été donnée en i783, vient de nous être rendue; les bâti-
ments sont simples, mais très-bien disposés. La biblio-
thèque est assez considérable et contient presque tous
les principaux ouvrages qui ont été publiés dans les
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deux derniers siècles en matière de théologie, de mathl -
matiques et d'astronomie. Quand les missionnaires fu-
rent chassés de Pékihg, elle resta en dépôt à l'Am-
bassade russe, qui la rendit à nos confrères lorsque
l'année dernière ils rentrèrent dans cette ville. La ca-
thédrale est à peu près à une lieue de distance de la
maison de la Mission; elle ressemble assez à £-église
Saint-Michel de Burtscheid. Pendant le temps de l'ab-
sence des missionnaires, elle a été considérablement dé-
gradée et exige d'importantes réparations qui sont déjà
commencées; on peut néanmoins s'en servir déjà pour
l'exercice du culte. On a rendu en outre deux grands
cimetières, où sont enterrés les anciens missionnaires.
Dans l'un reposent les missionnaires français; dans le
second se trouvent tous les autres. Ces cimetières rein-
ferment des monuments si distingués, que nos villes
d'Europe ne les dédaigneraient pas. Us sont tous d'un
marbre blanc si durs que la dent du temps n'a pu leur
nuire, quoique plusieurs eussent deux cents ans d'exis-
tence. Bien entendu qu'ils ont été élevés par les empe-
reurs chinois qui favorisaient la religion chrétienne et
les missionnaires.
Le cimetière français est moins beau que l'autre où
reposent les fameux Jésuites Schall et Ricci. Les tom-
beaux de ces derniers sont distingués par-dessus tous;
sur l'un d'eux se trouve une tortue colossale avec les
armes impériales, c'est-à-dire un dragon et une inscrip-
tion en latin, en chinois et en tartare. Tout le monu-
ment est aussi beau et aussi frais que s'il était cons-
truit d'hier; il est à remarquer qu'il est placé à dix
pieds de distance de l'endroit où le corps est enterré, ce
qui chez les Chinois désigne un grand personnage. Le
P. Schall, comme on le sait bien, était natif de Cologne et
de la famille des Wolf-Metternich. Autrefois il y avait
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beaucoup d'Allemands en Chine; pourquoi n'y en a-
t-il que deux aujourd'hui Les autroanations catholiques
fournissent à l'envi leur contingbept pour la conversion
de ces 350 millions de païens; est-ce que l'Allemague
ne voudrait rien faire? Oh ! il y aurait encore bien de la
place pour un grand nombre de missionnaires alle-
mands. .Mais celui qui veut venir ici doit faire bonne
provision de patience et de mortification, deux vertus
qui sont absolument nécessaires sil'on veut être heureux
et travailler efficacement.
Il y a quelques milliers de chrétiens dans Péeking, et
pendant les années où aucun Européen ne pouvait entrer
dans cette ville, ils étaient soignés par un missionnaire
chinois. Pendant que je m'y trouvais, arriva le jour de
la Fête-Dieu, et j'eus la satisfaction de prendre part à la
belle procession qui se fit à cette occasion. La proces-
sion sortie de la cathédrale fit un grand tour dans le
voisinage; cette cathédrale, en effet, se trouve au milieu
d'une place entourée d'un mur. On avait élevé quatre
reposoirs à la mode chinoise, avec des banderoles et
des fleurs artificielles que nos Chinoises savent très-bien
faire. Les séminaristes chantaient les hymnes de l'É-
glise. Quatre chrétiens, qui avaient rang parmi les man-
darins, portaient le dais; autant de membres des léga-
tions anglaise et française en tenaient les cordons.
Comme les chrétiens seuls étaient admis sur cette place,
les païens remplissaient les rues adjacentes et étaient
grimpés sur les murs, sur les arbres et sur les toits.
Puisse le Seigneur avoir trouvé quelques Zachées parmi
ces spectateurs !
Péking est une ville immense; néanmoins ce qu'on
dit de sa grandeur et de sa population dans les géogra-
phies me semble un peu exagéré. J'ai parcouru à
cheval cette ville dans toutes les directions, afin de m'en
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faire une idée exacte. Il m'est impossible d'entrer dans
le détail, cela serait trop long; je ne vous en dirai que
quelques mots. Le palais de l'empereur forme à lui
seul une ville tout entière. Personne ne peut y entrer;
j'ai seulement vu les toits jaunes des différents palais et
leurs tours. Il y a une tour et une pagode situées sur une
montagne qui se distinguent entre toutes et que l'on
voit de presque tous les points de la ville. Les Pékinois
disent que, quand l'empereur voyage, son esprit reste
là. Le mur d'enceinte du palais surtout ne doit pas être
oublié, puisque j'ai failli m'y briser la tète. Je tombai
en effet de mon cheval pendant qu'il galopait; quel-
que chose l'avait effrayé au bout de ce mur, et il fit
un saut par côté. Je me précipitai du côté opposé, et à
deux pieds seulement du mur, mais avec une telle vio-
lence,que, si je fusse tombécontre le mur, ma tête aurait
volé en éclats. Je n'eus pas le moindre mal; après avoir
repris mes sens et secoué ma poussière, je remontai à
cheval. Une multitude de païens étaient là à me re-
garder; au lieu de rire, comme ils en avaient l'occa-
sion, sur le compte d'un Européen, ils témoignèrent au
contraire de la compassion pour moi. Je ne pus attri-
buer et je n'attribue encore ma conservation dans cette
circonstance qu'à la protection de l'immaculée Marie.
Je ne dois pas vous cacherque dans bien d'autres dangers
encore je lui ai dû plus tard ma délivrance. C'est elle en
effet qui me tira de la grave maladie dont je vous ai
parlé plus haut. C'était une maladie interne de la plus
terrible espèce, qui me tint pendant trois semaines dans le
délire ; j'avais déjà reçu les derniers sacrements et l'on
me croyait près de mourir; iln'yavait là aucun médecin,
lorsque quelqu'un s'avisa, sans que je m'en aperçusse,
de me faire prendre un petit remède fort insignifiant;
aussitôt le mieuxse déclara, et, au bout de quelquesjours,
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je fus en pleine convalescence. J'étais encore si faible
néanmoins, qu'il me fallait deux hommes pour me sou-
tenir debout; mais quatorzejours après je fus en état
d'entreprendre un voyage de cent cinquante lieues, et
celaau coeur del'hiver.J'ai la certitude morale quejedois
cette guérison à l'intercession de la très-sainte Mère de
Dieu. Une autre fois je fus renversé avec une grosse char-
rette chargée; grâce à Marie, je n'eus pas le moindre mal.
Deux jours avant cette aventure nous étions tombés, en
Mandchourie, au milieu des voleurs; nous avions avec
nous une grosse somme d'argent pour la Sainte-En-
fance. Déjà on faisait mine de mettre la main sur nous
pour nous dépouiller jusqu'à la chemise; mais soudain
les brigands nous laissèrent pour se joindre à une petite
troupe qui était sur le bord du chemin et qu'on ne revit
plus. Cette bande aurait pu nous piller sans se gêner:
car, même quand les routes sont pleines de monde et de
voitures, les brigands chinois ne craignent pas de faire
leurs coups; ils savent que ceux sur qui ils tom-
bent se laissent tranquillement dépouiller. Nous étions
sous la protection de l'immaculée Marie ; c'est pourquoi
il ne nous arriva aucun mal. Avant de partir j'avais dit
la sainte Messe, pour mettre notre voyage sous son pa-
tronage. 1l arrive ici ce que S. Vincent disait, c'est-
à-dire que les missionnaires jouissent d'une assistance
particulière de la providence de Dieu. Je pourrais citer
bien d'autres traits, que j'ai appris de la bouche de
ceux à qui ils étaient arrivés. Je vous prie de m'aider
a remercier la très-sainte Vierge d'une protection si
particulière.
Un des principauxornementsde Péking consiste dans
les boutiques des marchands. Le devant de ces maisons
est tout en bois, orné de sculptures, de dorures et de
peintures. Les maisons des grands mandarins sont en-
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tourées de cours et de jardins, et le tout clos par un mur,
de sorte qu'on n'en voit que les toits et la porte. Mais, à
en juger par les légations Anglaise et Française qui
appartenaient aura'vant à de grands personnages
chinois, ces maisons sont magnifiques et pourraient
servir de palais à des rois.
Enfin, un mot encore sur les pagodes ; j'en ai visité
beaucoup, des plus belles et des plus grandes. La pa-
gode impériale est près de la maison de la Mission;
c'est une rotonde assez grande, ses sculptures de marbre
blanc seraient estimées même en Europe.
Le plus grand de ces témples paîens se trouve entre le
premier et le second mur d'enceinte; il y a un nombre
infini de chapelles et d'idoles. Fo, le premier des dieux,
se trouve assis au milieu d'eux ayant un corps d'une
hauteur et d'une grosseur colossales. Chaque idole a un
caractère particulier; ce sont des statues représentant
des hommes, des femmes, des diables, dont les uns
rient, les autres pleurent, se disputent ou se battent, et
les diables les poursuivent en leur faisant peur. Toutes
ces statues sont réellement des chefs-d'oeuvre; les
Chinois excellent à faire des figures de femmes et de
diables.
11 y a aussi un temple de Boudha pour les Lamas, que
l'empereur protège et auxquels il a donné un couvent.
Ce temple est remarquable par son inscription. Au-
dessus de la porte de cette pagode on lit, en gros carac-
tères chinois, ces mots : Consacré à Lucifer. On peut se
demander ici comment ces paîens ont connu ce nom du
chef des démons qui ne se trouve que dans nos saintes
Écritures, où il est dit qu'après avoir brillé comme une
étoile, il est déchu de sa gloire? Il est très-problable que
c'est le diable lui-même, chef et docteur des Lamas, qui
leur aura donné son nom propre : car il leur apparaît
xxnx. &
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souvent sous la forme d'un serpent, comme il a apparu
à nos premiers parents dans le paradis. Du reste dans
beaucoup de pagodes chinoises on entretient et on ho-
nore des serpents vivants. Oh! puiVg donc venir bientôt
le temps où nous consacrerons au vrai Dieu ces belles
pagodes où se fait adorer le père du mensonge !
Notre confrère M. Smorenburg a pris les photogra-
phies des diverses vues de Péking, qui ont bien réussi ; il
en enverraà Paris, et ainsi vous pourrez avoir Uoccasion
de voir cette ville sans traverser l'Océan. Mon séjour
dans cette capitale du paganisme a duré presque un
mois entier. Pendant ce temps, par suite de la liberté ac-
cordée à la religion, j'avais gardé mon costume ecclésias-
tique; néanmois il fallut m'habiller a la chinoise pour
me mettre en route pour la Mongolie. C'est le 9 juin que
je partis avec M. Glau : ce confrère, toujours maladif,
allait chercher dans l'air des montagnes de Mongolie
une amélioration à son état de souffrance. La résidence
de cette Mission est environ à cinq cents lis (cinquante
lieues) de Péking. Au milieu du premier jour de notre
voyage, nous tra*ersâmes un de ces grands ponts de
pierre tels qu'on en rencontre encore plus loin sur la
route impériale, et qui sont si grands, si solidement et si
éléegamment construits, qu'à part nos viaducs, je n'en ai
pas vu de plus beaux en Europe. Pour passer notre pre-
mière nuit nous nous logeâmes chez un aubergiste
mahométan (il y a des mahométans en Chine depuis
huit cents ans); cette auberge ne diffère en rien des
autres du pays. Le lendemain nous entrâmes dans un
défilé de montagnes tel qu'on n'en pourrait pas trouver
de plus difficile ni de plus dangereux dans les Alpes; il
a quatre lieuesde long; ce n'est qu'un amas de blocs de
granit jetés là les uns sur les autres. Nous étions dans
des chaises à porteurs, arrangéesartistemententredeux
- 67 -
mulets dont l'un marchait devant et l'autre derrière.
Sans ce moyen ingénieux nous n'aurions jamais pu
passer. Nos bêtes savaient fort bien enjamber ces blocs
de trois ou quatrepieds de haut. Il est vrai que notre vie
était presque toujours en danger, mais l'habileté de ces
animaux nous empêchait d'avoir peur. Il me semblait
qu'après cela nous allions trouver le bout du monde;
mais quel ne fut pas notre étonnement lorsque, étant ar-
rivés au sommet de ces hauteurs, nous vimes se dévelop-
per devant nous le grand paysage de la province de
Kouli, où il y a plusieurs milliers de chrétiens. Cette
province est séparée du reste de la Chine par la pre-
mière muraille. Au bout de quelques jours de marche
nous arrivàmes à Souan-choa-fou, chef-lieu de la pro-
vince et autrefois résidence pour le nord de la Chine.
C'est une grand ville, avec de beaux murs d'enceinte. Du
reste, en Chine on trouve autour de toutes les villes de
très-belles murailles. Nous trouvames là quatre cents
chrétiens qui nous reçurent parfaitement. A notre arrivée
ils nous conduisirent à leur belle église et nous deman-
dèrent de réciter les prières pour demander la pluie, car
depuis longtemps on souffrait de la sécheresse. Pendant
que nous les récitions, ils récitaient en chinois les litanies
des Saints. Le lendemain ils nous accompagnèrent assez
loin hors de la ville, et, lorsque nous passâmes devant
le tribunal, ils nous prièrent d'envoyer au mandarin su-
périeur de la province une carte de visite , à laquelle ils
ajoutèrent une pétition pour demander la délivrance
d'un chrétien mis en prison pour avoir refusé aux païens
de contribuer aux dépenses de leurs comédies impies.
Le mandarin accueillit en effet avec bienveillance notre
carte de visite et la requête des chrétiens, et quelque«
jours après il rendit la liberté à notre priasonier. Vers
midi nousarrivionsàTchan-tia-ko, où se trouvela porte
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de la deuxième muraille de la Chine. Avant notre entrée
dans la ville, des marchands chrétiens vinrent au-devant
de nous; ils habitent là à raison de leur commerce. Ils
avaient appris notre arrivée et nous avaient fait préparer
à diner. A part ceux-là, il n'y a pas d'autres chrétiens
dans la ville. 11 y a là un immense commerce, soit avec.
le chef-lieu de la province, soit avec Péking ; je puis bien
dire que, pendant I'espace de plusieurs lieues, on n'y
voyait que chameaux, chevaux, voitures, se pressant les
uns les autres. Tchan-tsia-ko est le rendez-vous de toute
la Mongolie et a un tel commerce, qu'à cause de la presse
d'hommes, de chariots, de chameaux, de chevaux, il me
fallut plusieurs heures pour traverser cette ville. Dans
un autre voyage où, avec MM. Gottlicher et Bray, je
passai de nouveau dans cette ville, nous fûmes invités à
souper par un riche négociant païen qui aime les mis-
sionnaires et les chrétiens; ou plutôt, après nous avoir
demandé notre permission, il nous envoya à notre au-
berge un souper richement servi. A la porte qui conduit
en Mongolie, on nous arrêta. Nous dimes que nous étions
missionnaires et nous montràmes nos passe-ports de la
légation française visés par la cour impériale de Péking;
avec de telles pièces on pouvait passer avec honneur.
Plusieurs années auparavant, à cette même porte, un
de nos confrères, arrivant d'Europe pour se rendre en
Mongolie, avait été pris et ramené au milieu d'horribles
traitements jusqu'à Macao, et, après avoir fait ces cinq
cents lieues, il allait les recommencer pour revenir de
Macao à sa Mission ; mais, par suite des mauvais traite-
ments qu'il avait endurés, il était mort en route. Je ne
sais pourquoi, mais il me semble que ce temps des per-
sécutions reviendra encore pour la mission de Chine;
je ne me fie pas trop à l'état actuel des choses. Du reste,
je ne sais pas si la paix vaut mieux que la persécution
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pour le bien de l'Eglise en Chine ;quoi qu'il en soit, à la
garde de Dieu!
Au sortir de cette porte, nous quittions la mission de
Péking pour entrer dans celle de Mongolie; j'étais alors
proprement sur mon terrain. Après deux heuresde mar-
che nous arrivâmes à la première chrétienté. Nous avions
déjà étéannoncés, et l'on accourutau-devantde nousavec
de grandes lanternes chinoises, car il faisait déjà nuit.
Ces braves gens témoignèrent leur joie en faisant partir
des pétards, et nous allâmes nous loger dans une famille
chrétienne, où nous fûmes très-bien reçus et où il nous
fallut distribuer force chapelets, images et médailles.
Nous n'avions plus que huit lieues à faire pour arriver
à la résidence de la Mission. De même que nous avions
passé à travers les grandes murailles, il nous fallaitencore
traverser de hautes montagnes qui s'élèvent de plus en -
plus à mesure que lon avance, et à peine arrive-t-on au
sommet de l'une que l'on se trouve au pied d'une autre.
Les montagnes sont riches en loupset même en léopards
et en tigres. Il y a aussi une multitude de cerfs; à notre
résidence on a une dizaine de jeunes cerfs. Il est bien
fâcheux que ces montagnes ne soient pas boisées; elles
ont, du reste, une Flore très-riche, et l'on y voit beau-
coup de fleurs cultivées dans nos jardins d'Europe
pousser ici à l'état sauvage, mais plus belles et plus
fraiches que chez nous. On est souvent étonné sur ces
montagnes de se trouver au milieu d'un tapis de fleurs
où les espèces différentes se comptent par centaines; c'est
un spectacle vraiment magnifique. Enfin le 15 juin, vers
quatre heures du soir, nous arrivàmes à Si-wen-tze, qui
est le point le plus élevé de toute la Chine, et qui
néanmoins se trouve encore dans une vallée. Là aussi
on était prévenu de notre arrivée, et quatre ou cinq
cavaliers étaient venus au-devant de nous avec de beaux
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chevaux. Quand nous approchàmes de cette chrétienté
qui compte deux mille chétiens, nous filmes reçus par
une véritable procession avec croix, enfants de choeur,
musique et pétards. Des centaines de chrétiens nous
accompagnèrent de leurs félicitations et de leurs béné-
dictions, et ils nous conduisirent dans leurbelle église
dont on venait de terminer la construction. Après avoir
remercié Dieu, nous nous livrâmes à la joie de nous
voir au milieu de nos confrères; vous pouvez facile-
ment vous figurer quelle elle devait être.
Si-wen-tze a un séminaire avec vingt élèves; six
d'entre eux sont déjà en philosophie, ils parlent le
latin très-couramment. Dans leur dernier examen au-
quel j'ai assisté, ils ont récité par coeur au moins le
tiers des Lettres de Cicéron et en ont fait en même temps
la traduction. Outre le séminaire, il y a à Si-wen-tze
deux grandes maisons de la Sainte-Enfance confiées
aux soins de vierges chinoises, qui ont renoncé au
monde et à leur famille sans néanmoins faire de voeux;
elles remplacent auprès de ces enfants abandonnés
leurs mères selon la nature, et élèvent pour l'Eglise de
Dieu ces enfants de païens. Elles enseignent aussi les vé-
rités de la religion aux petites filles du pays. Ainsi elles
font à peu près ici ce que font en Europe les Filles de la
Charité. Dans plusieurs autres districts de la Mongolie
il y a, comme à Si-wen-tze de semblables maisonsde la
Sainte-Enfance. Dans le Kouanton, où je me trouve
maintenant, nous en avous une, où deux vierges et deux
veuves prennent soin des enfants recueillis.
Notre Mission a trois cents lieues de long sur soixante-
dix de large, avec sept mille chrétiens. Pour travailler
dans cette partie de la vigne du Seigneur nous sommes
neuf missionnaires. Plaise à Dieu de donner sa bénédic-
tion à nos travaux ! je vous prie. vous et tous ceux qui
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liront cette lettre, de la réclamer instamment pour
nous.
J'aurais bien voulu vous raconter aussi mon second
voyage de Si-wen-tze, par Péking. le Tche-ly nord et la
Mandchourie, à Sia-miaou-eul-keou dans la province
de Kouanton; mais je nen ai pas le temps, ce sera peut-
êtrepour plus tard; ce voyage a été très-intéressant à
raison des contrées florissantes et des grandes villes que
nous avons traversées. Le Kouanton est la meilleure
partie de la Mongolie et compte deux mille chrétiens;
la terre y est très-fertile et produit même du coton et
de l'indigo.
Vous voudrez bien excuser le désordre de toute cette
lettre, que j'ai faite à la vapeur. Saluez, s'il vous plait,
nos confrères et amis et tous ceux qui veulent bien se
souvenir de moi.
Péking, 24 aril 1863.
Voilà presque un an que je ne vous ai pas écrit, et il
est bien temps que je reprenne la plume. Si vous ne le
savez pas encore, la date de ma lettre vous indiquera
que je ne suis plus en Mongolie, mais que je suis deve-
nu Pékinois. Dieu en a ainsi disposé parce qu'ici le
besoin d'ouvriers est plus grand. Depuis le mois de
décembre de l'année dernière, j'ai été occupé à ensei-
gner la théologie au Pétang, et, selon que le temps et les
forces me le permettaient, je travaillais aussi au minis-
tère paroissial. Ces jours derniers, j'ai reçu ma destina-
tion pour l'ancienne résidence de Mgr Mouily;, Ngan-kia-
tchouang, aiin de prendre la direction de cette Mission.
Là, comme dit le proverbe, je nagerai en pleines eaux,
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c'est-à-dire que je serai tout à fait en mission. Et com-
ment cela? J'aurai d'abord à diriger un établissement
de la Sainte-Enfance, qui présentement renferme cent
enfants; puis, à administrer une paroisse de deux mille
chrétiens, qui vient de doubler son chiffre par la con-
version de deux mille païens aujourd'hui catéchu-
mènes. N'est-il pas vrai que voilà bien de l'ouvrage?
J'ai pour aide un de nos confrères chinois, 1M. Lu; le bon
Dieu et la Ste Vierge feront le reste. Oui, mon cher,
il y a eu des miracles de conversion, comme vous le
voyez. Qu'y avait-il auparavant? Et aujourd'hui en un
instant, à Ngan-kia-tcbouang, on voitsurgir deux mille
catéchumènes. il a plu au Seigneur d'opérer dans ce
district des merveilles de sa grâce, et il s'est servi pour
cela du brave et fervent M. Lu qui prêche aux païens
avec un zèle infatigable. Le nombre des nouveaux con-
vertis s'accroit de jour en jour, et les païens accourent
en foule à la vraie foi. Mais nos forces ne peuvent y
suffire. Ah ! si nous avions ici un grand nombre de
bons ouvriers! Mgr Anouilh n'en peut plus avec sa
pêche miraculeuse de quinze mille catéchumènes; et
nous ici dans quelque temps nous en aurons peut-
être encore davantage ! Dieu soit béni! La nouvelle
ambassade française montre les dispositions les plus
favorables au progrès de la religion. Le premier di-
manche qui a suivi son arrivée, le nouveau ministre
de France est venu solennellement assister à la grand'-
messe célébrée à la cathédrale; puis il a honoré notre
maison du Pétang en venant y prendre part au diner
préparé à cette occasion. Rien de plus beau que son
cortége depuis la cathédrale jusqu'au Pétang, distance
de plus d'une lieue; aussi comme les Chinois ouvraient
les yeux et la bouche en regardant le défilé ! Une am-
bassade qni rend cet honneur à Dieu ne manquera pas
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d'attirer sur elle les bénédictions du ciel et de coopé-
rer puissamment au développement de la vraie foi;
aussi nous remercions mille fois la Providence d'avoir
envoyé ici un ministre tel que M. Berthémi.
L'année dernière, pendant les mois de septembre et
d'octobre, j'aifaitune mission avec le secoursd'un caté-
chiste dans la chrétienté de San-kia qui compte cent
vingt confessions; elle est située dans le Kouanton. Elle
m'a coUté bien du mal, mais en même temps elle m'a
fourni beaucoup de consolations. Un peu auparavant, et
même encore pendant cette mission,le choléra régnait là
comme dans beaucoup d'autres parties de la Chine. J'é-
tais seul prêtre. M. Bray venait de retourner à Si-wen-
tze (à centcinquante lieues de là.) Jour et nuit on venait
me chercher; aussi je puis vous assurer que je suis devenu
maintenant un habile cavalier, tant il m'a fallu chevau-
cher! Pendant le jour c'était encore passable; mais la
nuit dans l'obscurité, à travers les montagnes et les ro-
chers, c'était une autre affaire. Devant moi un Chinois
monté sur un àne portait la lanterne; je suivais sur un
mauvais cheval, et le catéchiste fermait la marche porté
par son mulet. Quand on entendait dans le lointain la
cloche qui sonnait le glas, on savait que I'on arrivait
au but. Il m'est arrivé souvent de me trouver en route,
la nuit, et seul avec mon catéchiste. Alors je descendais
de mon cheval et je le conduisais par la bride pour ne
pas tomber tous les deux ensemble dans les précipices
qui bordaient le sentier des deux côtés. Après avoir long-
temps erréainsi, quand le jour paraissait, nous deman-
dions où nous étions.
Ici on est habitué à voir des loups et on ne les craint
pas plus que de petits chiens; quand la voix du devoir
appelle, on trouve des forces que l'on ne soupçonnait
pas, et, quelque misérable que l'on soit, on ne craint pas
plus qu'un zouave à la chasse aux lièvres. Mais pour ne
pas sortir du sujet, parlons du choléra. Cest ici que
vous auriez vu les merveilleux effets de mon homSeo-
pathie; j'étais le médecin du corps aussi bien que de
l'âme; j'administrais les sacrements, et je donnais des
remèdes pour le corps. Sur cent cinquante malades,
grâce à Dieu, trois seulement sont morts, et encore
I'homoeopathie n'en est pas coupable. Presque tous ceux
qui ne prenaient pas mon remède mouraient. Les
païens étaient au désespoir : ceux qui venaient me
trouver étaient aussitôt soulagés; j'ai vu des cas,
des plus graves et des plus avancés, où ma médecine
faisait fuir le mal. Aussi je passais pour le grand
médecin, aussi bien de puissance que de stature. Les
maux d'yeux surtout, qui sont si fréquents en Chine,
étaient presque aussitôt guéris. Les médecins chinois
eux-mêmes ne regardaient pas comme au-dessous
de leur dignité de venir prendre de mes médecines
pour leur famille, et ils avouaient volontiers que la
médecine européenne était meilleure que la leur.
Lorsque je partis du Kouanton, ceétait un crève-
coeur de voir tous ces gens me poursuivre, en se plai-
gnant que leur médecin s'en allait; il s'en trouva méme
qui m'apportèrent une poule ou un coq. Comme la re-
connaissance n'est pas le fort des Chinois, je fus sen-
siblement touché de ces démonstrations.
M. Smorenburg est depuis quelque temps profes-
seur de français dans une école établie par le gouver-
nement chinois; nouspensonsqu'il y ouvrira aussi biea-
tôt des cours d'astronomie, de photographie, de ma-
thématiques. Déjà les ministres chinois en ont parlé; il
est certain qu'avec le temps cette école prendra des
développements extraordinaires.
En voilà assez pour aujourd'hui; quand je serai à ma
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nouvelle résidence, j'espère vous donner encore d'autres
nouvelles.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigueur,
Votre très-humble et affectionné confrère,
Edouard REIFFERT,
i. p. d. 1. m.
Lettre de M. TaREau à M. RABARROUs, Ficaire de la
paroisse Saint-Pierre et Directeur de lt 'uvre de la
Sainte-Enfaince, à Toulon.
Péking, le 15 décembre 18iu.
MONSIEUR LeABBI,
Ce n'est que le 14 mars de cette année-ci que j'ai eu
l'honneur et le bonheur de recevoir voire si bienveil--
lante lettre datée du 21 septembre 1861, ainsi que-
celle de vos chères et aimables petites filles. J'aurais
bien désiré pouvoir y répondre de suite ; mais, accablé
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de mille et une affaires au sein de cette grande cité, où
il faut tout arranger, tout disposer, je n'ai pu trouver
un petit moment pour satisfaire ce désir si légitime.
Mais le dévouement, la charité que vous témoignez aniu
missionnaires de Chine, et en particulier pour moi qui
en suis peu digne, me fait compter sur l'indulgence de
voire bon couret me persuade que vous m'avez déjà par.
donné ce trop long retard. Merci donc, mon cher Mon-
sieur, merci mille fois pour une lettre si intéressante et
si édifiante. Que je suis consolé en voyant le zèle que
vous et vos chers enfants mettez à l'accroissement de
l'oeuvre divine de la Sainte-Enfance; que c'est beau,
que c'est touchant de voir des milliers de petits enfants
qui, dès leur plus bas âge, exercent leurs jeunes cours
aux euvres de la charité chrétienne! Ah! oui, c'est là
vraiment le plus puissant moyen d'implanter dans leurs
tendres âmes le goût de toutes les vertus qui font le
charme et le bonheur du chrétien sur cette terre. Que
c'est encourageant pour le coeur du missionnaire, ha-
bitant au milieu des infidèles sur une terre étrangère,
de voir ses confrères restés au sein de la vieille patrie,
notre belle France, se dévouer avec tant de générosité
à l'euvre des missionnaires en Chine et les seconder
de tous leurs efforts.! Courage donc, brave soldat de
Jésus-Christ, courage! la palme du triomphe, la cou-
ronne de la victoire seront pour vous, au milieu des
combats que vous avez à soutenir au coeur de la mère
patrie contre les ennemis de la foi, aussi brillantes,
aussi glorieuses que pour nous dans cette terre infidèle.
Les armes, les difficultés, les périls sont les mêmes;
seulement le théâtre du combat est un peu plus éloigné:
Vous avez à lutter, vous, contre les sarcasmes, les para-
doxes, les mensonges des impies, contre le torrent im-
pétueuxdes passions déchainées et de l'indifférence, qui
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entrainent tant de belles àmes dans leurs eaux fangeuses
et laissent tant de victimes entre les griffes de l'impi-
toyable Satan. Mlais les assau ts, les combats sont aussi ter-
ribles que ceux que nous avons à soutenir contre l'ido-
lâtrie, contre ce peuple orgueilleux, plein de mépris
pour les étrangers, et dont les moeurs dépravées sont
pétries de superstitions, d'usages cabalistiques et de
préjugés. Vos mérites seront plus grands que les nôtres,
si nous ne mourons pas, nous, en héros sur le champ du
combat. Courage encore une fois, vous que le Seigneur
a choisis pour conserver la foi de nos pères au sein des
familles de notre cher pays; nous avons toujours les
yeux tournés vers vous, et nous prions aussi pour vous,
nous qui avons quitté la mère patrie, non pas par
mépris, mais pour obéir à la voix de Dieu qui nous
appelait dans ces régions éloignées pour annoncer la
bonne nouvelle au milieu de nos frères infortunés, les
Chinois infidèles. Bien que la Chine soit devenue sur
cette terre notre patrie d'adoption et que nous vou-
lionsy laisser nos restes mortels pour engraisser son sol,
cependant nous aimons toujours le beau pays qui nous
a vu naître : tant de doux souvenirs nous y rattachent!
nous aimons à en entendre parler, nous nous y inté-
ressons ; ses oeuvres de charité, les actes de vertu dont il
est témoin nous réjouissent le coeur et nous font un
plaisir inexprimable sur cette terre étrangère. On nous
dit que les yeux de la France sont tournés vers la Chine:
oh! que le Seigneur en soit béni à jamais! Il nous faut
le secours des prières et des aumônes de nos frères de
France; mais le secours de zélés, fervents et généreux
collaborateurs nous est ici bien nécessaire. Messis mul-
ta, operarii autempauci !! Ah! plaise au divin Père
de famille envoyer de nombreux ouvriers à sa vigne de
Chine! Les hommes nous manquent. Que de bien ne
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pourrions-uous pas faire si nous étions plus nomibreux!
que d'âmes ouvriraieut les yeux à la lumière dans cette
province de Péking, aujourd'hui surtout que I*Empe-
reur des Français a levé tant de difficultés par le nou-
veau traité de paix conclu entre les deux empires de
France et de Chine! Hélas! bien souvent une larme de
douleur m'échappe, mais pas une seule plainte, pa>
ce que le bon Dieu est maitre et tient tous les coeun
entre ses mains, quand je pense que tant de nos con-
frères, tant de bons et saints prêtres, n'ont pas assem
d'ouvrage pour exercer leur zèle ardent et infati-
gable! Oh! si le bon Dieu leur inspirait le saint désir
de venir ici nous aider à porter la croix du bon Jésus,
nous donner un coup de main, quelle belle moisson
ils recueilleraient ! Mais que fais-jet que dis-je? mor
cher Monsieur : convient-il à un misérable mission-
naire, tel que je suis, de vouloir pénétrer les desseins
de Dieu ? m appartient-il de prêcher à mes confrères,
tous meilleurs et plus saints que moi? Pardonnez,
je vous prie, Monsieur, à gros Jean de se mêler de
prêcher à son curé.
Pour en venir à vos chères petites filles, je pense
qu'elles vont être bien contentes en entendant cette
longue lettre que je leur adresse. Je voulais leur parler
un langage convenable à leur âge; je doute que j'aie
bien réussi. Mais, mon cher Monsieur, vous voyez que
j'ai de la bonne volonté; je vous laisse la tâche d'y
suppléer dans tous les endroits où vous le jugerez oé-
cessaire. Pardonnez-moi de vous envoyer une lettre si
peu nette ; il ne peut guère en être autrement quand on
écrit par pièces et par morceaux comme je le fais. I
conviendrait de la transcrire, mais je n'en ai absolu-
ment pas le temps. Je pense faire gagner beaucoup de
mérites à votre patience en déchiffrant le mieux qu'elle
- 79 -
pourra un si misérable griffonnage et en ne s'offus-
quant pas de mes fautes de français et d'orthographe.
En terminant, je me recommande à vos prières et à
celles de tous vos enfants associés de la Sainte-En-
fance et de Messieurs vos confrères qui s'intéressent à
nous. et me dis, dans les sacrés coeurs de Jésus et de
Marie immaculée,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
THIERRY,
dle la Congrégation de la Mission.
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Leur du même aux jeunes élèves du pensionnat de
Mume Loucas, associées à l'euvre de la Sainte-En-
lance, à Toulon.
Péking, le 20 novembre 136i.
TRÈS-CHÈRES ET TRÈS-BONNES PETITES DEMOISELLES,
Que le très-bon et divin petit Enfant Jésus, le Patron
de l'Suvre de la Sainte-Enfance, vous ait toujours
en sa sainte garde et vous comble de ses abondantes
bénédictions !
Je suis heureux, bien heureux d'avoir l'occasion de
vous exprimer, à vous, à tous les jeunes associés de la
Sainte-Enfance, ma reconnaissance pour tant de zèle,
tant de dévouement pour le salut de nos pauvres petits
Chinois, et aussi la joie de mon coeur attendri en voyant
tant de charité et de générosité de la part des petits
enfants de notre chère France et de tout le grand Occi-
dent. Qui, en lisant les Annales de la Sainte-Enfance,
ne se sentirait ému jusqu'aux larmes en présence d'un
spectacle si admirable et si touchant? Quoi ! tant de
sacrifices, tant de petites privations, tant de petits
moyens, de petits stratagèmes pour ramasser l'obole
des petits enfants de la catholique Europe et grossir le
trésor qui doit sauver tant d'âmes, élever et former
tant de petits chrétiens et peupler le ciel d'un si grand
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nombre de petits anges! Oui, cette édifiante lecture
soulage le coeur du missionnaire, ranime son courage,
excite son zèle pour courir avec plus d'ardeur après
tant de milliers de petites âmes, qui tous les jours de-
viennent victimes de l'infernal monstre des ténèbres
éternelles. Je vous avoue franchement, chères enfants,
que je ne puis parcourir aucun numéro sans être touché
de joie et de bonheur, et sans sentir mon courage
s'augmenter, à moi qui suis sur le champ du combat,
pour voler avec de nouvelles forces au secours de ces
petits infortunés et les arracher aux griffes de l'impi-
toyable Satan. Une larme d'attendrissement et d'allé-
gresse roula sur mes joues en lisant l'aimable petite
lettre que vous faites l'honneur d'adresser à nos petites
orphelines de Ngan-kia-tchouang et celle de 3M. Bar-
barroux, vicaire de la paroisse Saint-Pierre à Toulon
et directeur de l'oeuvre de la Sainte-Enfance. Je vous
en remercie donc mille fois en mon nom et au nom de
nos chères enfants. Mais je les ai quittées pour venir à
Péking. Naguère, étant encore caché dans notre solitude
au pied des montagnes qui pourraient servir de re-
traites en cas de persécution, je devins leur interprète
auprès de vous. Mais les armes victorieuses de France
nous ont ouvert les portes de la grande cité, depuis si
longtemps fermées aux missionnaires, et nous avons
quitté l'heureuse retraite de nos montagnes pour venir
planter notre tente au sein de la capitale du Céleste
Empire, et rentrer dans l'habitation ruinée de nos an-
ciens missionnaires. Voilà pourquoi j'ai été obligé de
me séparer de ces bien chères enfants. Ce n'est qu'au
mois de mars de cette année que j'ai reçu votre chère
lettre du mois d'août 1861. A la fin du mois de Marie,
la seule et unique fois que j'aie eu la consolation de voir
nos petits orphelins et orphelines cette année-ci, je
xIix. 6
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leur ai fait part de votre charmante petite lettre. Oh !
les petites filles, comme elles étaient contentes! Elles
bondissaient de joie en entendant le récit que vous
leur faites avec tant dp grace. Quoi ! elles, abandonnées
de tout le monde paien, les voilà, au sein de la Sainte-
Enfance, entourées de seurs qui s'intéressent à elles,
qui du grand Occident leur envoient une gracieuse
lettre, prient pour elles et leur envoient le fruit de
leurs aumônes et de leurs bonnes oeuvres! O belle et
sainte oeuvre de la Sainte-Enfance, c'est toi qui opères
ce prodige! c'est toi qui as établi ces charitables liens
qui unissent si intimement les enfants de France, de
toute l'Europe, aux enfants de la Chine, et fais que, étant
enfants d'une même famille, ils s'aiment comme des
frères et seurs! Père, répondirent-elles toutes d'une
voix unanime et les larmes aux yeux, répondez, s'il
vous plait, à ces aimables et tendres petites soeurs du
grand Occident, soyez auprès d'elles l'interprète des
sentiments de nos coeurs reconnaissants; redites-leur
combien nous sommes touchées d'une si belle marque
de leur charité pour nous. Nous sommes confuses d'un
si grand honneur; nous, pauvres et chétives enfants de
la Chine, nous n'osions pas espérer une telle faveur.
Encore une fois, que le Père daigne les assurer de notre
éternelle gratitude. Tous les jours nous prions le grand
Maitre du ciel, et surtout le petit Enfant Jésus de les
protéger, de les conserver ferventes et pieuses, et d'en
faire de grandes saintes, et jusqu'au dernier jour de
notre vie nous penserons à elles, nous prierons pour
elles, et notre dernier soupir sera un soupir de charité,
de reconnaissance et d'amour pour elles. Père, nous
voudrions bien encore écrire cette fois-ci, dirent-elles;
mais nous ne pouvons pas faire cela si vite; nous ne
sortons pas de la maison, nous n'avons rien d'inté-
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ressant à dire; cependant nous voulons avoir du Lemps
pour penser à ce que nous pourrons leur raconter qui
puisse leur faire plaisir, et puis nous prierons notre
médecin d'écrire la lettre que le Père voudra bien leur
faire parvenir. En attendant, nous conjurons le Père de
vouloir bien dire à ces charmantes petites sSeurs de
Toulon, à celles qui sont du pensionnat de Mmie Lou-
cas et qui nous ont fait l'indicible plaisir de nous
écrire, que nous n'oublions pas l'engagement qu'elles
ont pris à notre égard. Cette grande médaille sus-
pendue à une petite chainette dorée nous a déjà trotté
mille et mille fois dans la tête, et plus d'une fois on a
mis sur le tapis la question de savoir qui d'entre nous
en serait la plus digne. Dites à ces aimables bienfai-
trices que la petite Agathe s'est convertie à la dernière
retraite, qu'elle a persévéré dans ses bonnes résolu-
tions; elle est sage, laborieuse, silencieuse et pieuse
comme une petite sainte; c'est elle qui a le plus de
droit à faire briller sur sa poitrine la médaille promise.
- Père, ajoute Lucie la fervente, qui veut absolu-
ment être inscrite au nombre des enfants de Marie, et
imiter tout le temps de sa vie les vertus de cette céleste
Mère en observant la virginité; Père, voyez donc cette
petile vierge blanche, haute de deux pouces, que vous
nous aviez laissée en nous quittant il y a deux jours;
voyez comme elle est mutilée, voyez comme elle a été
maltraitée, elle que nous aimions tant. Regardez der-
rière vous cette petite Augustine la remuante, qui
rougit en souriant. Il faut qu'elle mette la main partout
et qu'elle touche à tout. Depuis cinq ou six mois qu'elle
est arrivée, elle a troublé toute la maison. Croyant que
notre sainte Vierge était une chose profane et qu'on
pouvait y toucher comme aux idoles de bois ou de terre
qu'elle a dans sa famille, elle est allée y porter la main,
et puis tout le monde voyant ce qu'elle faisait, s*est mis
à crier. Effrayée d'un bruit si soudain, saisie de peur,
çlle a laissé tomber la statue par terre. La malheureuse!
elle a élé bien punie; et la Vierge la punira bien plus, si
elle ne devient pas meilleure. Quel malheur! quel crime!
Vraiment elle devrait en faire pénitence tout le temps
de sa vie ! Mais la bonne Mère lui aura déjà pardonné
cette étourderie: car elle a bien pleuré, et puis elle ne
comprenait pas bien sa faute, elle n'était pas encore
baptisée. Père, c'est un malheur irréparable pour nous.
Comment ferons-nous pour le mois de Marie ? Le Père
sait bien quelle est notre joie, quelle est notre ferveur
dans ce beau mois. N'y aurait-il pas moyen de remédier
à cette infortune? - Ah! halte-là, ma petite chinoise!
je comprends, tu veux me faire une chinoiserie : tu sais
qu'en venant de France j'avais apporté deux petites
statues de la Ste Vierge avec moi; tu voudrais attraper
celle qui me reste. Mais ne sais-tu pas que le Père, lui
aussi, aime la Ste Vierge ? Oublies-tu qu'elle est l'étoile
qui dirige le missionnaire? Il la porte avec lui quand il
va en mission. Ne la demande pas, parce qu'il ne te la
donnera pas. -Vraiment le Père ne veut pas nous lais-
ser ce petit souvenir? - Non, n'en parle plus. -Mais
enfin, Père, notre maison qui fait profession particulière
d'honorer Marie à qui elle est consacrée, ne peut de-
meurer sans une petite statue de la bonne Mère : n'y
aurait-il pas moyen, encore une fois, de réparer notre
perle? - Ecoutez, Père, écoutez ce que cette petite
Joséphine qui tous les jours veut baiser les pieds de
la Ste Vierge, écoutez ce qu'elle me souffle à l'oreille :
Ces charmantes petites soeurs, nos bienfaitrices, de la
grande ville de Toulon, au grand empire de France,
qui nous portent tant d'intérêt et qui viennent de nous
faire un honneur si insigne en nous envoyant une si
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bienveillante lettre, elles qui sont si riches, si géné-
reuses, si dévouées pour les enfants de la Chine
elles qui habitent le pays où l'on fabrique, où l'on
achète les statues de la Ste Vierge, ne pourraient-elleS
pas nous faire l'aumône d'une petite statue de la cé-
leste Mère, ou plutôt nous donner ce souvenir comme
un gage de leur amitié et de leur dévouement pour
nous? Dis donc, parle au Père; nous allons voir ce
qu'il va répondre. - Voyez, aimables petites demoi-
selles, voyez ces petites Chinoises, comme elles sont
audacieuses! Elles ne vous connaissent que par une
seule lettre, et déjà, se prévalant d'une telle marque
de bonté, elles veulent mettre à contribution votre
générosité. C'est bien là le genre des Chinois : tourner
à leur profit tout ce qui semble les favoriser tant soit
peu! Donnez-leur un pied, et ils en prennent quatre.
- Quoi! répondis-je, vous avez tant de hardiesse, vous
les dernières enfants du monde, sauvées, rachetées
par les sacrifices, les privations des enfants du grand
Occident, vous qui savez combien elles font d'efforts
pour recueillir le sou de chaque mois, faire des quêtes,
organiser de petites loteries, et vous voulez que je
fasse encore le mendiant pour vous! Moi, je n'ai pas
tant de toupet. Je ne m'en charge pas; faites ce que
vous voudrez. -Eh bien, Père, ne vous chagrinez pas;
si vous pensez que ce ne soit pas bien, nous nous ré-
signons à notre petite statue fracturée, et nous pen-
sons bien que la Ste Vierge ne nous en aimera pas
moins et que nous n'en serons pas moins fidèles à la
servir et à Finvoquer. - Toutes les figures semblaient
attristées et les petites langues gardaient le silence.
C'est chose finie, n'en parlons plus, dit la sage Lucie;
ne contrarions pas le Père pour une fois qu'il nous
vient de Péking pour nous visiter : car si nous lui fai-
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sons de la peine, plus tard il ne viendra plus nous voir.
- Cependant on ne se tient pas pour vaincu, on chu-
chotte, on fait des tête-à-lle, on sourit en dessous.
Toi, tu es nouvellement venue, dit une voix en s'élevant
d'un ton mal gracieux, toi tu ne connais pas le Père.
Moi je le connais depuis six ans; je sais qu'il aime de
tout son cour la Ste Vierge et qu'il est disposé à tout
faire, à tout souffrir pour I'amour, l'honneur et la gloire
de cette bonne Mère. C'est le langage de Philoinène.
-Oh ! tiens, tu dis vrai, répond Claire. je n'y pensais pas.
-Le Père entend-il bien? ajoute la petite Agathe, se ca-
chant la figure entre les mains en souriant. Oublie-t-il
la Ste Vierge? Si nous ne sommes pas dignes d'une
telle faveur, eh bien, qu'il nous rende ce petit service
pour l'amour de la Ste Vierge! Qu'il écrive seulement
un petit, tout petit mot; et la bonne Mère bénira ce gé-
néreux effort et nous obtiendra ce saint et unique objet
de nos voeux. - Ah! vous connaissez mon faible : me
voilà pris; je ne puis reculer. Eh bien, soit, pour l'a-
mour et l'honneur de la Ste Vierge, j'en dirai un mot
dans ma lettre. - Bon, bon! ajouta Philomène frap-
pant dans ses mains et secouant la tète, nous verrons si
le Père tiendra parole. - Soudain tous les visages s'épa-
nouissent, et un doux sourire renait sur toutes les lèvres.
- Ko-teau ! ko-teau ! ( prosternons-nous, prosternons-
nous) pour remercier le Père, dit en se mettant à ge-
noux la tante Madeleine qui restait par derrière, silea-
cieuse spectatrice de cette naive et innocente scène. A
ces mots, toute la petite bande, tantes et enfants, mai
tresses et élèves, grandes et petites, toît le monde tombe
à genoux et fait le grand salut d'usage en pareilles cir,
constances, comie pour sanctionner la pronesme faite.
Car selon les Chinois, quand on a promis quelque chose
à quelqu'un et qu'on en a reçu un grand ko-teau
comme marque de reconnaissance, il semble qu'il est
impossible de se rétracter.
Qu'allez-vous donc penser de ce petit détail, bien ai-
mées enfants! Direz-voms que je vous compte une chi-
noiserie, pour vous attraper une petite vierge pour nous
petites montagnardes? Non, je vous raconte le fait tel
qu'il est; mon narré fini, ma tâche est remplie et ma
commission faite. A vous le restl. Cette entrevue du
missionnaire et des enfants qu'il a baptisés, instruits, et
à qui il a aussi fait faire la première communion, vous
fait plaisir,j'en suis assuré; et cette petite causerie d'en-
fants païens devenus chrétiens, qui mettent maintenant
tout leur bonheur à servir le bon Dieu et aimer la
Ste Vierge de tout leur coeur, vous intéresse. C'est aussi
une grande consolation pour le missionnaire, c'est une
des belles roses qui se trouvent au milieu des nombreuses
épines de son ministère en Chine. Mais si les petits en-
fants de la Sainte Enfance en Chine nous consolent,
j'aime à croire aussi que vous, chères enfants de France,
associées de la Sainte-Enfance, vous réjouissez le coeur
de vos bons parents, que vous êtes leur joie, leur conso-
lation et leur espérance; je me persuade aussi que par
votre bonneconduite, par votre respect, par votre obéis-
sance, par votre piété et par votre amour de l'étude et
du travail, vous faites les délices de Mme Loucas, votre
digneet estimable maitresse, et qu'aussi vous la dédou-
magez de toutes les peines qu'elle se donne pour vous
instruire, pour Sormer vos jeunes coeurs à la piété et
faire marcher vos 4mes innocentes à grands pas dans
la voie de toutes les autres vertus chrétiennes.
Je ne vous parlerai pas davantage- de vos petites soeurs
des montagnes sud-ouest de Péking, je vous demande
même pardon de vous en avoir entretenues si long-
temps; j'espère que plus tard j'aurai encore occasion dte
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vous en parler : car je pense que je vais bientôt rede-
venir montagnard, et qu'après avoir été deux ans ci-
tadin, habitant de la ville croulante de Péking, j'irai
reprendre la direction de leir orphelinat, tout en
soignant les brebis du bercail de Jésus-Christ qui se
trouvent dans ce district, et aussi en courant par monts
et par vaux après les boucs égarés, pour en faire de doux
agneaux et en grossir le troupeau du divin Pasteur.
Maintenant il convient que je vous parle aussi de la
Sainte-Enfance de Péking : car être à Péking et ne pas
vous dire un mot de vos petits amis, vos protégés de cette
grande ville, la tête du paganisme, serait, il me semble,
vous chagriner. La Sainte-Enfance de cette immense
cité ne date pour ainsi dire que d'hier, et déjà elle porte
de grands fruits de salut. C'est le grain de sénevé de
l'Evangile, destiné à devenir un grand arbre qui éten-
dra au loin ses rameaux de sanctification dans les
vastes régions du Céleste Empire, et sera une source de
salut pour des légions innombrables de jeunes âmes qui
s'envoleront vers le ciel, et pour des milliers de païens
qui ouvriront les yeux à la vraie lumière, en devenant
les disciples du bon Jésus. Dans ces provinces-ci du
nord, parmi les enfants abandonnés, il y a très-peu de
petits garçons ; c'est à peine sur vingt s'il y en a un, et
encore souvent est-il mourant quand on l'apporte; aussi
pour cette bonne raison ne vous parlerai-je que des pe-
tites filles, puisqu'il n'y avait pas de garçons de la Sainte-
Enfance quand nous sommes venus à Péking.
Avant notre arrivée dans cette fameuse capitale, au-
trefois si fière et maintenant si déchue de son antique
splendeur, la Sainte-Enfance ne comptait guère que
quelques petites filles ; les plus jeunes étaient en nour-
rice et les plus grandes étaient dans des familles chré-
tiennes, trois ou quatre ensemble. Il y avait quelques
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bounms femmes qui baptisaient assez d'enfants mori-
bonds, et cela toujours en cachette. 11 y avait surtout
des vierges , âmes vraiment généreuses et dévouées à
la Sainte-Enfance, qui, à force d'audace, de politesse et
de présents, étaient parvenues à s'introduire dans une
espèce d'hôpital d'enfants abandonnés, vrai théâtre de
toutes les misères réunies ensemble, et baptisaient des
centaines de ces petits enfants recueillis pour mourir
misérablement au milieu de la saleté et de la pourriture,
et souvent rongés par les rats avant d'avoir rendu le
dernier soupir. Voilà un échantillon de la philanthropie
païenne! Ce n'est que l'année dernière, après la guerre
de la France en Chine, quand nous nous sommes établis
àPéking, que nous avons commencé un orphelinat pour
les petites filles, dans lequel on recevrait publiquement
tous les enfants abandonnés qu'on voudrait nous appor-
ter. Ce premier établissement de la charité chrétienne
parut quelque chose d'extraordinaire et même d'inouï
aux yeux des païens, hommes au coeur de pierre et
l'égoïsme inême personnifié. Il y avait en cela quelque
chose de suspect pour des hommes tels que les Chinois,
naturellement soupçonneux et défiants, qui dans toutes
les entreprises croient toujours apercevoir quelques
desseins cachés, surtout de la part des Européens, ces
diables blancs (pei koué-tze, c'est le terme de mépris
qu'ils emploient dans leur langage pour nous désigner),
qu'ils regardent toujours d'un oeil de mépris, avec un
fond de haine, de rancune et de crainte. Aussi pendant
les premiers mois, craignant que nous ne fissions mauvais
usage de leurs enfants, probablement que nous ne leur
arrachassions les yeux etle coeur pour en fabriquer quel-
ques onguents qui nous serviraient de sortiléges, soit
pour évoquer les mauvais esprits de la Chine, soit pour
faire sortir des trésors du sein de la terre, ils ne vou-
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laient, ni abandonner leurs enfants entre nos mains, ni
les faire traiter par nos médecins baptiseurs de la
Sainte -Enfance, Cependant peu à peu leurs craintes et
leurs préjugés diminuèrent on voyant que nous n'avions
point de mauvaises intentions et que nous ne voulions
que le bien deces pauvres enfants, et ils commencèrent
à apporter leurs enfants malades à notre pharmacie, à
nous donner ceux qu'ils ne pouvaient nourrir, surtout
les petites filles; mais de petits garçons, point.
IRéunir les petites orphelines de Péking était chase
facile; mais les soumettre à une petite règle, les habi-
tuer à étudier, à travailler, à être propres, soigneuses,
régulières, n'était pas une affaire si aisée. Elles, ha-
bituées à courir, à jouer avec leurs petites amies, à
aller et venir à volonté et a suivre en tout leur petit
caprice, se trouvèrent à l'étroit entre ces quatre murs.
Car, remarquez-le bien, ces petites orphelines, quoi-
qu'elles soient en grande partie Chinoises, cependant
elles ont le costume tartare, elles conservent leurs
pieds au naturel, ou, pour me servir de l'expression de
pays, elles ont de gros pieds, et courent, sautent,
dansent comme les petites filles de France ; taudis que
celles qui sont habillées à la chinoise, comme dans les
autres endroits de la Chine, ont des petits pieds, c'est-
à-dire que, dès l'âge de six ou sept ans, on leur seMrs
fortement les pieds dans des bandelettes de toile, on
les chausse avec des souliers de toile aussi, très-étroits,
qu'elles gardent jour et nuit, et ainsi leurs pieds, low
jours comprimés, restent nains. Elles ne peuvent
presque pas marcher; elles ne font guère que le tra-
mail de l'intérieur de la maison et restent assises la
meilleure partie du temps. Ces petites filles, dis-je,
laissèrent bien, si vous le voulez, échapper quelques
petits murmures de mécontentement; des larmes couf
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lèrent peut-être aussi en pensant à leurs nourrices.
Les plus mutines voulurent peut-être se sauver pour
être chez elles, comme ells disaient, plus libres. Mais
cette petite tempête ne fut pas de longue durée. Leurs
maitresses, vierges pieuses, leur donnèrent le bon
exemple, en les traitant avec douceur et charité;
ajoutez à tout cela quelques médailles, des petites
images bleues données aux plus sages. Bientôt le calme
rentra dans ces jeunes coeurs; car tout le monde voulut
être sage, pour recevoir l'image de sa sainte patronne.
De grosses joues vermeilles, de bonnes figures épa-
nouies et riautes ne tardèrent pas à faire voir que
l'orage était passé. Et puis elles purent encore voir du
monde; car leur chapelle étant devenue une église où
les femmes allaient publiquement tous les dimanches
et fêtes réciter les prières d'usage, entendre la doctrine
et assister à la Messe, leur petite solitude sembla un
peu moins monotone. Remarquez, chères enfants, je
dis les femmes, parce qu'à Péking, selon l'ancien usage,
elles ne prient pas dans le même temple que les
hommes : les moeurs chinoises s'y opposent. Voir ainsi
les femmes se réunir publiquement, elles qui, selon les
us et coutumes de Chine, ne doivent pas sortir de leurs
maisons, et qui précédemment ne se réunissaient que
secrètement, et encore dans des maisons de simples
particuliers, pour éviter tout soupçon, fut une chose
extraordinaire au sein de cette capitale païenne. Ce
premier signe, dis-je, de la religion chrétienne sortant
de ses catacombes, parut nmême an scandale aux yeux
des païens, si toutefois la vertu patenne est capable de
se scandaliser. Ils fabriquèrent touate sorte d'histoires
ridicules, et tinrent les discours les plus inconvenants
contre ces pieuses chrétieaaes, trop heureuses d'avoir
un temple du Maitre du iel, qu'elles aiment de tout
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leur coeur et veulent servir jusqu'au dernier soupir, un
temple convenablement arrangé où elles puissent aller
librement et saps crainte popr le prier et l'adorer. Mais
la simplicité, la modestie de leurs habits, leur tenue
grave et décente, la joie, le recueillement qui parais-
saient sur leurs visages, leur régularité à venir fidèle-
ment et sans crainte les jours de la prière (dimanches
et fêtes), tout en elles mit bientôt un terme au langage
menteur des méchants. Les mauvaises langues con-
fuses n'eurent plus rien à dire, et se turent. Mais il faut
ajouter que, tout en servant la cause de Satan, elles
furent même utiles à l'Église: car les femmes païennes,
étonnées de ce qu'elles entendaient dire des femmes
chrétiennes, voulurent s'assurer par elles-mêmes si ce
qu'on disait était vrai; quelques-unes des plus cu-
rieuses vinrent voir, et furent surprises de l'ordre, da
recueillement, du chant des prières, du silence, du
calme qui régnait dans le temple de la prière des chré-
tiens; elles rendirent témoignage à la vérité, et vou-
lurent, elles aussi, être du nombre et en amenèrent d'au-
tres avec elles.
Enfin pour ne pas perdre de vue nos petites orphe-
lines, en entrant dans de longs détails, j'ajouterai
qu'elles furent complètement consolées quand le mois
de Marie arriva. Le séminaire nouvellement établi à
Péking donna l'élan de son côté; la Sainte-Enfance, da
sien, ne resta pas en arrière, et une grande partie des
familles chrétiennes suivit l'exemple. Pour la première
fois le mois de Marie fut public à Péking. Une belle
image de la Ste Vilerge en pareille circonstance eÙt
merveilleusement touché ces jeunes coeurs. (Je dis une
image, parce que les Chinois chrétiens, pleins d'hor-
reur pour les statues de terre des idoles qui remplissent
les temples des diables, n'aiment pas à voir des statues
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dans les temples du Dieu vivant; des images, surtout
des images coloriées leur font beaucoup de plaisir.)
Mais où trouver cette image précieuse ? Péking n'est pas
Paris; ici, dans les boutiques il y a des images gro-
tesques de poussa (nom des idoles), mais pas de la
Ste Vierge. Partout les chrétiens chinois aiment la
Ste Vierge, et parmi eux il y a quelques peintres qui
essayent de produire d'elle quelques images plus ou
moins parfaites. Justement dans notre nouvelle chapelle
se trouvait une de ces images, chef-d'euvre d'un de
nos artistes chinois. C'était une vraie bonne ma-
man, d'un visage à gros traits bien vermeil et tout
chinois, revêtue d'une robe de pourpre et portant sur
la tête un long voile bleu foncé, couleurs favorites des
Chinois. Elle portait aux pieds de beaux souliers noirs
à épaisses semelles blanches (car, selon les Chinois,
le pied est un membre qu'on ne doit pas voir nu, et
surtout celui des femmes). Elle était majestueusement
assise, tenant sur ses genoux le petit Enfant Jésus; et
une multitude d'anges, au visage riant, l'entouraient,
selon le goût des Chinois qui aiment à voir des anges
sur toutes les images. Voilà la bonne Madone. Il fallait
bien lui donner un autel convenable. Ce fut l'affaire
d'un instant. Le moindre signe suffit pour faire trouver
et apporter tout ce qui était nécessaire. Aussitôt Céles-
tine la Tartare, avec Marie la grêlée, sa soeur, apportent
une table longue de six pieds. Voilà l'autel. En même
temps Thérèse et Henriette se présentent avec quatre
briques chacune en main, et la grosse Jeanne avec
Françoise la dissipée apportent chacune une planche
sur leur épaule. A l'instant les gradins se trouvent bàtis.
La grande tante Philomène de son côté, heureuse de
contribuer à l'embellissement du mois de Marie, vi
fouiller dans une vieille armoire, toute noire de fumée,
et trouve un beau morceau de toile européenne, à fond
blanc, parsemé de grosses fleurs rouges. Vite on fa-
brique avec du papier doré un sacré coeur de Marie,
percé de sept glaives qu'on fixe au milieu; au haut on
ajoute, en guise de garniture de nappe, un morceau de
soie bleue bordé d'une frange jaune, et voilà le devant
d'autel tout décoré. Les gradins improvisés sont recoi-
verts d'un fragment de toile rouge, un autre blanc
cache la face de la table et sert de nappe. Les quatre
chandeliers d'étain qui servent pour la célébration de
la Messe, seront placés sur cet autel si élégamment
dressé devant la belle image de Notre-Dame de Péking,
simplement attachée au mur, à la mode chinoise, sans
cadre, sans verre, ni autre décoration. Vraiment, direz
vous, jeunes enfants, le sourire sur les lèvres, si tel est
l'ornement du mois de Marie à Péking, c'est bien misé-
rable, surtout pour une des plus grandes villes du
monde ! Et des fleurs, vous n'en parlez pas! Le mois
de liarie, c'est le mois des fleurs; et en France les au-
tels de Marie sont tout garnis de fleurs, de guirlandes,
de bouquets de tout genre et de toute forme; il y en a
de naturels, d'artificiels fabriqués en papier, en soie,
en or et en argent. Mais attendez, tendres enfants, ce
n'est pas fini. Vos petites protégées de Péking soet
instruites de tous les usages du mois de Marie et
France; et, quoique ce soit pour la première foi
qu'elles assistent à une aussi grande pompe de ce bean
mois, elles veulent autant que possible imiter votre
exemple. A Péking, ainsi que dans le nord de la Chine,
il ni'y a presque point de fleurs, o très-peu; dans le mois
de mai. C'est une vraie misère pour le mois de Marie,
et aussi pour la Fête-Dieu, quand elle arrive de trop
bonne heure. C'est à peine si on peut se procurer
quelques feuilles d'arbre. Vers le milieu du mois de
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juin seulement elles sont en abondance. Mais nous
sommes dédommagés d'un autre côté : si les fleurs
naturelles manquent à Péking pour le mois de Marie, il
y a beaucoup de fleurs artificielles. Les Pékinois sont
très-habiles à les fabriquer: ils en font de très-belles,
d'une délicatesse exquise et à bon marché. Les femmes
en font un très-grand usage; elles en ont presque tou-
jours sur la tête. Bien souvent on en voit dont les
noirs cheveux artistement tressés sont tellement par-
semés de fleurs, qu'on dirait qu'elles portent une cor-
beille de fleurs sur la tète, et qu'elles vont offrir aux
idoles un sacrifice de fleurs. Et tous les jours on ren-
contre même de pauvres femmes avec de mauvais
habits tout percés et un bouquet de fleurs sur la tête.
Telle est la mode à Péking! il n'y a rien à dire. Ajoutez
à cela une large robe bleue, attachée au cou par un
bouton et descendant jusqu'aux pieds chaussés de
souliers brodés de fleurs de diverses couleurs, avec une
semelle blanche de trois ou quatre pouces d'épaisseur;
mettez-leur à la main une pipe d'un pied et demi de
long avec une blague, aussi couverte de fleurs, et vous
aurez le costume complet des dames de Péking.
Il est vrai, les fleurs à Péking ne sont pas chères: en-
core faut-il des sapéques pour se les procurer, et où
trouver ces sapèques ? Ces pauvres orphelines, arrivées
depuis peu, n'ont pas même une sapèque de fer; car
elles n'ont pas encore eu le temps de mériter, par leur
travail et leur bonne conduite, quelques petites récom-
penses pécuniaires. Cependant il leur faut des fleurs à
toute force ; c'est l'usage, et puis, c'est ce qui relève et
embellit l'autel de la Bonne Mère. Que faire ? Ne crai-
gnez rien, chères enfants, Anna l'intriguante, toute tar-
tare qu'elle est, s'est déjà bien chinoisée; elle en sait
plus d'une. La voyez-vous faire un signe de tête à ses pe-
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tites seurs; toutes accoururent aussitôt autour d'elle, et
à voix basse elle leur dit: -Demandons des sapèques au
Père, mettons-nous toutes à genoux, donnons-lui le ko-
teau et ne nous relevons pas qu'il ne nous ait donné
quelque chose. (Voilà une ruse chinoise; quand nos
chrétiens veulent obtenir quelque chose, ils se mettent
à genoux et ne se relèvent pas qu'ils ne l'aient obtenue.)
Aussitôt dit, aussitôt fait; tout le monde, fidèle à l'avis,
tombe à genoux, et une foule de voix crient: - Père, des
sapèques pour la Ste Vierge. -Bien, bien! dit d'un ton
joyeux Célestine en étendant la main pour recevoir l'of-
frande de mille sapèques bien enfilées dans une ficelle.
Voilà déjà mille sapèques. A ces mots tous les yeux se
fixent avec avidité sur cette misérable monnaie, l'idole
favorite du coeur cupide des Chinois, et toutes se relèvent
en sautant de joie. Cette somme (quinze sous à penu
près), tout énorme qu'elle était pour ces enfants, ne suf-
fisait pas. Thérèse la balafrée, prévoyant la difficulté,
laissa paraître un air rembruni de tristesse et commu-
niqua son appréhension à sa soeur aînée Anna. - Ne
t'inquiète pas, dit celle-ci. Après demain, c'est dimanche,
n'y aurait-il pas moyen d'attraper quelques bouquets?
-Vraiment tu t'y entends, répond Thérèse; moi je n'y
pensais pas du tout; oui dimanche, devant toutes ces
dames, nous plaiderons la cause du mois de Marie. Ainsi
qu'elles en étaient convenues, elles entendent l'une et
l'autre la Messe à genoux de chaque côté de l'autel de
Marie, non pas sans distractions : car pour une affaire si
importante, il était presque impossible de n'y pas penser,
même en priant. Mais à leur grand désappointement, les
bouquets espérés ne parurent pas ; c'est l'usage que les
chrétiennes chinoises, toutes coquettes qu'elles puissent
être, ne portent pas de fleurs, et s'habillent tout simple-
ment pour entendre la Messe ou réciter les prières d'u-
- 97 -
sage, les dimanches et jours de fête. Cependant, voir un
autel dressé au qiilieu de la chapelle devant l'image de
la sainte Vierge, et deux petites filles de la Sainte-En-
fauce, séparées de leurs compagnes, entendant la Messe
modestement agenouillées devant cet autel, paraissait
quelque chose d'extraordinaire. Voilà le sujet de bien
des préoccupations, et des regards inquiets et curieux se
portent plus d'une fois de ce côté. Enfin la Messe et les
prières qui la suivent terminées, chacun pense à se re-
tirer. Mais une plus curieuse que les autres s'approche,
regarde et regarde encore : Que signifie, dit-elle, cet
autel et ces deux bouquets de fleurs devant l'image de
la sainte Vierge? Une autre, piquée de la même curiosité,
s'approche aussi pour entendre ce qu'on disait; une
troisième, une quatrième la suivent, enfin tout le monde
se tourne de côté, et bientôt ce n'est plus qu'un groupe
de femmes qui oublient qu'elles viennent de prier, cau-
sent, s'interrogent l'une l'autre, sourient même un peu
comme dans un appartement ordinaire. Anna qui sait
bien jaser, sans être troublée en voyant tout ce monde,
dit tout simplement : Nous faisons le mois de Marie;
tous les jours nous lisons un chapitre du petit livre in-
titulé : Mois de Marie; puis nous récitons une partie du
rosaire, et nous chantons les litanies de l'Immaculée
Conception de Marie. Vous voyez cet autel et ces quel-
ques fleurs, c'est pour honorer la bonne Mère. Au grand
Occident cette Lune-ci lui est consacrée; tous les chré-
tiens l'invoquent spécialement et couvrent ses autels
de fleurs. Nous, enfants de la Sainte-Enfance, nous vou-
drions bien lui en offrir davantage, mais!!!... Ce sont
les chrétiens du grand Occident qui nous élèvent.....
Nous n'avons pas de sapèques!!!... Tout le monde, sa-
tisfait et édifié de ces quelques mots, se retira tranquil-
lement, disant en son cour qu'il voulait aussi contribuer
XIxI. 7
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à honorer la bonue Mère. Aussi, dèsle lendemain les
fleurs arrivèrent en abondance. L'auteLen fut couvert;
on en fit des bouquets, des guirlandes; les cierges mêmes
en furent garnis, et une couronne habilement faite de
fleurs de diverses couleurs et mêlées de brillants d'or et
d argent fut attachée au-dessus de la bonne Madone.
Ne soyez pas scandalisées, bonnes petites demoiselles,
quand je dis que les chrétiennes pékinoises ne se font
pas scrupule de causer, même dans le lieu où elles vien-
iient d'assister au saint Sacrifice et aussi de réciter leurs
prières: c'est que, depuis tant d'années de persécution,
elles ne sont jamais entrées dans ces temples majes-
tueux, où est toujours le Saint-Sacrement, et où de
belles statues, de précieux tableaux joints à la grandeur
de l'édifice, commandent le respect et le silence. Les
maisons des simples particuliers devenaient des temples
du Très-HIaut les dimanches et les jours de fête. Une
image, un crucifix de bois, deux ou quatre chandeliers
d'étain et quelques fleurs en faisaient tout l'ornement.
Les prières ou le saint Sacrifice finis, les objets de piélé
disparaissaieut, et le temple du Dieu tout-puissant rede-
venait un appartement ordinaire où tout le monde pou-
vait causer à l'aise. U n'est donc pas étonnant que ces
bonnes chrétiennes, qui n'ont jamais rien vu du culte
extérieur de l'Eglise, soient encore tentées de causer,
bien que le missionnaire quelquefois crie pour faire faire
silence, dans une simple maison spécialement destinée
à la prière, mais où il n'y a ni le Saint Sacrement, ni
beaux tableaux, ni grandes statues. Une table en guise
d'autel, quatre chandeliers, une image du Tout-Puis-
sant, une croix de bois et un petit chemin de croix en
sout les seuls ornements extérieurs qui puissent exciter
la piété des fidèles. Ne riez pas, s'il vous plait, de la des-
cription de cette pompeuse chapelle ; à vos yeux, c'est
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misérable, mais c'est quelque chose de très-beau pour
ici; heureuses les chrétientés qui sont si bien parta-
gées ! Combien de pauvres chrétiens perdus au milieu
des païens, et qui s'estimeraient mille fois heureux d'en
avoir autant!
C'est ainsi, chères enfants, qu'en initiant aux pieux
usages de l'Eglise vos petites amies de l'extrême Orient,
les missionnaires raniment la foi des vieux chrétiens qui
ont résisté au feu des persécutions et favorisent leur
piété par de nouveaux exercices qui les consolent et les
encouragent à la pratique de la vertu. Les bous exemples
des personnes pieuses, les fêtes de l'Eglise, en déroulant
successivement leurs solennités, touchlrent le cour de
ces petites orphelines et leur donnèrent le goût de la
prière et des autres exercices de piété. Le mois de
Marie avait produit un bon effet sur leurs jeunes âmes;
il fallait bien aussi leur faire connaitre l'Enfant Jésus,
le patron de la Sainte-Enfance, et le mois qui lui est
consacré. Une petite surprise en pareille circonstance
pouvait faire une grande impression sur leurs esprits
innocents. Depuis longtemps je voyais délaissée dans un
petit coin une charmante petite statue de cire de I'En-
fant Jésus, qui tenait entre ses mains le globe terrestre
surmonté d'une croix. Elle avait passé la tourmente
des persécutions cachée dans quelque famille chrétienne
sans être trop endommagée; deux doigts seulement
étaient cassés, une oreille manquait, et le nez était un
peu égratigné. C'était le surlendemain de la fêtc de
Noël ; la Messe venait de se terminer. Pendant qu'on
terminait les prières d'usage, encore revêtu de l'aube,
je prends cette petite statue avec sa vieille chisse toute
démantibulée, n'ayant pour tout ornement qu'un verre
cassé, et je la place au milieu del'autel. Tout le monde
est surpris, et se demande ce que cela veut dire.
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Chantez l'invocation au Saint-Esprit : Esprit-Saint,
descendez en nous, etc., etc.; puis chacun s'assit sur ses
talons à la manière ordinaire pour entendre quelques
mots d'explication au sujet de cette petite statue. oyez-
vous, dis-je, cette petite image, que vous semblez ne
pas connailtre ? C'est le doux Enfant Jésus. C'est lui qui
vous a sauvés de la mort et vous a adoptés pour ses
petits frères et ses petites soeurs; c'est lui qui tous les
jours vous donne la nourriture et le vêtement. Et vous,
vous recevez cet immense bienfait sans savoir d'où il
vient! Maintenant, au grand Occident, ily a des milliers
de petits enfants pieux prosternés devant sa crèche; ils
lui présentent avec l'offrande de leurs coeurs candides,
à l'exemple des rois mages, les dons généreux de leurs
prières, de leurs petits sacrifices et de leurs aumônes.
Ils prient spécialement pour les petits enfants aban-
donnés de la Chine; c'est pour eux qu'ils déposent à ses
pieds leurs petits trésors. Ah! je voudrais pouvoir vous
raconter ici toutes les petites histoires édifiantes de la
gerbe de Ruth ! vous verriez combien ces petits enfants
du grand Occident, ceux qui s'honorent de vous appeler
leurs frères et soeurs de Chine, vous aiment ! vous ver-
riez quel zèle, quelle ferveur, quel dévouement embra-
sent leurs jeunes coeurs pour le salut des pauvres enfants
abandonnés de la Chine! Dans cette grande ville, ce
sont de petites filles qui organisent des loteries, afin d'en
déposer le produit entre les mains de l'Enfant Jésus,
pour s'en servir en faveur des petits Chinois; dans une
autre, ce sont de petites filles qui fabriquent des habits
pour vous les envoyer; ici c'est un jeune enfant qui se
prive de ses bonbons et de ses joujoux pour acheter
une petite Chinoise; c'est une autre petite demoiselle
qui sait qu'une dame est devenue mère depuis deux
jours seulement et va, poussée par un saint zèle pour
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la Sainte-Enfance, la prier d'associer son enfant à la
Sainte-Enfance. Ailleurs, c'est un petit garçon qui, pour
se procurer son sou de chaque mois, va pêcher el vend
le fruit de sa pêche au profit des enfants chinois; dans
d'autres endroits, les enfants pauvres semblent rivaliser
de zèle avec les riches, et se privent du morceau de
pain nécessaire à leur subsistance pour soulager, sauver
les enfants moribonds de Chine, encore plus pauvres,
plus misérables qu'eux. Ah! chères enfants, je n'en
finirais pas si je voulais vous raconter tous les traits
édifiants des enfants de France et de tout le grand Occi-
dent. Partout ils sont animés d'une sainte émulation
pour la grande et divine oeuvre du rachat des enfants
chinois : car ils savent qu'en les sauvant, les faisant
monter au ciel, les rachetant, les nourrissant, les habil-
lant, les instruisant, ils consolent le coeur du doux
Jésus, le nourrissent, l'instruisent, l'habillent lui-même,
puisqu'il a dit: Celui qui nourrit, console, visite, ha-
bille les pauvres, me console, me visite, me nourrit et
m'habille moi-même. Ces actes de charité avec d'autres
semblables, racontés un peu plus au long, touchèrent
le coeur de vos petites amies, les orphelines de Péking;
les figures parurent attendries, et quelques larmes cou-
lèrent. Ces beaux exemples de vos protecteurs du grand
Occident, ajoutai-je, vous font plaisir et vous touchent,
je levois. Eh bien, vous aussi, imitez-les; servez, adorez,
comme eux, le divin Enfant Jésus. Et si, comme eux,
vous ne pouvez déposer à ses pieds des offrandes de
sapèques, au moins offrez-lui vos coeurs, de ferventes
prières et quelques petites mortifications. Vous voulez,
n'est-ce pas, pendant ce mois, comme vos soeurs d'Eu-
rope, spécialement adorer le doux Enfant Jésus naissant?
Eh bien, tous les jours vous viendrez donc ici, et, proster-
nées devant l'image de votre divin patron, vous réciterez:
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1" la couronne de Notre-Seigneur; 2* les litanies du saint
nom de Jésus ; 30 pour honorer sa pauvreté et ses pri-
vations dans la crèche de Bethléem, tous les soirsj usqu'à
la fête de la Purification de la sainte Vierge, vous vous
priverez d'un peu de votre petit millet ; au lieu de trois
tasses, vous n'en prendrez que deux et demie, et le reste
vous l'offrirez au bon Jésus pour nourrir d'autres pau-
vres plus nécessiteux encore que vous. Tout le monde,
content et heureux de cette petite cérémonie inattendue,
se retira joyeux, et l'on fut exact à remplir tous les de-
voirs prescrits pour le mois de l'Enfant Jésus. Le surlen-
demain on s'aperçut bien que ces enfants étaient satis-
faites, car elles trouvèrent le moyen avec leurs tantes
de réparer la châsse et la statue. La châsse fut arrangée
à neuf, avec un beau verre bien clair, et le petit Enfant-
Jésus se vit revêtu d'une belle robe rouge, et il reçut sur
la tète une belle couronne d'or.
Cependant, outre les orphelinesetleurs maîtresses,'il
y avait encore d'autres auditeurs, qui furent témoins de
cette innocente saène. Les histoires de la gerbe de Ruth
les frappèrent singulièrement; une petite fille de neur
ans, de bonne famille, nommée Clara, ravie d'admiration
s'écria en s'adressant à sa tante qui l'accompagnait:
Moi aussi je veux, comme les petits enfants du grand
Occident, je veux être associée à l'oeuvre de la Saint-
Enfance; je veux aussi offrir des dons au doux Enfant
Jésus pour sauver les petits enfants païens ; je veur
qu'ils montent au ciel aussi bien que moi. Si ma grand'-
maman (c'est une orpheline, son père et sa mère sonat
morts) ne veut pas me donner lessapèquesdu bon Jésus,
je mettrai mes habits au mont-de-pité jusqu'à ce qW'oa
m'en donne suffisamment pour les retirer. Le boo Dieu
bénit cette petite instruction faite sans dessein aux or-
phelines de Péking, et dès lors parnrent les prémices de
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l'euvre de la Sainte-Enfance dans cette immense capi-
tale de la Chine. Cette petite Clara, sensiblement touchée
de mes récits, travailla avec zèle, de concert avecsa tante,
à l'oeuvre que vous chérissez tant, et plus tard le bon
Jésus couronna ses efforts, et elle et sa tante devinrent
des zélatrices; car, encouragé par ce premier succès,
quelque temps après, dans une instruction sur la charité
oiù je parlais de la charité des chrétiens d'Europe pour
les habitants de la Chine, et de celle des enfants de
France pour les enfants chinois, poussé par je ne sais
quoi, je me suis mis à raconter les histoires admirables
de la gerbe de Ruth. Ces récits touchants ravirent
toutes les chrétiennes d'admiration, et, comprenant que
c'était le plus bel acte de charité que leurs enfants pus-
sent faire, et puis que c'était un moyen puissant d'at-
tirer les bénédictions de Dieu sur eux, elles voulurent
en grand nombre associer leurs enfants, du moins celles
qui se croyaient en état de pouvoir donner la valeur d'un
sou par mois, car nos chrétiens d'ici sont généralement
très-pauvres. Quelques jours après, il s'en trouva sept
ou huit douzaines en état d'être organisées. Mais mes
occupations trop multipliées ne me permettant pas de
m'occuper aussi activement que je l'aurais voulu de
cette euvre que j'aime de tout mon ceur, je différai
l'affaire de quelques mois, ou plutôt je voulus ménager
ce doux et indicible bonheur à notre cher et bien-
aimé Evèque de Péking, Mgr Mouly, qui, à son arrivée
de France, en se retrouvant au milieu de ses chères
ouailles, se fit un plaisir inexprimable d'agréger ces
aimables enfants à l'oeuvre de la Sainte-Enfance, en
même temps qu'il agrégea à loeuvre de la Propagation
delaFoi les grandes personnes qui, comprenant l'impor-
tance de cette sainte euvre, demandèrent à y être as-
sociées. Et ainsi, après une si longue absence, en repa-
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raissant au sein de son cher et bien-aimé troupeau, Sa
Grandeur, suivant les attraits de son coeur de bon pas-
teur, lui donna cette nouvelle marque de son affection,
et montra son dévouement et l'attachement de son
coeur à ce double soutien des missions et des mission-
naires en Chine, les deux grandes et saintes oeuvres de
la Propagation de la Foi et de la Sainte-Enfance, que
la belle et florissante Eglise de France a vu germer,
grandir dans son sein, et voit maintenant porter des
fruits qui s'étendent sur toute la surface de la terre.
Désormais Péking, cette capitale du paganisme, et les
autres districts de ce Vicariat, j'ose l'espérer, se glori-
fieront d'avoir leurs associés de la Propagation de la
Foi et de la Sainte-Enfance, aussi bien que Rome, laca-
pitale du catholicisme, Paris, Lyon, Madrid, Vienne,
et les grandes et petites villes et villages de France, de
l'Europe et des autres contrées du fhonde entier.
Si c'est un plaisir inexprimable pour moi de ra-
conter à nos petits Chinois et aussi aux grandes per-
sonnes les traits de la charité et du dévouement des
enfants de France, c'est aussi une bien grande consola-
tion pour mon coeur, ainsi que je vous l'ai déjà dit,
quand je puis rencontrer quelques numéros des Ait-
nales de la Sainte-Enfance et parcourir quelques-uies
de leurs pages édifiantes. Mais, heureuses et bien-ài-
mées enfants, votre chère lettre fait bondir mon cSeur
de joie en me redisant les saints désirs de vos jeunes
âmes qui vous font voler vers les plages lointaines de la
Chine. Ah! admirables et généreuses petites demoi-
selles, non contentes de prier pour le salut des petits
Chinois et de leur envoyer les trésors de vos petites
aumônes, vous voulez encore devenir d'autres apôtres
et voguer sur les abimes de l'Océan pour habiter leur
pays, leur donner de bons exemples et leur servir de
- 105 -
maitresses et de mères. Oh ! que c'est beau! Dieu seul
peut vous inspirer de tels désirs. Oui, vous aussi, vous
viendrez en ce beau pays de Chine, si le Tout-Puissant
dans ses éternels desseins vous y a destinées. Ne préci-
pitez rien. S'il vous a jugées dignes d'un tel bonheur,
il en a marqué le temps, le jour, 'heure dans les dé-
crets impénétrables de sa divine Providence. Puisse-t-il
conserver dans vos âmes innocentes ce feu sacré de la
charité qui les consume ! Priez et priez beaucoup, soyez
toujours ferventes et pieuses; gardez vos coeurs purs et
vos Ames innocentes; persévérez dans ces saints désirs
inspirés du Ciel, et n'ayez d'autre volonté que celle de
faire ce que le divin Maître voudra.
Mais en attendant que ces saintes espérances se réa-
lisent, vous avez, par vos prières et vos aumônes,
pourvu, chères petites filles, vous et tous les associés
de la Sainte-Enfance, au bien-être spirituel et matériel
de vos petits frères et soeurs de Péking; vous leur avez
envoyé des mères selon la grâce qui les aimeront plus
que leurs mères selon la nature. Vous les avez vues
monter sur le vaisseau, à Toulon, ces généreuses filles
de Saint-Vincent de Paul, venant à la suite de notre
saint Évêque arroser, elles aussi, de leurs sueurs la terre
si l1ngtemps stérile de Chine. Ni la crainte, ni les dan-
gers, ni les fatigues d'un si long et si périlleux voyage,
rien n'a pu les intimider. Le feu sacré de la charité
qui embrase leurs coeurs leur a fait surmonter tous
les obstacles et savourer les douceurs des croix qui ne
manquent jamais dans la traversée de France en
Chine. Mais, grâce à Dieu et à vos ferventes prières,
chères enfants, la frêle embarcation qui les a prises
dans voire belle ville sur le rivage de la mer, guidée
par celle qui s'appelle l'Étoile des mers et protégée par
le divin Enfant Jésus qui lui servait de pilote, leur a
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fait parcourir sans dangers ni écueils les vastes plaines
de l'Océan et les a heureusement déposées sur le sol
de la Chine, saines et sauves, ainsi que leur bien cher
guide, Mgr blouly, et les missionnaires qu'il amenait
avec lui. La Chine, où leurs désirs les plus ardents les
portaient depuis longtemps, sera désormais leur seule
et unique patrie adoplive sur celle terre de misères.
C'est là qu'elles veulent laisser leurs restes mortels,
afin qu'un jour, si le Chinois orgueilleux et ingrat re-
gimbait encore contre l'aiguillon de la foi catholique
et renouvelait les scènes sanglantes qui ont envoyé tant
de martyrs au ciel, leurs ossements, ensevelis dans des
tombes dressées par la charité chrétienne, protestas
sent, et criassent au ciel miséricorde pour ces ennemis
du nom chrétien. Ah ! chères petites demoiselles, il nae
semble que l'impitoyable Satan, cet infernal tyran qsu
règne avec tant de puissance sur tout cet empire de la
Chine qu'il tient captif dans ses réseaux de supersti-
tions et de temples d'idoles semés à tout bout de che-
min, a dû, avec tous ses anges de ténèbres, se cacher
au fond des noirs abîimes de l'enfer, couvert de con-
fusion et frémissant de rage, en voyant que de simples
filles venaient, elles aussi, lui faire la guerre et lui dis-
puter cet empire où il tyrannise tant d'Ames. Les saints
anges gardiens de la Chine ont tressailli de joie da
sein de leur éternelle gloire, et ont célébré avec plus de
bonheur dans leurs mélodieux concerts les louanges
du Très-Haut, en voyant ces anges de paix mettre le
pied sur cette terre infortunée où ils ont tant de luttes
terribles à soutenir pour protéger et conserver dans It
foi nos pauvres chrétiens. Les premiers héros de la foi
catholique en Chine, les martyrs qui ont rougi cette
terre ingrate de leur sang le plus pur, ont, de séjour de
leur glorieuse et éternelle félicité, vu d'un eil de coir*
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plaisance ces nouveaux Apôtres qui viennent conti-
nuer l'oeuvre qu'ils ont commencée avec tant de zèle,
et recueillir la moisson qu'ils ont fait germer par leurs
immenses labeurs et fécondée en l'arrosant de leurs
sueurs abondantes. Et ces légions innombrables de
petits anges que la Sainte-Enfance a fait monter au ciel
en leur procurant la grâce du baptême, ont été, eux
aussi, ravis d'allégresse, et du haut de leurs petits trônes
de bonheur ils ont béni, glorifié avec plus d'ardeur le
divin Enfant Jésus, de ce qu'il envoie à leurs bien-
aimés petits frères et petites seurs de la terre, d'autres
mères pour les instruire, les former à la vertu et aussi
pour ouvrir la porte du ciel à une multitude d'autres
petites àmes qui iront grossir leur nombre. La céleste
et bonne Mère qui s'honore à si juste titre d'être ap-
pelée le Refuge des pécheurs, la Consolatrice des
affligés, la Mère des orphelins, elle qui les a conduites
comme par la main, entourée des choeurs des Anges,
au milieu des nombreuses cohortes de vierges, des
saints et.des saintes du paradis, a convoqué toute la
cour céleste, pour les bénir au moment où elles ont
touché la terre de Chine et sont entrées à Péking.
Elles ne sont arrivées que d'hier, et déjà elles ont
acquis la confiance du paîen chinois. Tout plein de
préjugés qu'il est contre les Européens, il a cependant
bien vu qu'il n'avait plus affaire avec ces infatigables
guerriers, à la moustache grise, noire ou jaunâtre, au
visage martial et décidé, qui affrontent hardiment tous
les dangers sans craindre ni les balles ni la mort, et
ne voient partout que la palme de la victoire et la gloire
de leur chère France. Ce sont des femmes qui sont aussi
braves et courageuses que nos guerriers; elles n'ont ni
épée ni autres armes qui ravissent la vie des hommes.
Leurs armes, à elles, ce sont celles que S. Vincent de
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Paul leur a mises entre les mains : la charité, l'humi-
lité, l'abnégation et le dévouement pour le services des
pauvres et de toutes les âmes qui souffrent sur la terre,
quelles que soient leur nationalité et leurs couleurs po-
litiques. Elles ne viennent pas faire la guerre au Fils
du Ciel, leur cher empereur, mais au roi des enfers.
Avec les modestes armes de leurs vertus, elles le vain-
cront, elles secoueront son joug odieux, elles le foule-
ront sous leurs humbles pieds, et les victoires qu'elles
remporteront, bien qu'elles ne fassent pas tant d'éclat
que celles de Ta-kou, de Tchang-kia-wang, de Pa-ly-
kiao, mériteront cependant de tenir une place dans les
Annales de lÉglise catholique en Chine; et la palme
triomphale que le Roi des rois leur accordera sera
plus glorieuse, et leur couronne de félicité durera éter-
nellement.
IIl est vrai, le Chinois infidèle a été étonné en voyant
ces saintes filles, et s'est demandé ce que des femmes
du grand Occident venaient chercher en Chine. Selon
son noble usage à l'égard des étrangers, il les a soup-
çonnées de mauvais desseins, et au premier abord,
suivant son souverain mépris pour les Européens, il les
a honorées du titre aimable qu'il a toujours sur les
lèvres pour nous le jeter à la face; il les a appelées
diables blancs, ou plutôt diablesses blanches (nin-pé-
koué-tzer). Cependant la modestie de leur tenue, la
simplicité de leurs habits, la gravité de leur démarche,
l'air de bonté, de douceur, qui brillait sur leur visage,
tout en elles lui a bien fait voir que ce n'étaient pas des
femmes comme les autres, et, bien qu'il sût qu'elles ne
venaient pas pour faire le commerce ni pour courir
après la fortune, mais bien pour soigner, élever, ins-
truire les petits enfants et leur apprendre à travailler,
pour panser les plaies des infirmes et aussi leur donner
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des médecines à manger, il n'en croyait rien, et sa
défiance naturelle le tenait éloigné d'elles, à Tien-tsin,
aussi bien qu'à Péking. Le dévouement dela charité est
quelque chose d'inouï, d'incompréhensible au coeur
d'un païen chinois, l'égoïsme même personnifié. Il
ne voit en cela que des ruses des diables d'Europe pour
le tromper-, ou des moyens de faire fortune et de se
procurer le bien-être matériel. Mais quand il les a vues
à l'oeuvre, quand il a été témoin de leur douceur, de
leur patience, de leur bonté à l'égard de toute sorte de
gens; quand leur générosité, avec laquelle elles soi-
gnaient, adoptaient des petits enfants, leur charité à
panser les malades, lui ont montré qu'elles agissaient
simplement et sans arrière-pensée; quand il a vu avec
quel zèle elles allaient visiter les malades chez eux,
qu'elles leur donnaient des médecines gratis et de la
plus aimable manière; qu'elles allaient plus volontiers
chez le pauvre que chez le riche, et que leur bonheur
était de soigner les malheureux, les ouvriers, les arli-
sans: alors il a ouvert les yeux, et son air de défiance à
leur égard s'est changé en confiance. Et ainsi aujour-
d'hui à Péking les païens, à l'exemple de nos chrétiens,
sont pleins de confiance, de respect pour elles, et les
appellent du beau nom de vénérables tantes (kou-nai-
nai). Les malheureux chargés d'enfants qu'ils ne peu-
vent nourrir, les leur apportent en toute sécurité, les
déposent entre leurs mains et s'en retournent tran-
quillement en disant : Kou-nai-nai, Je vous laisse mon
enfani, parce que je sais que vous en aurez bien soin,
que vous lui donnerez des habits et le nourrirez bien;
il sera plus heureux chez vous que chez moi: car il
serait mort de faim, je n'ai rien à lhi donner. La porte
du Jen-sse-tang (temple de la Miséricorde, c'est le nom
chinois de l'orphelinat des Saurs) est continuellement
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assiegée de pauvres femmes qui apportent sur leurs
bras leurs enfants malades pour les faire soigner, et
d'une foule de pauvres infirmes, eunveloppésde haillons,
couverts de plaies, d'ulcères les plus repoussants. On y
voit des boiteux, des teigneux, des sourds, des borgnes,
en un mot des estropiés de toute sorte, et tous se re-
commandent avec la confiance d'un enfant pour sa
mère, d'un frère pour sa soeur, à la charité infati-
gable de ces vénérables tantes françaises. Vous voyez,
chères petites demoiselles, que la Sainte-Enfance,
avec le secours de vos prières et de vos aumômes, en
envoyant des Soeurs pour devenir les mères des petits
Chinois, secourt et les enfants et leurs infortunés pa-
rents. Il est donc vrai de dire que la Fille de la Charité
et les vertus chrétiennes ont déjà vaincu, au sein de
cette immense cité, les préjugés et les mauvais propos
des païens. Et bientôt, je l'espère, les païens chinois
aimeront, honoreront et respecteront la Fille de la
Charité à Péking, aussi bien que les musulmans à
Constantinople, les Arabes en Afrique, les Indiens en
Amérique, les soldats, les pauvres, les orphelins en
France et dans toute l'Europe.
Mais, chères enfants, vous laisser à la porte du
Jen-sse-tang de Péking ne serait pas honnête. Il con-
vient que, selon l'urbanité française, je vous invite à y
entrer, pour saluer les bonnes Soeurs avec leurs petites
filles, et voir comment en peu de temps elles ont déjà
fait beaucoup de choses. Voyez-vous au milieu de la
cour ces petites filles joyeuses et contentes courir, sau-
ter, gambader? Remarquez avec quelle affection elles se
groupent autour de la vénérable tante Madeleine!
comme elles s'attachent à sa robe ! comme elles
se pendent à son cou ! comme elles baisent, les
unes ses mains, les autres les médailles et le cru-
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cifix de son rosaire pendant à son ceôL! Ne sont-ce
pas là les joies, les douceurs, les consolations de la
famille chrétlienne? N'est-ce pas là l'expansion cordiale
de l'amour de l'enfant pour sa mère? Chères et tendres
enfants, elles doivent s'estimer mille fois heureuses d'a-
voir été abandonnées par leurs malheureux et infortu-
nés parents. Jamais elles n'eussent reçu des embrasse-
ments si tendres; jamais, en un mot, elles n'eussent été
aimées avec tant d'affection, si elles fussent restées au
sein de leurs familles. Mais, il faut le dire, cette effu-
sion du coeur de ces petites orphelines ne fut pas si
expansive la première fois qu'elles eurent le bonheur
de les voir. Les plus grandes d'entre elles, bien qu'elles
sussent que ces nouvelles maitresses arrivées de France
fussent pour elles de bonnes et tendres mères, en
voyant un costume si nouveau pour elles, se tinrent à
l'écart, silencieuses, un peu troublées, regardant de
tous leurs yeux et cherchant à deviner ce qu'il y avait
daus ces étranges figures de rassurant pour elles. Tant
il est vrai de dire que la nature chinoise se trahit tou-
jours par quelque endroit. Mais les petites, elles, habi-
tuées à voir des tantes aux figures semblables aux leurs,
toujours tête nue, avec de longs habits bleus ou blancs,
selon la saison, furent effrayées quand elles aperçurent
ces robes grisâtres avec la blanche cornette, et dessous,
de grandes figures blanches, des yeux gris et un beau
grand nez. Toutes se dispersèrent et allèrent se cacher.
Entendez-vous la charmante petite Louise, qui, toute
petite qu'elle est, sait déjà se mettre à genoux, croiser
les mains et méditer, en sommeillant, à l'exemple de
ses tantes, plus épouvantée que les autres, l'entendez-
vous pousser de hauts cris, comme si quelqu'un venait
la prendre? La voyez-vous fuir en trottinant, pa-ta-ti,
pa-la-ta? La voilà tombée au milieu dela cour! On court
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à son secours pour la relever, la consoler; mais vains
efforts! plus on veut la rassurer, plus elle crie fort, plus
les larmes de frayeur coulent de ses yeux. Alors le pa-
nier rempli de bonbons s'ouvre : bon intermédiaire,
plus éloquent que les doux sourires, les douces paroles
qui ne sont pas comprises, les signes de bonté que les nou-
velles tantes leur font en leur tendant les bras; lui seul
il rapproche ce petit monde intimidé, sèche les pleurs
et rassure les coeurs. Bientôt ces petits palais qui ont sa-
vouré les bonbons veulent encore en manger; ces petites
comprennent alors qu'elles n'ont plus rien à craindre.
Peu à peu elles se rapprochent; elles font un cercle au-
tour de labonne mère qui leur sourit, et toutes tendent
les mains pour recevoir encore des bonbons : voilà donc
le calme rétabli au milieu de cette petite gent chinoise,
et dès lors commence cette affection qui durera tou-
jours. Un petit sac noir rempli de belles grosses médailles
jaunes, bien luisantes, sort de la poche de la douce
mère (Lean-clhan-mou, c'est le nom chinois de la Sour
Supérieure) et attire sur lui les regards curieux des plus
grandes. Oh! quel bonheur! Dès que la première mé-
daille brille hors du sac, voilà que tous les visages,
rembrunis il n'y a qu'un instant, s'épanouissent et lais-
sent échapper des sourires de satisfaction. Elles com-
prennent ce que cela veut dire; et, sans se faire prier,
elles s'approchent bien vite, tendent les deux mains et
reçoivent à genoux, en la couvrant de baisers, une belle
médaille chacune. Oh! la bonne fortune. Jamais elles
n'ont reçu de si grosses ni de si belles médailles. Voilà
donc nos grandes orphelines, elles aussi, rassurées, et
montrant l'affection et la confiance qui fait maintenant
leur bonheur et croit de jour en jour.
Allons, chères petites demoiselles, ne restez pas sur
le seuil de la porte de l'orphelinat, avancez un peu, je
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vous prie, faites encore quelques pas, et, vis-à-vis vous,
vous voyez l'ouvroir improvisé en attendant que le nou-
veau soit bâti. C'estlà le sanctuaire du travail et de
l'étude : on y partage le temps entre le travail des mains
et l'étude du catéchisme. Tout le monde y est sérieuse-
ment occupé. Ce n'est peut-être pas du goût de toutes:
car ces petites citadines ne sont pas aussi laborieuses
que nos petites campagnardes. Bien vivre, être bien
habillées et travailler très-peu : voilà ce qu'elles aiment
à la folie. Mais depuis que la vénérable tante Madeleine
en a pris la direction,elles ne sont plus les mêmes. Main-
tenant c'est l'heure du travail. Voyez-les, elles qui, il y
a deux mois seulement, ne savaient que se poser sur le
kang (le lit de briques) et s'asseoir sur leurs talons
à la mode chinoise, pour causer, rire, et quelquefois
aussi pour se quereller et se donner des coups de poing:
chacune a son ouvrageen main; qui fait un habit neuf,
qui raccommode un vieil habit percé et met la pièce à
côté du trou, qui fait seulement des ourlets et des cou-
tures détachées, qui fait seulement de la charpie pour
panser les plaies ou les ulcères des petites malades
ou des infirmes étrangers qui viennent au dispensaire.
Remarquez-vous cette petite Marie, l'aveugle? Elle n'est
baptisée que depuis Pâques, et elle sait parfaitement les
quatre catéchismes, gros et petits caractères ; elle n'y
voit pas, elle ne peut pas travailler beaucoup, cependant
elle a aussi sa tâche en main. Mais c'est la plus silen-
cieuse, la plus obéissante, la plus pieuse. Si elle fait peu
d'ouvrage, du moins, en échange, son cour, sou amour
pour le bon Dieu travaille beaucoup; elle prie beaucoup
et avec ferveur; assurément ce ne sera pas la moins
utile à la maison : car par ses excellentes prières et sa
résignation elle attirera sur elle et sur toutes ses petites
soeurs les bénédictions du Ciel. Voyez Geneviève, la
xxix. 8
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querelleuse : elle ne savait que se battre et manger;
maintenant elle est devenue sage et bonne ouvrière;
elle manie l'aiguille avec goût et avec ardeur. Entendez-
vous Marie, la mendiante, orgueilleuse comme une par-
venue, murmurer entre ses dents en faisant la grimace?
Il n'y a que quatre mois, elle était obligée de mendier
pour elle et sa vieille tante: et maintenant, devenue en-
fant de l'orphelinat, elle se croit bien plus grande qu'elle
n'était; fière de sa capacité et de sa dextérité, elle ne
veut plus travailler que dans l'ouvrage fin; laver des
habits pouilleux, servir ses petites sours, c'est trop bas
pour elle. Aussi la vénérabletante l'a mise en pénitence,
parce qu'elle ne veut pas obéir. Et Joséphine, la simple,
tranquille comme une petite mère, voyez-la en extase
devant un dessin venu de France et qu'elle va bientôt
exécuter. Déjà elle s'exerce sur le fin; on dirait que le
bout de ses doigts est devenu français, tant elle fait pa-
raître de dextérité. Tout cela se fait dans un silence
admirable, relativement au passé; toutefois ce n'est pas
à dire pour cela qu'on ne cause pas un peu à la déro-
bée : car les vénérables tantes ont remarqué que les pe-
tites filles de Péking, ainsi que les petites filles des
autres pays du monde, ont la langue bien délicate, bien
eftilée et tournant à merveille : causer, jaser, chu-
choter, rire, faire de gros yeux, c'est ce qui leur va le
mieux. Malgré cela, on s'aperçoit que l'amour du tra-
vail commence a naître dans ces jeunes coeurs : car
quand leur tâche est finie, elles en demandent une autre,
et on peut, il semble, espérer qu'un jour ce seront des
personnes laborieuses.
Avant de tirer votre révérence à ces petites demoi-
selles de Péking, je vous demanderai si vous n'auriez
pas, chères enfants, remarqué quelque chose qu'on
trouve rarement chez les Chinois de Péking aussi bien
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que d'ailleurs. Quoi donc ? direz-vous. De la propreté ?
Ne dirait-on pas que ce sont de petites Françaises, non
pas par la forme de leur figure ni la mode des habits,
mais par la netteté, la propreté qui parait sur elles ? On
ne voit plus, comme au temps jadis, se promener grave-
ment sur leurs habits ces petits, tout petits animaux
couleur dorée, bariolés sur le dos comme le léopard,
montés sur plusieurs petites pattes, au museau affilé et
se nourrissant de sang humain; ces petits animaux, dis-
je, amis domestiques des Chinois, se logeant dans les
plis intérieurs et extérieurs de leurs habits, et qu'en bon
français on appelle poux! l y a quelque temps une
exclamation extraordinaire troubla la paisible demeure
du Jen-sse-tang. Des cris d'effroi et d'horreur mirent
tout le monde en émoi ; de toutes parts on accourut.
Quoi donc, bonne et vénérable tante? Qu'y a-t-il d'é-
tonnant ?Qui vous cause une si grande surprise? Serait-il
arrivé quelque grand accident ?....- Un pou !.. un gros
pou !!.. gros comme le bout du doigt, répondit-elle, en
me montrant un de ces petits insectes dorés se promenant
lentement sur le dos d'une enfant. Oh! quelle horreur!
C'est inouï I!! Jamais on ne voit cela en France. Mais,
bonne tante, ne l'oubliez pas, nous sommes en Chine ;
et tout le monde, riches et pauvres, s'honore d'avoir
de pareils hôtes. Rassurez-vous donc; mettez de côté
vos vieux préjugés d'Europe à l'égard de ces petits bi-
joux chinois; quoi que vous fassiez, vous en verrez en-
core bien d'autres. Depuis cette fameuse alerte, on a
tellement lavé, lessivé, savonné les habits de ces petits
enfants pour chasser ces petits compagnons importuns,
qu'il n'en est pas resté un seul. Aussi, voyez la petite
Françoise, vraie cendrillon. L'année dernière ses habits
d'hiver étaient tellement couverts de graisse ou de bave
qu'ils ressemblaient plutôt à de la toile cirée qu'à de la
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toile blanche. La voilà bien lavée, blanche, proprette et
brillante comme un louis d'or; ses cheveux bien polis,
bien tressés, retombent en nattes derrière le dos. On dirait
que ce n'est plus la même enfant. D'où vient donc cette
différence? Ah! chères enfants, vous le savez; c'est que
les nouvelles maitresses viennent d'un pays où la pro-
preté est vertu. Elles sont venues en Chine pour former
ces petites orphelines de la Sainte-Enfance à toutes
sortes de vertus, et tiennent à tommencer par ce qui
presse le plus.
Mais, chères petites demoiselles, vous n'avez pas en-
core vu les petits trésors de la maison; il faut, avant de
vousretirer, leur faire aussi une petite visite. Voyez-vous
ces pauvres petitesinfirmes, maigres, blanchâtres, pâles,
sans force et immobiles comme de petites momies? On
dirait qu'elles sont à l'article de la mort, elles ne disent
mot. Seulement de tempsà autreelles font entendre quel-
ques cris de douleur; leurs tètes sont pleines d'ulcères,
d'abcès, qui laissent échapper en abondance du sang cor-
rompu et de mauvaise odeur. Voyez comme elles sont
bien tenues, malgré la malpropreté naturelle aux Chi-
nois. On ne sent rien au milieu de cette foule d'enfants
au sang vicié et de cet amas d'ulcères purulents. Desem-
plàtres et de la charpie fine remplissent l'ouverture des
plaies, et des bandelettes de toile bien blanche serrent et
parent leurs petites têtes. C'est qu'elles sontsous la tutelle
de la vénérable tante Stéphanie, vraie soeur hospitalière,
qui les soigne et les aime comme les enfants les plus
chères au coeur du bon petit Jésus, parce qu'elles ont
plus de conformité avec le divin Enfant souffrant et por-
tant sa croix dès sa naissance au sein de la crèche de
Bethléem. C'est donc là le vrai trésor de la maison, parce
que ce sont elles qui par leurs souffrances attirent sur
la maison les grâces du Très-Haut. Ne soyez pas éton-
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nées, chères enfants, de voir un grand nombre de nos
orphelines si pleines de mauvaises humeurs. C'est qu'elles
ont le sang vicié dès leur naissance, et surtout c'es
qu'elles ont été très-maltraitées par leurs misérables pa-
rents, qui les ont fait bien souffrir avant de les aban-
donner. D'ailleurs elles n'ont pas d'autre sort que la
plus grande partie des enfants chinois, qui ont tous plus
ou moins de ces abcè# causés par l'impureté de leur
sang, et qui meurent en grand nombre par suite de cette
infirmité. Ici, dans le nord, on voit beaucoup de Chi-
nois qui portent surja figure, ou autre partie de la tête,
les cicatrices des plaies résultant de cette maladie.
En sortant vous passez devant la porte du dispensaire ;
il faut y entrer et souhaiter le bonsoir à la Soeur Marie
et à sa compagne Seur Jeanne, qui y sont accablées
d'ouvrage du matin au soir. Voyez avec quel zèle, quelle
ardeur elles travaillent, soit à panser ces nombreux ma-
lades, soit à préparer des onguents, des emplâtres, des
cataplasmes, des pilules, des bains d'yeux, d'oreilles,
des sirops, des pastilles, des tisanes amères, etc., etc... Il
y en a pour tout le monde et toutes sortes d'infirmités.
Voyez ces nombreux infirmes de toutes conditions, -
mais la majeure partie sont des pauvres, - comme ils
sont silencieux, respectueux, assis en ordre sur les bancs
disposés autour de la salle! Chacun passe à son tour, et
tous s'en vont contents, et même touchés jusqu'aux lar-
mes de voir que des femmes étrangères viennent de si loin
pour panser leurs plaies hideuses, et cela avec tant de
bonté, de douceur et de générosité. Combien de petits
enfants viennent enfants de colère, et s'en retournent
enfants de bénédiction ! car, en recevant des médecines
qui seront inutiles à leurs petits corps incurables, ils re-
çoivent la divine médecine qui guérit les plaies de l'âme;
l'eau régénératrice du baptême, à l'insu de la mère qui
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les a apportés, coule sur leurs fronts et en fait des chré-
tiens. C'est là qu'elles réjouissent le coeur de S. Vin-
cent de Paul, qui les a si justement appelées servantes
des pauvres malades. El elles s'acquittent avec tant
d'affection de l'office qu'elles ont reçu de la main de ce
cher Père, qu'elles baiseraient volontiers ces plaies si
repoussantes pour honorer les plaies de Notre-Seigneur,
qui souffre dans la personne des pauvres. Au rang de
ces vrais infirmes il y a aussi des Chinois et Chinoises
curieux, qui, pour avoir le droit d'entrer, font les ma-
lades. Ils veulent voir ces diablesse blanches; ils dési-
rent savoir ce qu'elles font aux malades pour en attirer
un si grand nombre chez elles et entendre un langage
qu'ils ne comprennent pas. Après avoir reçu une potion
convenable à leur prétendue maladie, ils se retirent
satisfaits, convaincus qu'elles ne sont, ni sorcières, ni
enchanteresses, et touchés des beaux exemples des
vertus chrétiennes dont ils ont été témoins. Dieu veuille
I*nir les efforts de ces bonnes Seurs, et faire que ceux
qui ont reçu leur médecine reçoivent aussi un jour la
céleste médecine qui guérit les âmes! Au milieu de ces
consolations, il faut le dire en passant, elles ont bien
aussi à subir quelques petites chinoiseries : c'est pour
faire leur apprentissage des meurs chinoises et aussi
pour payer leur droit d'entrée. En voici une entre mille.
Voyez-vous affiché à la porte du dispensaire un petit
billet de papier rouge avec de gros caractères? Que
dit-il? Que les malades qui veulent recevoir des tisanes
ou autres onguents de toute espèce apportent des vases.
C'est que ces Chinois, avides de ces petitsflacons de verre
blanc qu'ils trouvaient charmants, venaient chercher
des médecines pour avoir un petit flacon qu'ils ne rap-
portaient jamais, malgré la recommandation spéciale
qui leur en était faite, en sorte que la provision com-
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mençait à s'épuiser, et il a fallu nécessairement y remé-
dier. Avis donc aux débiteurs. Les Chinois sont partout
Chinois, quelque bien qu'on puisse leur faire.
Nous voilà donc sortis du Jen-sse tang de Péeking, et
moi, à mon tour, chères petites filles, je vais vous saluer.
C'est bien assez jaser pour une fois; de ma vie je n'ai
fait une si longue causerie. La longueur de cette lettre
vous dédommagera, je l'espère, du long délai pendant
lequel vous avez attendu la réponse à la vôtre si char-
mante. Il y a plu de sept ou huit mois que j'avais à
cour de vous adrçsser quelques mots de réponse. Mais
depuis ce moment j'ai été tellement distrait par une
affaire ou par une autre, qu'il m'a été impossible d'être
libreun petit instant pour pouvoir vous écrire. Monsieur
votre Directeur m'a dit dans sa lettre que vous aimiez
beaucoup à apprendre les histoires de la Sainte-Enfance
en Chine: eh bien, très-chères enfants, j'espère que
vous allez être contentes, car je vous en ai rapporté
pas mal, je vous ai dit tout ce que je savais. Ah! chères
petites enfants, n'oubliez pas vos frères et soeurs de
Chine, et particulièrement ceux de Péking; priez pour
eux ; priez, suppliez le bon Dieu de les protéger, d'aug-
menler leur nombre. Priez aussi pour les missionnaires
et la mission de Péking. Demandez pour nous qu'il nous
envoie de bons ouvriers. Déjà la moisson est prête, il ne
faut plus que des moissonneurs pour la recueillir. Oh !
si notre nombre augmentait, que de bien il en résulterait
et pour la Sainte-Enfance et pour la Mission ! Priez
surtout pour moi, le dernier des missionnaires de Chine,
qui ai si besoin de la grâce divine et qui suis pour tou-
jours, chères enfants, dans les sacrés coeurs du divin
Enfant Jésus et de Marie Immaculée, votre très-humble
et tout dévoué serviteur, TRIERRY,
Miss. apost. de la Congrég. de la Mission.
TURQUIE
Bebeck, 21 juillet 1862.
Lettre de M. Nicolas MURa T à M. Gabriel PERBOTRE,
à Paris.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Plus que tout autre, je connais votre grand désir d'ap-
prendre tous les jours quelques petits détails sur les
Missions; c'est pourquoi je viens aujourd'hui vous ra-
conter tout simplement une conversation d'autant plus
intéressante, que rarement il s'en rencontra de sem-
blables dans ma vie de professeur au collége. Cette lettre
vous montrera que, si les musulmans sont loin d'être à
la veille de leur conversion, du moins ils ont une ad-
miration bien marquée pour le catholicisme et ses mi-
nistres, tandis qu'ils envisagent les autres cultes, sinon
avec dédain, du moins avec indifférence. Et d'abord le
nombre et la tenue des mahométans qui viennent voir la
Fête-Dieu chez les catholiques, prouvent que par ici ils
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ne nous sont pas hostiles. Mais venons à ma conversa-
tion avec quelques musulmans de nos environs. C'est à
Balta-liman qu'elle a eu lieu, dans une petite plaine
qu'arrose un ruisseau, très-chéri des élèves parce qu'ils
y font la pêche aux grenouilles. Le dimanche 13 juillet,
j'y avais donc conduit les enfants. Un d'entre eux avait
deux grenouilles dans la main, lorsque quelques
femmes se dirigent vers lui et lui disent avec la sollici-
tude d'une âme timorée : Ah ! jetez cela dans le ruis-
seau: c'est un péché. Les voyant scandalisées, je leur
dis que ce n'était pas un péché, vu que le bon Dieu a
mis à l'usage de l'homme les grenouilles aussi bien que
les poissons, et que, bien qu'à la vérité les hommes ne
s'en nourrissent pas généralement, néanmoins ce n'est
pas un péché d'en manger. Vous savez bien, cher et vé-
néré confrère, que les musulmans ne mangent aucun
animal aquatique, si ce n'est le poisson. Cependant les
femmes, contentes de ma réponse, se tranquillisèrent. Je
me retirai plus loin avec les élèves pour n'être pas trop
dans leurvoisinage. Je m'assieds au bord du ruisseau et je
tire de la poche un petit cahier relié où j'ai écrit, en ca-
ractères européens, toute sorte de matières traitées en
turc. Un homme arménien d'une cinquantaine d'années
était près de moi. Or, à la vue de cette espèce de petit
livre (chose inouïe), les femmes turques s'approchent de
moi avec beaucoup de respect et me demandent si c'est
l'Évangile que je tiens. Je leur réponds négativement,
ajoutant qu'il contenait cependant quelques passagesetde
l'Évangile et de l'Ancien Testament. Comme elles étaient
curieuses de savoir quelque chose, je leur lus quelques
lignes de l'Ancien Testament. Elles goûtèrent cette lec-
ture. Voyant que les petits élèves étaient près de moi et
qu'il y avait aussi cet homme arménien, je crus utile
d'ouvrir la bouche pour faire tomber de l'esprit de ces
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femmes quelques-uns de leurs préjugés et your leur
donner une idée du christianisme. Or, la première chose
qu'il faut dire à un musulman, si vous voulez causer avec
lui sur des matières religieuses, c'est de lui répéter bien
clairement que vous ne connaissez et n'adorez qu'un seul
Dieu. C'est, du reste, une manière de procéder que
S. Jean Damascène recommande. J'ai donc commencé
par leur dire: Voyez-vous, vous autres musulmans,
vous pensez que nous adorons trois dieux; mais cela
n'est pas ainsi. Il n'y a qu'un Dieu, qui est esprit. Seule-
ment, ai-je ajouté, comme notreâme, quoique étant une,
possède néanmoins plusieurs facultés, ainsi nous recon-
naissons en Dieu trois personnes ne faisant qu'un seul
Dieu. Or, parmi ces personnes la seconde, que nous appe-
lons Fils de Dieu, a pris, par l'opération du Saint-Esprit,
par l'action de Dieu et non par celle de l'homme, un
corps et une âme, etc., etc.Vous voyez donc qu'en consi-
dérant Jésus-Christ comme le Fils de Dieu, nous sommes
éloignés de donner à l'Éternel une compagne. Or, cet
Homme-Dieu, Jésus-Christ, est mort sur la croix pour
sauver les hommes ; il est mort parce qu'il l'a voulu et
pour l'amour de nous... Elles écoutent tout cela avec
beaucoup d'étonnement et sans manifester la moindre
répugnance. J'ai cru devoir me retirer, de peur que des
mahoméltans plus fanatiques ne s'aperçussent de ma
conversation. Je me promenais donc auprès des élèves,
lorsque je m'entends appeler par un musulman portant
le turban blanc ; je regarde, et voilà mon Turc qui me
fait instamment signe de m'approcher de lui. La pre-
mière question qu'il me posa fut de me demander si
Notre-Seigneur JésusChrist est le Fils de Dieu: Baareti
Hissa Aslahum eviade me der. Je ne pouvais pas me
taire dans une pareille circonstance. Je lui dis donc :
Oui. Et comme cette réponse ne fut pas admise par lui,
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je lui expliquai aussi que, bien que nous admissions en
Dieu trois personnes, nous ne multipliions pas pour cela
la substance divine; que le Fils est engendré de son
Père, non d'une manière grossière et charnelle, mais
d'une manière éminemment pure et spirituelle, à peu
près comme notre idée est engendrée, produite par
notre intelligence. Je fais venir l'élève qui connait le
mieux le turc et l'arabe pour me servir de drogman :
car les termes théologiques ne peuvent facilement se
rendre par d'autres termes analogues. Les élèves m'en-
virounent en grand nombre; six ou sept autres musul-
mans s'approchent, et une véritable controverse s'en-
gage- Les musulmans m'exposent tour a tour leurs di-
verses difficultés, que je prévenais du reste moi-même
souvent en leur disant: Certes, si tout ce que vous
pensez de nous était vrai, nous serions sans aucun
doute dans la voie de l'erreur. Je leur ai prouvé que,
bien que nous honorions les personnages qui nous sont
représentés par les images, nous sommes bien loin de
les adorer. Je tirai une image de Marie, etje leur dis que
cet objet n'est pas du toutune idole. J'avais fait la même
chose pour les femmes, dont une, touchant l'image,
l'admirait beaucoup : car le nom de Marie est cher aux
musulmans. Mais la grande difficulté des musulmans
c'est celle qui consiste dans l'accusation qu'ils font aux
chrétiens d'avoir altéré l'Évangile. Comment ! lui ai-je
dit, nous altérer l'Évangile! C'est bien Mahomet qui l'a
altéré, et je vous montrerai les passages tant de l'Ancien
que du Nouveau Testament qu'il a puisés dans nos
saints Livres, mais qu'il a confondus et changés à son gré.
Vous croyez Mahomet sur sa parole, mais qu'il vous
donne des preuves par lesquelles vous puissiez me con-
vaincre qu'il dit vrai. Ou sont les miracles qui établissent
sa mission? - Vous savez biea, Monsieur et vénéré
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confrère, que Mahomet prévint cette difficulté en re-
commandant à ses sectateurs de répondre aux chré-
tiens: Le Prophète est venu, non pour opérer des mi-
racles, mais pour prêcher. Malgré ces paroles de leur
faux prophète, les musulmans s'obstinent cependant
à attribuer à Mahomet une foule de miracles plus
absurdes les uns que les autres. Or, comme mon
homme soutenait que Mahomet avait fait des miracles,
je lui ai demandé: En présence de qui les a-t-il operésr
- Dans la solitude. - Donc sans aucun témoin;
tandis que Jésus-Christ a opéré les siens devant ses
ennemis. Et comme le faux prophète ne suppose pas
la nécessité des miracles pour prouver la mission de
l'Envoyé de Dieu (c'est ainsi qu'il est appelé), j'ai
prouvé à mes Turcs cette nécessité, qu'ils ont comprise.
De quel droit un homme viendrait-il me demander
une obéissance que je ne lui dois que quand il me prouve
que la volontlé de Dieu est que je lui obéisse ? Si les
miracles n'étaient pas nécessaires, chaque homme
pourrait dire à ses semblables : Obéis-moi, car je suis
envoyé de Dieu ; et ainsi tous pourraient s'ériger en pro-
phètes, en législateurs. Et moi, si je vous disais aussi que
je viens de la part de Dieu vous ordonner telle et telle
chose, me croiriez-vous? vous soumettriez-vous à ce que
je vous dirais? Non, certes. Eh bien, c'est cependant ce
que vous faites à l'égard de Mahomet que vous croyez
aveuglément.-Maisest-ce que vous, vous n'avez pas cru
aussi de la sorte? - Quand j'étais petit, lui ai-je dit, n'en-
tendant parler que d'une religion, je la trouvais bonne;
mais quand j'ai grandi, j'ai pu me rendre compte des
raisons qui font de ma religion une religion bonne.
Vous aussi, quand vous étiez en bas âge, vous croyiez le
musulmanisme comme la bonne religion ; mais main-
tenant que vous voyez devant vous plusieurs sociétés se
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disputer la possession de la vérité, n'est-il pas juste de
dire àDieu: O mon Dieu! montrez-moi le droit chemin,
montrez-moi la véritable religion, et puis de chercher
par l'étude, avec la grâce de Dieu, cette religion? Il faut
donc étudier. Mais certes, Dieu nous a donné une rai-
son, atin que nous nous rendions compte de nos actes ;
vous croyez ; vous pouvez savoir les raisons sur les-
quelles est appuyée votre croyance, cherchez-les. Quant
à moi, je vous dirai que si le mahométisme me paraissait
une meilleure religion, je l'embrasserais dès ce moment.
- Mais je ne puis admettre que Jésus-Christ soit mort?
(C'est par respect pour Jésus-Christ que les musul-
mans rejettent la réalité de la mort du Sauveur;
ils admettent son ascension). - Sans doute, lui ai-je
répondu, si vous considérez sa divinité, elle n'est
point morte; mais si vous considérez son humanilé,
Hazreti Hissa est mort, non par force, mais bien par
amour, parce qu'il l'a voulu et pour sauver tous les
hommes. Pourquoi tant de difficultés pour admettre
cette mort? Qu'est-ce que la mort ? La séparation de
l'ame et du corps. Or Jésus-Christ a voulu que cette sé-
paration eût lieu pour lui aussi; ensuite il reprit par
lui-même la vie, et enfin il est monté aux cieux. Du reste,
je sais que vous avez beaucoup de difficultés : vous les
résoudre n'est pas l'affaire d'un moment. Puis la foi,
ai-je ajouté, est un don qui vient de Dieu ; c'est la grâce
céleste qui nous porte à croire... Bref, il était temps de
partir : je mets les enfants en rang. Les musulmans
viennent encore auprès de moi, un groupe de femmes
s'approchent aussi de nous. Je répète mon refrain : Il
n'y a qu'un Dieu; nous n'adorons pas les images. Une
femme prend celle que je leur mon tre.Vous n'adorez pas
cela? me dit-elle. C'était encore une image de Marie. Non,
non; ce serait une idolâtrie. Nous n'avons pas d'idoles,
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nous autres catholiques. - A merveille! Les femmes
prêtent une grande attention en voyant la conformité
du culte catholique avec les sentiments du coeur humain,
au sujet des gravures qui nous retracent des personnes
chéries. Puis nous autres, nous devons aimer tout le
monde! - Quoi ! reprend la femme qui paraissait la plus
touchée, vous pouvez m'aimer, vous? mais je suis musul-
mane! - Je donnerais ma vie pour vous, lui ai-je dit, s'il
eni était besoin. Elle tenait son enfant entre ses bras. Etcet
enfant, l'aimez-vous? Certes, je l'aime; je vousle sauve-
rais au péril de mes jours. Un élève répond aussi : Cer-
tainement nous l'aimons. Alors laissant échapper son
admiration pour une religion qui est tout charitlé :
Vraiment, s'écrie-t-elle, la religion chrétienne possède
un dévouement que nous n'avons pas dans la nôtre!
L'heure pressant, je fais marcher les élèves. Trois mu-
sulmans me suivent encore durant un quart d'heure;
puis nous nous limes nos adieux. Si je vous ai rapporté
cette conversation, c'est pour vous montrer que le terrain
sur lequel le catholicisme a à combattre le mahomé-
tisme n'est autre que celui-là même sur lequel S. Jean
Damascène l'a déjà combattu avec le glaive de la parole.
J'ai oublié de vous rapporter aussi un incident de cette
journée, qui montre comment on pourrait détruire cer-
tains préjugés dans le peuple, si l'on était à même de
l'instruire, et surtout chez les femmes dont le sort est à
plaindre. Un de nos élèves musulmans avait le képi;
or quitter la coiffure turque est dans l'esprit du vul-
gaire un signe d'apostasie. Un jeune Turc s'adresse donc
à moi avec tant soit peu de vivacité, et demande pour-
quoi cet enfant ne portait pas son bonnet rouge. -
Qu'importe la coiffure? lui ai-je répondu: l'habit ne fait
pas la religion; cela ne l'empêche pas de rester musul-
man. Alors une femme, prenant le bord de l'habit de
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l'homme au turban blanc : Est-ce que vous mettriez cet
habit? dit-elle. Quelque habit d'homme que vous me
donniez, pourvu que ce ne soit pas un habit de religion,
je le mettrai si vous le voulez, car l'habit ne changera
pas ma foi.-Mais, reprennent mes interlocuteurs, est-ce
que tel genre de coiffure ne vous est pas prescrit ? -
Nullement, Hazreti Hissa nous prèche de ne pas nous atta-
cher aux richesses; mais pour le genre d'habillements
il ne iious prescrit rien, tant il est vrai que ubi Spiritus
Domini, ibi libertas. Telle est la longue conversation que
j'ai eue, Monsieur etbien vénéré confrère, avec quelques
musulinans. Fasse le Dieu du ciel et de la terre, le Dieu
un dans sa substance, mais triple dans ses personnes,
que ces pauvres aveugles ouvrent bientôt les yeux à la
vérité, et qu'ils disent avec nous: Te unum in substantia,
trinitatem in personis confitemur! Que Marie Immaculée
dont ils professentla perpétuelle virginité, que notre Bien-
heureux Père qui a connu de près ces pauvres égarés
de l'Islam obtiennent le retour d'un peuple qui, malgré
son fanatisme et ses erreurs, a cependant un sens émi-
nemment religieux, une droiture et une reconnaissance
que n'ont malheureusement pas beaucoup de chrétiens!
Ecoutez encore deux petits traits qui vous prouvent
cela. Le 12juillet, M. Boré allait visiter une infime;
il prend un cadque dont le batelier était musulman.
M. le Visiteur lui avait dit qu'il allait voir une per-
sonne malade et en danger de mort. Il sort du caïque
et gravissait déjà la colline, lorsqu'il entend quelqu'un
courir après lui à pas précipités. C'était notre mu-
sulman, qui portait à M. Boré son chapelet oublié dans
le caïque. Je me suis hâté, lui dit-il en le lui remettant,
parce que j'ai pensé que cet objet pourrait t'être utile
pour la malade. L'autre trait c'est celui d'un proprié-
taire musulman, ayant pour locataire un prêtre grec
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nouvellement uni. Or les schismatiques avaient fait tous
leurs efforts pour faire expulser ce prêtre de la maison
dudit propriétaire. Quelque temps après, un terrible
incendie qui avait éclaté dans ces quartiers brûla les
maisons des ennemis de ce pauvre prêtre, et la maison
du propriétaire resta debout. Le musulman, homme
droit, qui est venu chez M. Boré avec le prêtre il n'y a
queiuelques jours, dit : Ce doit être Hazreti Hissa qui
a ainsi puni les ennemis de mon locataire, que du reste
j'aurais gardé lors même que j'aurais dû alleren prison.
Et cela, je le fais par égard pour Jésus-Christ.
Je termine ma longue et peut-être fatigante lettre,
Monsieur et bien vénéré confrère; mais c'est pour moi
une si grande consolation d'avoir des rapports avec cette
Maison-Mère, vers laquelle mon coeur est constamment
tourné, que vous me pardonnerez mon bavardage.
Veuillez, s'il vous plait, présenter mes respects et mon
affection filiale à M. le Supérieur, dont l'image est
toujours présente à mon esprit, ainsi que celles de
MM. ChinchQn et Poustomis.
J'embrasse tous les chers étudiants et séminaristes
que j'ai connus, et je me recommande à eux ainsi qu'a
vous, Monsieur, de qui je suis dans les sacrés coeurs de
Jésus et de l'Immaculée Marie,
Le tout respectueux et dévoué confrère,
Nicolas MURAT,
i. p. d. 1. m.
- 129 -
Extraits de plusieurs leItres du même aux Elutditls
de la Maison-Mère, à Paris.
Bébek, 31 janvier 1863.
BIEN CHERS CONFRÈRES,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Voilà assez de temps que je n'ai pas eu le moindre
mot de votre part; M. Poustomis m'annonçait bien que
quelqu'un me mettrait au courant de ce qui se passe au
milieu de vous; mais ce quelqu'un m'est inconnu.
Quant à moi, bien chers confrères et amis, je vous as-
sure qu'une de mes plus douces jouissances c'est de me
rappeler votre souvenir et cette charité cordiale qui
règne à Paris, et qui fait de la Maison-Mère une mai-
son que l'on aime plus que le toit paternel, parce que
cet amour est plus pur. Des détails sur notre modeste
vie de collége ne sont guère propres à exciter votre
curiosité; mais comme je sais cependant que votre bon
coeur les accueille avec empressement, quelque minu-
tieux qu'ils soient, je me fais un plaisir de vous en écrire
quelques-uns. Le nombre de nosinternes est de soixante-
quatorze; et celui de nos externes de onze; de plus quel-
ques-uns sont encore annoncés. Le petit tableau assez
xxix. 0
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rare de plus de neuf nationalités diverses et de plusieurs
religions est une chose que l'cn voit à Bébek, ainsi
qu'en certaines localités d'Orient. Nationalités : Fran-
çais dix-sept; Italiens neuf ; Anglais trois; Grecsquatorze;
Bulgares sept; Arméniens dix-sept; Moldaves trois;
Albanais un, mais qui par ses talents et sa conduite
en vaut dix;Chaldéen un; Persan musulman, un jeune
homme de dix-huit ans présenté par l'ambassadeur de
Perse : cet élève est plus fort en gymnastique que bien
des professeurs; puis des indigènes. Religions : Catholi-
ques près d'une soixantaine; Grecs une douzaine; Protes-
tants deux; Arméniens non unis quatre ; musulman un
pour le moment, puis un autre qui est en vacances en
Perse, et qui va revenir. Quant aux professeurs, vousavez
parmi eux la même diversité de nationalités : Français
huit; Grecs deux; Italien un; Arménien un; Turc un.
Tous ces derniers sont catholiqnes, excepté un qui est
protestant ou plutôt qui cherche sa religion : c'est un
Français. En voyant ce nombre de professeurs, vous
vous dites peut-être : Oh ! mais ils sont nombreux; ils
ne doivent pas être gênés. Dieu merci, cette année
nous ne sommes pas gênés; mais retranchez de ce nombre
sept qui n'ont pas une minute de surveillance, et vous
verrez que l'histoire change. Mais, à vrai dire, cette
année, quoique nous n'ayons pas du temps de reste,
cependant nous sommes bien; il n'y a qu'un profes-
seur qui est vraiment surchargé : c'est celui qui fait la
rhétorique, puisles sciences: la physique, la chimie, l'al-
gèbre et la trigonométrie : celui-là est à plaindre; mais
comment lui aider? Moi j'ai mes neuf heures de classe
de grec à faire cette année chaque semaine, et ce cours
me demande beaucoup de préparation; puis mes dir
heures de français et deux catéchismes où il me faut
parler tantôt grec, tantôt turc, tantôt français, et mème
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un peu d'italien ; puis je suis si ignorant pour ce qui est
de ces sciences! J'ai le deuxième cours divisé en deux
sections; maclasse de grec, en trois : ce qui multiplie la
besogne; cependant je ne suis nullement à plaindre
cette année : j'ai un peu de temps à moi et j'en profite
pour étudier ce qui m'a toujours répugné; mais le bon
Dieu m'a donné un peu de goût depuis quelque temps :
je veux dire le grec ancien. Quant au turc, je le parle
non pas en maître, mais enfin je me tire d'affaire. Main-
tenant que M. Boré est absent, je suis en quelque sorte
le curé de Bébek, puisqu'il n'y a pas d'autre confrère
en ce moment attaché au collége qui parle assez le grec
et le turc. Maisma clientèle n'est pas nombreuse, vu que
Bébek dépend d'une paroisse latine et d'une paroisse
arméno-catholique. Cependant j'ai porté le S. Viatique
à des infirmes plus de six fois, et tandis que, revêtu
du surplis et de la houppelande (les statuts diocé-
sains l'exigent ainsi), je traverse des rues où l'on voit des
Turcs, des Grecs, des Arméniens, je pense intérieure-
ment que je porte cachée sous le boisseau la lumière
du monde, et je prie tout bas Notre-Seigneur d'éclai-
rer ces pauvres nations. Quand j'étais enfant et même
quand j'étais à Paris, vous savez quelle crainte j'avais
des morts, puis des boeufs. Vous riez; oui, mais
vous allez voir que maintenant je suis aguerri, ce dont
M. Chinchon sera content. Car en énumérant mes qua-
lités à M. Boré lors de mon départ de Paris, il lui dit
entre autres : C'est un brave enfant, mais il a un peu
peur des beufs. Or, pour ce qui est des morts,j'ai assisté
deux vieilles femmes dont l'une était âgée de soixante-
dix ans environ et l'autre de quatre-vingt-cinq seule-
ment, et je n'ai nullement été effrayé, quoique je fusse
présent au moment de leur mort. Pour ce qui est des
bSeufs, c'est plus fort; un jour je me trouvais dans une
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rue très-longue et trs-usolitaire avec un seul élève, avec
lequel je venais de visiter quelques familles pauvres,
étant chargé de conduire les oinze membres dela confé-
rence du collége aux maisons des environs de Bébek.
Cellte rue était large tout au plus de deux mètres. A
une quarantaine de pas devant moi, j'aperçois une mu-
sulmane qui s'arrête près de la muraille et dans une
attitude qui indiquait une grandefrayeur ; elle n'osait
pas passer ; elle avait la même qualité que moi : elle
craignait les boeufs; après tout, ce n'est pas un crime.
Qui l'arrêtait ainsi? C'était un animal de la race bovine
qui, quoique ayant une corde aux cornes, était libre et
tout seul sur la route; comme il tournait la tête du
cMté de cette femme, celle-ci fut effrayée une seconde
fois, et elle resta comme glacée d'épouvante. Que
faire? La vue de la corde aux cornes de l'animal im'indi-
quait que peut-être c'était un animal méchant. Je pou-
vais bien reculer, mais la pauvre femme dont je voyais la
position critique que deviendra-t-elle? Je réfléchis la moi-
tié d'une seconde, je m'avance avec un ton assuré, etje
crie à lafemme turque: N'aie point peur, avance... et nous
passàmes sans accident. Pauvre femme, comme à ses
yeux le danger était grand, elle fut bien touchée de
voir un étranger s'intéresser à elle. Je profitai de cette
disposition pour lui dire que, nous autres, nous sommes
des disciples de Jésus-Christ, et que nous aimons tous
les hommes, quels qu'ils soient, comme des frères. J'ai
tàché de détruire dans son esprit quelques préjugés et
de lui donner une idée de nos mystères. On ne parle
guère aux musulmans de religion, parce qu'on les croit
tous entièrement fanatiques; mais c'est à tort : il y a
musulmans et musulmans, et il y a manière de parler.
Pour moi, je cause très-longtemps avec un plaisir
tout particulier, et jusqu'ici j'ai été content de mes iu-
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terlocuteurs. Vous nie demanderez: Combien donc en
avez-vous convertis? Ah! chers confrères, la douleur
dans le cour, je ne vois pas une ombre de bien opéré
par moi; mais c'est toujours quelque chose que de dé-
truire des préjugés et d'inspirer de l'estime pour notre
sainte religion. Ne pouvant nullement prêcher aux
musulmans, au moins je tâche de causer avec eux par
ici et par là. Voilà tout mon apostolat, ou plutôt voilà
un spécimen de mon apostolat. Vous voyez qu'il faut
demander à Dieu du courage pour continuer sa petite
besogne : car, si nous comptions à être encouragés du
côté du succès, pour moi je dirais que je vois zéro ; mais
le bon Dieu voit le désir que nous avons de lui gagner
des âmes; il entend les continuels soupirs que ses
ministres poussent pour obtenir la conversion de ces
pauvres nations, et un jour, il faut l'espérer, elles ver-
ront la lumière. Je ne sais pas si je vous ai parlé de la
réponse faite par un musulman à un protestant, auteur
de deux ouvrages turcs dont Fun traite du mystère de
la sainte Trinité et l'autre de l'Incarnation. Cette
réponse, qui n'est qu'une reproduction d'anciennes ab-
surdités et ignorances, n'a réellement pas fait au catho-
licisme autant de mal qu'on pouvait le craindre, pour
deux raisons : la première, parce que le peuple ne le
comprend pas, et la deuxième, parce que bien des Turcs
voient ces absurdités, non dans la religion catholique
lelle qu'elle est professée par les catholiques, mais dans
la religion telle qu'elle estexposée par l'auteurprotestant.
Le Turc auteur de la réponse procède par syllogismes.
Si vous voulez essayer votre dialectique, je vous pro-
poserai quelques-uns de ces déraisonnements, telsqu'ils
sont exposés dans son ouvrage, où il pose aux chré-
tiens soixante-douze propositions ou difficultés dont il
demande réponse. Il eût été très-utile qu'un bon catho-
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lique y répondit; je sais que la réponse des protestants
ne se fera pas longtemps attendre, car on y travaille.
Ne m'accusez pas de ine pas procéder en forme : car
je vous rapporte la traduction du texte turc. Ecoutons
l'auteur musulman.
Première difficulté. On lit dans saint Luc que Jésus-
Christ a dit à ses soixante-douze disciples . Qui vous
écoulte mécoute; qui vous méprise me méprise ; qui me
méprise, méprise celui qui m'a envoyé.
Donc Jésus-Christ reconnaît qu'il n est pas Dieu,
mais envoyé, mais prophète de Dieu.
Deuxiéme difficulté. Dans saint Luc, chap. xin, v. 32:
Allez et dites à ce renard : Voilà que je chasse les
démons et guérisles malades aujourd'hui et demain, et
c'est le troisième jour que je dois être consommé, etc.,
parce qu'il ne peut se faire qu'un prophète périsse hors
de Jérusalem.
Donc il se met simplement au rang des autres pro-
phètes ; donc il n'est pas Dieu.
Troisième difficulté. On lit dans saint Jean : Ce n'est
pas ma doctrine, mais celle de mon Père qui m'a envoyé.
Donc Jésus-Christ reconnait qu'il n'est pas Dieu, mais
envoyé de Dieu.
Quatrième difficulté. Jésus-Christ dit : Je m'en vais à
mon Père qui est aussi le vôtre, à votre Dieu qui est
aussi mon Dieu. Le mot Père est ici employé dans le
sens figuré, parce que, comme Dieu fait du bien aux
hommes, il peut être appelé leur Père;
Donc Jésus-Christ a Dieu pour Père dans le même
sens que les autres hommes;
Donc Jésus-Christ n'est pas Dieu. Qui ne voit que
c'est une chose plus claire que le soleil que l'erreur des
chrétiens qui regardent Jésus-Christ comme Dieu?
Jusqu'ici, bien chers confrères, vous ne voyez que
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des difficultés ordinaires aux Ariens de tous les temps;
il v a fausseté assurément, mais que je vous en donne
quelques autres , et vous verrez quelle ignorance
crasse.....
Autre difficulté. Ou les chrétiens disent qu'il y a un
Dieu, ou ils soutiennent qu'il y en a trois;
S'ils soutiennent qu'il n'y a qu'un Dieu, ils vont
contre leurs prières dans lesquelles ils disent z Je crois
en Dieu le Père, en Dieu le Fils, en Dieu le Saint-
Esprit.
S'ils disent qu'il existe trois dieux, ils vont contre la
Teurat (nom de I'Ancien Testament) et contrel'Évangile,
où l'unité de Dieu est clairement exposée.
Autre difficulté. Les chréetiens disent que Jésus-
Christ est descendu du ciel, et tout le monde sait qu'il
est né de Marie. Quelle ignorance dans les chrétiens
qui soutiennent tout ensemble ces deux proposi-
tions !
Autre. Les chrétiens disent que le Verbe a été cru-
cifié pour nous délivrer; mais ils disent que les trois
Personnes sont inséparables; donc comment l'une
a-t-elle pu mourir sans que les autres mourussent aussi ?
Autre. Si Jésus-Christ a été formé du Saint-Esprit,
il est donc non le Fils du Père, mais le Fils du Saint-
Esprit.
Autre. Les chrétiens disent que Jésus-Christ est
mort. Nous leur demandons qui gouvernait le monde
pendant que Jésus-Christ était dans le tombeau.
Autre. Ils disent que Jésus-Christ est ressuscité.
Nous leur demandons s'il a été ressuscité par un autre
ou s'il s'est ressuscité lui-même. Si c'est lui-même,
nous leur demandons : Était-il mort ou vivant au mo-
ment de sa résurrection; s'ils disent qu'il était mort,
qui ne voit qu'un mort ne peut pas se ressusciter lui-
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même; s'il était vivant, il n'avait donc pas besoin de
se ressusciter, etc., etc.
Bien chers confrères, vous voyez comme ils confondent
les notions de la nature humaine et de la nature divine;
je ne veux pas vous ennuyer davantage; mais j'ai tra-
duit ces diverses propositions à l'aide de notre profes-
seur de turc, excellent catholique , mais qui malheu-
reusement ne connaît pas encore assez bien le français
pour.pouvoir traduire du français en turc.
Il semble donc que si quelqu'un faisait un petit ou-
vrage dans le genre des Soirées de Carthage, de l'abbé
Bourgade, il pourrait réellement rendre service à la
religion, en profitant de ce moyen de prédication. Je
dis un petit ouvrage : car faire un ouvrage où les ques-
tions seraient traitées in extenso ce serait se condamner
à n'être pas lu, les Turcs lisant très-peu.
BuLGAREs. - Quant aux Bulgares, il y a réellement
un bien opéré, lequel augmente peu à peu; mais il ne
faut pas exagérer. On a dit, entre autreschoses, que deux
évêques bulgares avaient fait tout dernièrement leur
abjuration entre les mains de Mgr Brunoni. Rien de plus
faux. Il est vrai que Monseigneur avait envoyé ces deux
évêques habiter notre maison de Saint-Benoît pendant
quelque temps; mais, leur démarche n'ayant pas été
assez sérieuse, ils n'avaient pas encore été admis à faire
leur abjuration, et ne disaient la messe pendant ce
temps-là ni chez les catholiques ni chez les Grecs. Ces
évêques, qui ne s'étaient pas encore unis avec l'Église
romaine, revinrent au patriarche de Constantinople;
mais ce retour n'a aucune influence mauvaise sur les
Bulgares unis, parce que ceux-ci savent bien que, s'ils
étaient instruits et amateurs de la vérité, ils verraient
bien où se trouve le centre de l'unité. Le principal ins-
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trument de l'union, après la gràce du bon Dieu, c'est un
journal bulgare qui s'imprime à l'imprimerie de Saint-
Benoît et dont la rédaction est faite par M. Zancoff.
Parmi nos confrères celui qui s'occupe exclusivement et
tout particulièrement des Bulgares à Saint-Benoit, c'est
M. Faveyrial.
GaEcs. Que, vous dirai-je des Grecs? 11 n'y a pas de
comparaison à établir entre l'oeuvre des Grecs et celle
des Bulgares : celle-ci a eu ses épreuves, maintenant
elle marche; mais l'auvre des Grecs n'a encore que de
petits commencements. Dureste, on ne sait guère jusqu'à
quel point l'union à l'Eglise romaine des évêques grecs
est sincère et jusqu'à quelle époque elle durera. L'un
deux cependant a déjà été éprouvé depuis son retour à
l'unité. Un autre doit prêcher en grec. le 27 janvier,
fête de S. Chrysostome, dans l'église de ce saint, qui se
trouve à Péra. bMgr Brunoni m'a dit qu'il a l'intention
d'établir un journal gréco-français. Ce serait un bien
pour contre-balancer la funeste influence dujournal grec
du patriarcat schismatique, dont le rédacteur est un de
mes anciens professeurs de grec, mais qui est loin d'être
théologien. Comme nous nous connaissons, l'autre
jour m'ayant vu sur le vapeur Ida Galata, il m'a invité
à allerm'asseoir près de lui. La conversation rouladurant
deux secondes sur des choses assez indifférentes. Comme
c'était l'époque où l'on votait pour un roi de Grèce, il
m'a demandé : Et vous, Monsieur, allez-vous voter? Je
lui donnai une réponse sacerdotale: Moi étant prêtre
et appartenant à une congrégation religieuse, je ne me
mêle point d'affaires politiques; mais ce qui m'intéresse
c'est le salut de mon pays, ce qui est l'objet de mes désirs
c'est le retour des Grecs, chose que je ne regarde pas
comme si difficile, si les chefs consentaient à reconnaitre
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la suprématie du Pape. Puis nous eûmes, en présence
de l'aristocratie du village grec voisin de Bébek, une
conversation très-calme, mais qui dura une heure. Un
Monsieur que je prenais plutôt pour un Français que
pour un Grec a été tout le temps de la discussion avec
moi, et dit même tout bas a son voisin : Mais le rédacteur
vient ici se faire battre ! Cette conversation était intéres-
sante, parce que j'ai vu venir tour à tour les diverses
difficultés, non anciennes, mais modernes des Grecs, dif-
ficultés qui ressemblent à certains principes gallicans,
jansénistes et protestants. Comme à Constantinople
M. Boré désire que nous soyons au courant des ques.
tions religieuses, nous recevons au collége le journal
du patriarcat, qui sert à cette fin et aussi à me former
au grec correct qu'écrivent tous les journaux grecs, que
parle une très-grande partie des populations, et qui
est loin d'être un jargon. Sous ce rapport les catho-
liques, surtout à Constantinople, sont de beaucoup
inférieurs aux Grecs, je veux dire sous le rapport dela
langue. Revenons à notre conversation. Je réfutai,
entre autres choses, un article publié contre feu S. E. le
cardinal Morlot, parce que celui-ci avait appelé le Pape
le chef de l'Église, et je dis à mon journaliste que les
Pères se servent bien de cette expression, et que parlà on
entend qu'il est la tète visible, sans aucun préjudice à
l'article de notre foi qui nous propose Jésus-Christ
comme le fondateur et le chef suprême et invisible de
la sainte Église. Voilà bien un grand congé que je me
suisdonné, n'est-ce pas? Je suis venu en esprit au milieu
de vous, et j'ai causé beaucoup. Trop parler c'est un
défaut, mais vous savez bien que l'on ne se lasse pas de
parler avec ceux que l'on aime. Du reste ici nous
n'avons guère de distractions, mais nous sommes tous
pourtant très-contents et très-unis entre nous. M. Cor,
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qui est admirable de dévouement, et M. Danelli, attaché
au collège depuis un mois et demi, vous présentent leurs
amitiés. M. Danelli a cinq heures d'italien, cinq heures
d'anglais et deux heures d'allemand toutes les semaines,
puis un peu de surveillance. Les dimanches et les jeudis
il va à Galata, parce qu'il y est utile à quelques Anglais
et à quelquesAllemands, qui n'ont pas d'autre prêtre.
Bébek, 15 octobre 1863.
C'est à mon grand regret que depuis longtemps je
n'ai pas eu de loisir pour m'entretenir avec vous: et
puis vous savez que, quand je fais le voyage de Paris
par mes lettres, je mets beaucoup de bagages dans
mon sac, c'est-à-dire que je ne le laisse pas partir vide.
Sans doute ce que je vous écris ne vaut pas beaucoup;
mais du moins je vous prouve que je suis toujours avec
vous, et que votre souvenir est aussi frais dans ma mé-
moire que si je ne faisais que de vous quitter.
Le grand événement qui s'est passé depuis ma der-
nière lettre a été l'arrivée de notre très-honoré Père à
Constantinople. C'est la première fois que I'on a vu ici le
successeur de S. Vincent. Il est vrai que M. Etienne
avait déjà vu ces pays; mais il n'était alors que Procu-
reur général. 11 a d'abord été conjuré par mille et mille
prières, auxquelles je fus bien loin d'être étranger.
Nous avions besoin de sa présence pour qu'il nous frayàt
mine route àsuivre au milieu de nouvelles circonstances;
aussi sa venue, outre qu'elle a réjoui tous les cours des
enfants de S. Vincent, fera-t-elle époque dans les an-
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nales de la province de Coiistantinople. Les six jours
qu'il a passés ici ont été des jours de bonheur et d'a-
doucissement : il a vu que le pays n'est plus ce qu'il
était, et qu'il est besoin de préparer des matériaux pour
l'avenir. L'oeuvre du collège qui, aux yeux de plusieurs,
paraissait être en discrédit, a désormais une place bien
haute, et l'on peut même dire que, de même qu'elle est
la plus pénible, elle est aussi la plus importante, vu
qu'elle est l'unique moyen d'apostolat après la prière et
le bon exemple; et pour juger cette euvre il ne faut pas
dire : Mais combien d'enfants avez-vous donc convertis
par cette Suvre? Quoiqu'il y ait eu quelques conver-
sions il faut calculer le grand nombre de préjugés
tombés, l'influence que cette ouvre donne au catho-
licisme et l'estime qu'elle fait concevoir pour notre
sainte religion. Or, aujourd'hui plus que jamais, cette
oeuvre mérite d'être soignée: car de toutes parts on ré-
clame les eaux de la science, et de toutes parts aussi on
cherche à ouvrir des sources qui ne promettent pas des
eaux pures : je veux dire qu'aujourd'hui on multiplie
par ici les maisons d'éducation, et malgré cette multipli-
cation, la Providence nous protége et nous envoie des
élèves. En ce moment-ci nous avons soixante-dix-huit
internes, trois demi-pensionnaires et dix externes; en
tout, quatre-vingt-onze. Ce nombre en soi n'est pas
considérable; mais il est très-beau pour le pays et les
circonstances, surtout si vous le comparez avec celui
d'une grande école et d'un collège préparatoire que les
protestants ont ouvert à deux minutes de notre collége,
et qui les deux ensemble comptent... je vous laisse à
deviner... Sans doute au moins trente élèves pour en-
tendre les hautes leçons des plus fameux professeurs
anglo-américains..., et pour apprendre tout le brillant
programme annoncé dans tous les journaux de Cons-
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tantinople? Pas du tout.... Combien donc? Je vous le
dis, car vous ne le devineriez pas. Il y en a cinq, et
encore l'un d'eux, fils d'un protestant, vient de nous
être présenté pour être admis dans notre collége.
Un autre fruit du collége de Bébek est la formation
de plusieurs jeunes gens bulgares qui aujourd'hui sont
connus de tous comme des hommes utiles à leur pays.
Je ne vous en donnerai que deux exemples. Un de nos
élèves est le directeur d'un journal bulgare qui a fait
un très-grand bien dans le pays; quoique la Bulgarie
ne soit pas encore toute catholique, elle compte néan-
moins de nombreux uniates. L'autre est inspecteur des
écoles de Choumla, ville très-forte et célèbre de la Bul-
garie, et il est professeur lui-même de la plus haute
classe. Or, cet élève, qui était avec moi au collége, a
maintenant sous son inspection cinq cents élèves, que
M. Boré a vus en revenant de la Bulgarie, par où il a
a passé après avoir accompagné M. le Supérieur géné-
ral jusqu'à Vienne. En voilà assez pour le collége. Et de
M. Alberti, n'en dirons-nous rien? Si j'avais le malheur
de l'oublier, il m'en voudrait toute sa vie. M. Alberti
pense à vous, bien chers confrères, et regrette de n'avoir
pas encore eu de temps pour vous écrire. Etant arrivé à
Constantinople le jour même de la rentrée des élèves;
il a dû se mettre au travail tout de suite. Il fait cetteannée
la classe qui correspond presque à celle que je faisais
l'année dernière, et puis la troisième division.de grec.
Nous avons aussi tour à tour un peu de surveillance
chaque jour pendant les récréations des élèves, puis
presque toutes les promenades : car la jeunesse a des
jambes, mais la vieillesse necourt pas. Bref nous sommes
souvent ensemble, et je m'imagine être avec vous, en
étant avec quelqu'un qui arrive tout nouvellement de
la Maison-lMère.
- 142 -
Maintenant, vous me demanderez ce queje fais. Dans
l'intérêt des professeurs et des élèves des différents
cours, j'ai suggéré l'idée de créer une nouvelle classe
qui comprendrait tous ceux qui ne savent pas parler le
français, et dans laquelle on apprend à lire, à écrire et
à parler. Cette classe comprend des petits enfants de
neuf, dix et douze ans, aussi bien que des jeunes gens
de dix-sept et de dix-huit ans. On y fait des thèmes
français chacun de la langue qu'il sait le mieux. En
conséquence, si le coeur vous en dit, vous y viendrez
entendre tour à tour du grec. du turc, de l'italien, du
bulgare et du français. Et c'est votre serviteur qui est
chargé de cette classe, dans laquelle on prépare de plus
les grands à entrer dans un autre cours. Vous voyez
qu'il n'y faut pas mal parler; mais, grâce à Dieu, depuis
quelques jours nous avons un de nos anciens élèves et
un de mes condisciples qui depuis longtemps a l'intention
de se convertir, et qui vient m'aider, tout en faisant lui-
même son cours de philosophie. C'est un jeune homme
comme il faut, Arménien de nation et âgé de vingt-trois
ans environ. Que le bon Dieu nous le conserve : car il
m'est très-utile, et même, depuis le lendemain de son
arrivée, il me remplace en tout pour cette classe, vu que
j'ai attendu ce moment choisi fort à propos pour avoir
une fièvre qui s'est guérie en une nuit et une fatigue de
poitrine qui me condamne à huit jours de silence.
Si vous voulez maintenant quelques mots sur l'Église
grecque de Constantinople, je vous dirai dabord qu'elle
se laïcise de jour en jour, et que ses membres sentect
le besoin de la réformer. Il y a à Constantinople une
assemblée mixte, composée d'ecclésiastiques et de
laïques, qui correspond dans l'ordre spirituel à ce que
l'on appelle dans l'ordre civil le conseil d'Etat. Celte
assemblée a fait un très-grand nombre de règlements
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pour ce qui concerne la discipline ecclésiastique, pour
l'élection, des évêques, etc., etc. Or, le patriarche
Joachim, n'étant pas partisan zélé de tous ces règlements
qui du reste tendent à une plus grande sévérité pour ce
qui regarde les casuels, etc., fut destitué et remplacé par
un autre qu'on vient d'élire et qui était archevêque
d'Amasie en Cappadoce. En ces derniers temps, plu-
sieurs fois les feuilles grecques ont demandé la fondation
de petits et de grands séminaires, la formation de bons
confesseurs, etc... Bref, descendant dans les détails, ils
vont faire imprimer un antiphonaire que les chantres
seront obligés de suivre... Pauvre rameau détaché du
tronc de l'unité ! En vain cherche-t-il à reverdir. Les
Grecs pourront faire quelques efforts ; mais une fois
qu'il se trouveront en face des difficultés que font naître
les passions des hommes, ils n'auront pas la force de
marcher dans cette voie de réforme qu'ils veulent par-
courir. Chose à noter: le patriarche prétendu aecumé-
nique a beaucoup perdu de son prestige en Grèce et en
Russie. Ainsi, depuis un certain nombre d'années il n'a
réellement rien à faire ni en Grèce ni en Russie. Et
quand il fut question d'élire le patriarche grec actuel, on
ne s'est adressé qu'aux évêques de la Turquie : ce qui
montre que de fait il n'est œecuméenique aux yeux des
Grecs mêmes que de nom, et nullement pour la juridic-
tion. Voilà comment ceux qui ont voulu usurper les
droits du Souverain Pontife voient leur pçétendue juri-
diction universelle restreinte dans les limites de l'empire
turc 1 Vous me demanderez peut-être: Mais que fait-on
là-bas pour les Grecs? Rien ou presque rien... voilà la
triste réponse. Les mauvais livres de l'Europe sont tra-
duits par lesGrecs et se débitent passablement; mais des
livres sérieux, des livres lumineux, je n'en vois pres-
que aucun dans les libriairies grecques d'ici. Quant aux
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Bulgares et aux Griccs unis, dont le nombre est bien petit
ici à Constantinople, tout va comme autrefois. Main-
tenant on construit à Saint-Benoit, sur l'emplacement
de certaines maisons que nous avions louées, un petit
établissement qui est destiné à recevoir les quelques
enfants qui apprennent le latin depuis quelque temps.
C'est, comme vous voyez, l'essai d'un petit séminaire.
Ils sont du rit latin et au nombre de onze. l n'y alaussi
deux jeunes Bulgares ; on en espère quelques autres. Si
cette oeuvre réussit, ce sera un pas immense. Il y a pas
degrands séminairespar ici, et presque pas de vocations
à l'état ecclésiastique. Je parle des Latins, car chez les
Arméniens catholiques les vocations ne manquent pas.
On a l'intention de bâtir, aussitôt que les ressources le
permettront, une église à Scutari, vis-à-vis de Constanti-
nople. Cette paroisse, composée de plus de cinq cents
Latins, nous est confiée : nous y avons acheté une maison
et le terrain pour l'église, mais l'argent manque pour
la construction. Et cependant Scutari est une ville de
plus de 9,000 habitants. Les Arméniens catholiques y
sont aussi nombreux au moins que les Latins; puis il y
a beaucoup d'Arméniens hérétiques, un certain nombre
de Grecs, et tout le reste est presque exclusivement
turc.
L'école que nous avons à Scutari compte une tren-
taine d'élèves : un confrère fait la classe, l'autre est
curé, et un frcre a soin de la maison. Autrefois, c'est-
à-dire avant la guerre de Syrie, il y avait aussi des
Soeurs; mais la crainte, ou plutôt la prudence avait fait
fermer leur maison ainsi que celle de Brousse. Lorsque
les moyens pécuniaires le permettront, il n'y a pas à
douter qu'on ne les y rétablisse; car c'est un point
très-important, et à une époque peu éloignée, il tres-
probable que Scutari sera une maison importante.
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Dans une ville aussi grande, le baptême des petits mo-
ribonds, les visites à domicile et le soin des pauvres
sont des moyens excellents pour procurer la gloire de
Dieu et faire tomber bien des préjugés.
Quant à notre ferme de Saint-Vincent d'Asie, vous
savez que c'est une possession immense qui a plus de cinq
lieues de circonférence. En ce moment-ci nous y avons
vingt-deux orphelins, dont plusieurs y sont depuis 1856,
et bientôt on y en enverra quelques autres. M. Boré
a fait faire un chemin carrossable, chose que le gouver-
nement ne fait pas toujours pour ses propres possessions.
On y élève un certain nombre de bestiaux et on y cultive
une petite portion de terrain; et c'est de là qu'on retire
les ressources qui font vivre les orphelins, les deux
frères et le confrère qui s'y trouvent, ainsi que les huit
ou dix bergers. Vous verriez là deux petits bois comme
on n'en trouve guère dans tous les environs de
Constantinople. Avec le temps, la patience et l'argent,
cette ferme pourra être très-utile. Sous peu, on y enverra
encore. quelques autres orphelins et des Filles de la
Charité pour avoir soin des plus petits.
L'église de Saint-Benoit à Galata est une véritable
chapelle et très-modeste. On voudrait bien la rebâtir
aussi, mais c'est la monnaie qui manque encore. Vous
voyez, bien chers confrères, qu'il y a beaucoup de choses
àfaire et au point de vue spirituel et au point de vue ma-
tériel. Priez le bon Dieu de bénir la bonne volonté de
nos confrères et de préparer lui-même les hommes
qu'il veut envoyer au salut de l'Orient.
Je ne doute pas que, dans votre zèle pour la maison
de Dieu et pour la propagation de notre sainte Foi, vous
n'adressiez de ferventes prières pour que la parole de
Dieu ne soit pas enchainée, mais qu'elle courre en ren-
versant dans sa marche les ennemis de la foi et en les
xxli. 10
- 146 -
convertissant. Je termine mon bavardage en vous em-
brassant tous en esprit, et en me recommandant de
nouveau à vos prières. Je reste en l'amour de Notre-
Seigneur,
Messieurs et bien chers confrères,
Votre tout dévoué confrère et ami,
Nicolas MURAT,
i. p. d. i. m.
ABYSSINIE
Lettre de M. DELmomNTE à M. BEL, Préfet apostolique
à Alexandrie, en Egypte.
Emkoullou, le 3 octobre 1860.
MONSIrUR ET TRrS-HONORu CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais I
Merci, mille fois merci des lettres que vous avez eu
la bonté de m'écrire; elles me sont parvenues toutes en
très-bon état. Les deux premières avaient été lues par
feu Mgr de Jacobis avec beaucoup de plaisir; mais lors-
que la troisième arriva, il était mort; et je venais de
faire un petit voyage dans l'intérieur du pays pour des
raisons que vous pouvez facilement connaitre. Mgr de
Jacobis était vénéré pendant sa vie, et il l'est plus encore
après sa mort. Aussi fait-on de longs voyages pour aller
voir son tombeau et prier pour le repos de son âme. Les
Abyssins le vénèrent; mais ils ne se soucient pas beau-
coup d'embrasser la foi catholique qu'il prêchait. Les
musulmans, ainsi que les hérétiques, l'admirentet disent
qu'il est un saint; mais ils demeurent froidement et
sans scrupule dans leurs erreurs. Ils viennent pour
%xi. It
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prier et pour pleurer sur son tombeau, ils prient en
effet et ils pleurent; inais, après, ils nous demandent du
pain, riches et pauvres, femmes et enfants. Comment
expliquer cela? C'est que les Abyssins sont très-indiffé-
rents en matière de religion. Aujourd'hui ils sont catho-
liques, demain ils seront peut-être schismatiques.
Aujourd'hui vous les voyez à vos pieds qui vous de-
mandent on pleurant la faveur d'être reçus au nombre
des catholiques, demain ils vous voient et ils vous mé-
prisent. Un peu de crainte suffit pour les faire changer
d'avis, ainsi que de croyance. Je vous dirai cependant
qu'il y a des pays et même des provinces, comme le
Sanadéglié, dont les habitants'sont sincèrement catho-
liques et même fervents catholiques. Dans cinq pays
de la même province, les agents de l'abouna Sa-
lama, après y avoir perdu tout leur latin, se sont retirés
honteux et confus. En quittant les villages, ils ont
voulu examiner les habitants; mais quelques-uns de
ceux-ci se sont révoltés contre les ministres de Satan et
avec de gros bâtons leur ont réchauffé le dos, en les
menaçant de les couper en petits morceaux, s'ils y reve.
naient une seconde fois.
Pendant quarante jours de voyage d'un endroit à un
autre, j'ai passé seize nuits à la belle étoile. Tantôt je
m'arrêtais dans le creux d'un rocher, tantôt sous un
arbre et tant6t en plein désert. Une fois j'aurais été
dévoré par trois hyènes, pendant que je dormais tran-
quillement, sans le secours de Marie, et ensuite de mon
fusil à deux coups que j'ai toujours avec moi pendant
mes voyages et surtout pendant la nuit. En entendant
les coups de fusil, elles poussaient des cris épouvan-
tables et n'osaient pas s'échapper, parce qu'elles crai-
gnaient d'être blessées dans leur fuite. Alors elles me
regardaient d'un oil bien triste, et tout en poussant des
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hurlements dont les montagnes voisines renvoyaient
cinq ou six fois le son lugubre; elles allaient à reculons,
petit à petit, en nous faisant voir leurs dents d'ivoire
prêtes à nous dévorer. Notre guide, qui était un musul-
man habitué à faire ces voyages, impatient de voir la fin
de ce drame bien peu rassurant pour moi, prit sa lance
et marcha tout seul et au galop contre elles. Je crai-
gnais beaucoup pour sa vie; mais les hyènes, voyant ce
hardi guerrier qui allait contre elles avec l'intention
d'en tuer quelqu'une au moins, prirent la fuite et se
sauvèrent en grimpant sur les montagnes qui étaient à
droite et à gauche. Malheureusement ces montagnes
étaient très-escarpées, et lorsque les hyènes furent vers
le milieu, ne pouvant plus continuer leur retraite, elles
glissèrent, et l'une après l'autre tombèrent toutes les
trois jusqu'au fond de la vallée, restant au miliei,
entre nous et notre guide, qui voulait absolument les
atteindre. J'avais eu le temps de charger de nouveau
mon fusil. En les voyant revenir sur moi, je les atten-
dais sans bouger de place, et, à mesure qu'elles s'appro-
chaient, je déchargeais le fusil uniquement pour faire
du bruit. Enfin elles disparurent, et je crois qu'elles
courent encore. Les hyènes sont très-timides, quoique
très-fortes ; un enfant, avec une simple baguette en main,
suffit pour en épouvanter une douzaine. Mais lors-
qu'elles sont blessées, elles ne craignent plus rien, pas
même le lion.
Que vous dirai-je de l'Abyssinie? Elle n'est pas du
tout tranquille. Il n'y a pas la guerre, parce que les
pluies et les torrents empêchent les soldats de marcher.
Le pays est en pleine anarchie; rien de fixe, rien de sûr;
C'est la jalousie et l'esprit de parti qui sont la seule
cause de tant de malheurs. Je crois que l'Abyssinie a des
dettes terribles à payer à la justice de Dieu. On dirait
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vraiment que le temps de la vengeance divine n'est pas
encore fini. Prions sans cesse, afin que Notre-Seigneur
ait pitié de ces pauvres gens, qui sont continuellement
décimés par la famine et par la guerre. Oui, vous pouvez
faire beaucoup pour cette mission avec vos prières; et
même, je vous le dirai franchement, je suis convaincu
que vous y faites beaucoup plus de bien que moi, car je
ne sais faire autre chose que gâter l'oeuvre de Dieu.
Vos lettres m'intéressent beaucoup; écrivez-moi
souvent, donnez-moi toujours des nouvelles de nos
confrères, de nos frères et de nos soeurs; c'est ce que
j'aime, c'est ce que je vous demande instamment. Dans
ma solitude, j'éprouve un plaisir incomparable à
prendre part à la joie ou au calice des épreuves que le
bon Dieu envoie de temps en temps aux deux familles
de S. Vincent.
Recevez, s'il vous plait, mes remercîments et mes
respects. Priez beaucoup pour moi, comme je prie pour
vous. Et croyez-moi dans les coeurs de Jésus et de Marie
Immaculée,
Votre tout dévoué confrère et ami,
DELMONTE,
i.p. d. 1. m.
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Lettres du même aux Filles de la Charité d'Alexandrie.
Ebo, le 8 décembre 18M.
Fice ds l'Inmiiculi Conception de Marie, 9 heures dut soir.
MES TRÉS-CHaRES SOEURS,
La ygrce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Je sais que tout ce qui peut contribuer à publier les
gloires et à propager le culte de Marie, vous intéresse
beaucoup. Je prends la liberté de vous inviter à prendre
part à la joie que je viens d'éprouver dans ce beau jour,
au milieu d'une petite chrétienté qui en est presque
folle, si toutefois il est permis de s'exprimer ainsi.
C'est le cinquième jour de ce même mois que je me
suis rendu à Ebo, où nos prêtres indigènes m'appe-
laient depuis quelque temps avec beaucoup d'instances,
auxquelles ma conscience ne me permettait pas de
donner un refus. J'ai su ensuite que c'était Marie qui
m'y appelait. J'en ai été très-content: car ayant ras-
semblé autour de moi les prêtres qui y demeurent ha-
bituellement, nous décidâmes d'une voix unanime qu'il
fallait faire immédiatement les préparatifs pour célé-
brer avec toute la solennité possible la fête de l'Imma-
culée Conception de Marie, telle étant l'intention de
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l'Eglise ainsi que le désir ardent de tous ses véritables
enfants, dont le nombre dans le monde catholique est
aujourd'hui incalculable. 1l n'y avait, ni dans l'église
ni dans la maison, rien qui pût nous aider à faire quel-
que chose de passable. Heureusement qu'avant de
quitter 'île de Massouah, je m'étais procuré quelques
pièces de mousseline rouge, plusieurs morceaux d'é-
toffe de différentes couleurs et une trentaine de grosses
images que j'avais trouvées jadis à Emkoullou au fond
d'un vieux tonneau. Je me suis donc mis à l'oeuvre et je
commençai par l'église.
Avec un peu de colle j'ai fixé aux deux murs colla-
téraux les trente images, quinze de chaque côté. Elles
représentaient presque toutes des saints du paradis et
une foule d'anges bons et mauvais. Il y avait beaucoup
de variété dans les personnages et dans les couleurs.
Cependant je ne dois pas cacher que ce qui dominait
le plusdans ces images c'étaient les taches d'une eau
rougeàtre qui. était tombée dans le tonneau pendant
la saison des pluies, après avoir traversé la paille qui
couvrait le toit de notre ancienne maison d'Emkoullou.
Ensuite j'ai demandé qu'on m'apportât une mousti-
quière, que j'avais vue, trois mois auparavant dans un
coin de ma chambre et qui date d'un temps immémo-
rial. J'ai attaché aux quatre extrémités supérieures une
longue ficelle, et je l'ai ainsi suspendue au-dessus du
grand autel à la hauteur de deux mètres et demi. Après
quoi, j'ai coupé endeux la partie du devant, et l'ayant
ouverte en forme de rideau, j'ai fixé toutes les extrémités
inférieures autour du sanctuaire, ayant soin de donner
à tout cet appareil la forme d'un demi-cercle. Quel-
ques fleurs sauvages, attachées ça et là avec une épingle,
étaient le seul ornement que j'eusse pu me procurer.
c Si nous avions une statue de la très-sainte Vierge,
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nous la placerions sur l'autel, disais-je au prêtre qui
travaillait avec moi. - Nous pouvons le faire, me répon-
dit-il : car j'ai une tête et deux mains, que je crois être
celles d'une ancienne statue qui représentait la Mère de
Dieu. » C'était vrai. Mais je vous avoue que j'étais très-
embarrassé, car une tête et deux mains ne sont pas une
statue. Avec quelque morceau de bois je me remis a
faire le squelette de la hauteur d'un mètre environ. Ceci
ne suffisait pas. Il fallait encore couper, coudre et ar-
ranger les habits d'une manière convenable : c'était
quelque chose de décourageant pour moi, vu mon igno-
rance et mon incapacité dans ce métier. J'ai voulu
essayer, et, d'après l'opinion publique, il parait que j'y
ai passablement bien réussi: car de tout côté on venait
m'en faire des compliments.
Je sais qu'orner l'autel de la très-sainte Vierge est un
ouvrage qui vous regarde exclusivement, et que peut-
être mon travail excitera un peu de jalousie dans plù-
sieurs d'entre vous; mais je me permets de vous faire
observer en passant que les intérêts dé Marie regardent
également, et dans la même mesure, tous ceux qui ont
le bonheur d'être du nombre des enfants chéris de celle
qui nous a donné le Sauveur du monde, et que tous in.
distinctement nous avons le droit de Finvoquer sous le
titre de Refuge des pécheurs, Refugium peccalorum.
Mon chef-d'euvre est achevé, j'en attends des éloges
même de votre part.
Cette statue fut placée sur le dernier degré du grand
autel, au-dessous de la moustiquière, arrangée de la ma-
nière que je viens de vous dire.
En outre, je devais penser à habiller six enfants de
choeur. Dans une demi-journée six belles robes dé
mousseline rouge furent coupées et cousues. N'ayant
pas de fil rouge, j'ai fait les coutures avec du fil blanc.
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De loin on en voyait les traces; mais comme ici oli
n'est pas habitué à faire attention à ces minuties, cela
faisait un très-bon effet. Ces bons enfants ouvraient les
yeux et la bouche en signe d'admiration, et se disaient
les uns aux autres : Oh ! qu'ils sont beaux ces habits !
Etils n'osaient pas y toucher, de peur de les salir. Avant
de les habiller en enfants de chaur, je leur ai fait raser
la tête à tous les six ; ensuite je les ai envoyés se laver
dans un petit ruisseau qui passe à côté de notre maison.
Ils sont revenus plus noirs encore qu'auparavant ; mais
ils étaient propres, c'est ce que je voulais. Ayant donné
à chacun d'eux un habit rouge, je leur dis de s'habiller
immédiatement: carla graud'messe allait bientôt com-
mencer. * Oui, oui, mon Père, » répondirent-ils. Etles
voilà en un instant habillés. Tête rasée, nu-bras, car je
n'avais pas assez de mousseline pour faire des manches,
nu-pieds, point de ceinture, point de surplis : voila
mes enfants de chour. C'est un petitbouquet de jeunes
fleurs abyssiniennes, que j'ai présenté à Marie le jour
de la fête de son Immaculée Conception.
Jusqu'au moment de la grand'messe, la porte de l'é-
glise était restée fermée. Je donnai le signal, et elle fui
ouverte. IIl est bien difficile que vous puissiez avoir une
idée exacte de l'effet prodigieux que ce nouvel appareil
produisit dans les cours de ce bon peuple. Ce qui les
frappait le plus, c'était la statue de la très-sainte Vierge.
En la voyant, ils se jetaient à genoux ; puis, abaissant
le front jusqu'à terre en silence, ils se relevaient
ensuite, en disant presque à haute voix : Eghziéina
Mariam nat, Eghzietna Mariam nlt : C'est vraiment la
très-sainte Vierge, C'est vraiment Marie. Ils étendaient
les bras, ils priaient, ils lui exposaient leurs besoins, ils
lui recommandaient leurs enfants, leurs troupeaux,
leurs biens. La posture qu'ils gardaient, les gestes qu'ils
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faisaient, les ferventes prières qu'ils lui adressaient,
tout était une preuve bien sincère de leur foi, de leur
dévotion envers notre bonne et tendre Mère l'imma-
culée Marie.
11 y avait bien longtemps que je n'avais pas assisté à
une scène aussi touchante, à une réunion de chrétiens
rassemblés autour de Marie. J'en étais ému jusqu'aux
larmes. Je les ai recommandés à Marie de tout mou
coeur; tous je les ai mis sous sa sainte protection, et je
me suis profondément humilié devant elle : car c'est
ici que je me suis reconnu tel que je suis, pauvre, mi-
sérable, indigne même de prononcer son nom.
Admirez, s'il vous plait, l'influence mystérieuse que
Marie exerce sur les coeurs de tous les peuples. Elle est
partout aimable, elle est partout compatissante, elle fait
sentir partout sa divine présence. Partout elle veut fou-
ler aux pieds l'ennemi de nos âmes; elle veut que l'on
sache partout que le Dieu tout-puissant lui a donné
tout pouvoir dans les cieux, sur la terre, et dans les en-
fers : Fecit mihi magna qui potens est. Elle désire avoir
partout des enfants, des saints, des élus. Admirons
donc toujours la bonté, la puissance de Marie ; aimons-
la sans cesse, car elle nous aime.
Cent vingt-trois communions eurent lieu pendant la
grand'messe, y compris celles de cinq néophytes, qui
peu de jours auparavant avaient eu le bonheur de re-
noncer à la loi tyrannique du Coran, pour embrasser
celle de l'Evangile, qui est une loi de charité. Voici
comment ces braves gens sont entrés dans le bercail de
Jésus-Christ et sont devenus les enfants de Marie.
Deux Abyssins musulmans venaient d'Adoa, ville ja-
dis très-peu considérable, mais aujourd'hui capitale du
Tigré, qui comprend toute la partie nord-est de l'Abys-
sinie. Ils s'établirent à Ebo en qualité de domestiques.
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Quelque temps après, ils demandèrent en mariage deux
jeunes personnes du pays, mais chrétiennes. La loi du
saint Evangile ne permettant pas cette union, on leur
répondit négativement. Ils furent invités à assister à une
conférence dans laquelle on expliquait les principaux
mystères de notre sainte religion. Ils n'acceptèrent pas,
craignant d'attirer sur eux le courroux et les foudres
de Mahomet. La véritable raison était que l'heure fixée
par le Dieu de charité n'était pas encore arrivée pour
eux. Le plus jeune renonça à la pensée de se marier ;
le second n'en fit pas autant, mais il réussit malheu-
reusement à persuader la jeune personne qu'il avait de.
mandée en mariage de ne pas écouter la voix du prêtre
catholique. * Tu prieras comme auparavant; tu suivras
la loi du Christ, lui disait-il, et moi celle de mon pro-
phète. Tu réciteras les prières à ta manière, moi je les
réciterai à la mienne. Si le bon Dieu nous donne des
enfants, ils suivront ta religion. Les garçons seront
même libres d'aller demeurer avec l'abouna Jacob, qui
pourra en faire autant de prêtres. * Elle succomba à la
tentation, tourna le dos à son Dieu et vendit son âme
au démon. Pendant quatre années entières elle vécut
dans ce misérable état de ténèbres. Dieu lui avait donné
trois enfants. Ils étaient destinés à suivre la religion de
leur père. Tout à coup le bon Dieu la frappa d'une ma-
ladie qui devait la conduire au tombeau. Elle se sentait
près de mourir, et, se voyant privée de toute consolation
divine et humaine, Marie lui inspira la bonne perisée de
demander un prêtre, son ancien confesseur. Cette
grâce lui fut accordée. Deux fois elle commença sa con-
fession, et autant de fois la douleur et les larmes ne lui
permirent pas de continuer le récit de ses égarements
passés. Ayant achevé sa confession, elle fit appeler ses
parents et plusieurs autres personnes de sa connais-
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sance. Son prétendu mari ne manqua pas d'intervenir
à ce lugubre spectacle, ignorant ce qui devait arriver à
son égard. C'est précisément à lui que la pauvre femme
mourante adressa les paroles suivantes : « Je me meurs
accablée, plus par les remords de ma conscience que
par les douleurs de la maladie. Que je suis malheu-
reuse ! C'est pour toi que j'ai perdu ma foi, ma religion,
mon âme, mon Dieu. J'étais chrétienne! Oh! quel
bonheur d'être chrétien, de vivre chrétien et de mourir
chrétien ! Hélas ! je suis devenue musulmane ! Mon
tombeau ne sera pas béni par un prêtre ; mon âme des-
cendra dans l'enfer : que je suis malheureuse! Si tu ne
te faispas chrétien, tu seras aussi malheureux que moi.
Ton tombeau sera à côté du mien, et nous serons insul-
tés tous deux parles passants. Mahomet, ce n'est pas un
prophète de Dieu, c'est un démon. Sois donc chrétien,
et je meurs contente, et toi aussi tu mourras content,
lorsque ton heure sera arrivée. »
Pendant qu'elle parlait ainsi, il la regardait d'un aiïr
compatissant, et son coeur en était très-ému. Il lui ré-
pondit en ces termes: «Je vois que tu souffres beaucoup;
et c'est moi qui en suis la cause. Je ne puis pas te re-
fuser ce que tu demandes de moi : je te promets que je
me ferai chrétien. Tous nos enfants seront chrétiens,
et moi dès à présent je suis chrétien, je renonce à Ma-
homet. »
En effet, il tint sa parole : car la pauvre femme étant
morte deux jours après dans de très-bons sentiments de
piété et de soumission à la volonté de Dieu, il vint
tous les jours chez nous pour y entendre l'explication
du catéchisme et pour y apprendre les prières que
tout bon chrétien doit réciter matin et soir. Il ne se con-
tenta pas de cela. Il persuada à son compagnon, qui était
aussi musulman, d'en faire autant. Tous deux, après
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avoir reçu les instructions nécessaires, fireut solonnel-
lement leur abjuration ; ensuite on leur donna le saint
baptême, ainsi qu'aux trois petits enfants, dont le plus
jeune avait à peine six mois. Aujourd'hui ils ont fait
leur première communion, au pied de l'autel de Marie.
Je finis, car je suis un peu fatigué. Après demain je
dois partir pour Aliétina, où j'installerai deux prêtres
que les habitants réclament à tout prix. Les chemins
ne sont pas sûrs, mais mon devoir avant tout; je tiens
si peu à la vie ! Je me recommande à vos prières. Oh!
si vous pouviez obtenir de Marie ma conversion. Puis-
que vous obtenez d'elle tout ce que vous voulez, je ne
désespère point.
AUliéna, 22 décembre 1860.
Quatre jours suffisent pour se rendre de Ebo à
Alitiéna. l m'en a fallu cinq. Si vous avez, assez de
patience pour lire ce qui suit, vous en verrez la raison.
Tohonda a été l'endroit de ma première station. J'ai été
très-heureux de pouvoir passer la nuit dans f'écurie qui
avait servi de prison à mon vénérable Evèque défuqt,
Mgr de Jacobis, pendant le mois de février de l'année
dernière. Le chef du pays ,Moseski, m'en a fait cadeau :
* car j'espère, disait-il, qu'un jour vous y bâtirez une
église catholique. Plus de la moitié des habitants ne
sont-ils pas des catholiques? Pourquoi ne demeurez-
vous pas avec nous? Ici nous n'avons ni prêtre ni
église. Malkam aîdollem, ce n'est pas bien de votre
part.» En effet, ces pauvres gens n'ontjamais eu d'église
dans leur pays. Ils en demandent une pour pouvoir
s'instruire et faire de temps en temps la sainte commu-
nion. Ce sont eux qui ont puissamment contribué a
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soustraire 1gr de Jacobis aux mains des agents de
l'abouna Salama, en lui indiquant les chemins les plus
sûrs et en l'escortant eux-mêmes jusqu'à Emkoullou.
En quittant Tohonda, j'ai pris le chemin qui aboutit
à Sanafih-Samuel Gobba, puisqu'il est le meilleur et le
plus court. J'ai passé la nuit à la belle étoile, étendu sur
une peau de vache. Une pierre me servait d'oreiller,
le manteau de couverture. Les habitants de ce village
portent tous le même nom. Voici la raison de ce fait,
qui, à mon avis, est vraiment unique dans les annales de
l'histoire ancienne et moderne.
C'est dans le temps que le roi Sabagadis gouvernait
l'Abyssinie que le ministre protestant Samuel Gobba,
très-connu en Europe par ses écrits, se trouvait ici pour
insinuer le protestantisme en Ethiopie. Il tâcha d'abord
de gagner l'amitié du roi. Il n'y réussit qu'après lui
avoir donné de grosses sommes d'argent, lui avoir
promis des armes à feu en abondance et la protection
de la reine d'Angleterre. Croyant pouvoir gagner les
sujets comme il avait gagné le roi, il passait de ville en
ville, d'un village à un autre, prêchant la réforme et
laissant après lui de l'argent pour trace de son passage.
Abusant de l'ignorance des Abyssins, il donnait un
second baptême à tous ceux qui disaient vouloir suivre
sa doctrine. Il vint à Sanafih-Samuel Gobba, petit vil-
lage qui peut avoir tout au plus deux cent cinquante
âmes. Il y demeura pendant une vingtaine de jours. BI
avait loué une maison, qui lui servait à la fois de mai-
son et de temple. Il prêchait deux ou trois fois par jour ;
mais il finissait toujours son sermon par faire l'aumône
à tous ceux qui se présentaient, c'est-à-dire à tout le
monde. Dans un de ses sermons, il les persuada de rece-
voir un second baptême, parce que le premier, disait-il,
n'élait pas valide à cause de l'ignorance des prêtres qui
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l'avaient conféré, puisqu'ils avaient séparé la matière de
la forme. Cette fois faumône qu'il distribua fut beau-
coup plus abondante que jamais. Ils se soumirent à la
voix du prédicateur et reçurent ainsi le second baptême,
tout en gardant les noms qu'ils avaient auparavant. Un
seul voulul recevoir celui du ministre anglais. Ayant
fini heureusement sa belle mission dans ce village en
faveur du protestantisme, Gobba passa tour à tour dans
plusieurs autres, où il ne réussit pas du tout. Les habi-
tants de Sanafih-Samuel Gobba étaient schismatiques,
comme ils le sont encore aujourd'hui. Ils se vantaient
auprès de leurs voisins d'avoir enfin trouvé un excel-
lent prêtre, qui prêchait et qui donnait beaucoup d'ar-
gent. Ceux-ci n'avaient pas voulu écouter le nouveau
prédicateur, parce que, disaient-ils, il n'aime pas la
tres-sainte Vierge, puisqu'il en déchire les images, et ils
commencèrent à se moquer des Sanafiens, en appelant
par ironie tous les hommes Samuel Gobba, et les
femmes Samuel Gobbi. Le village lui-même porte
encore aujourd'hui le nom de Samuel Gobba, qu'on
prononce toujours après celui de Sanafih, et on dit
Sanafih-Samuel Gobba.
Vers les neuf heures du matin du jour suivant, je
mangeai un morceau de pain à Agrouf, dans la maison
d'un chef. Je repris ensuite mon chemin avec l'intention
de ne m'arrêter qu'à Alitiéna. Un cas imprévu et très-
sérieux en apparence ne me permit pas d'exécuter mon
projet. En voici le récit. Il était une heure après midi;
j'étais presque sur le point d'entrer sur le territoire de
Aliiéna, quand j'aperçus tout à coup une vingtaine
d'hommes armésjusqu'aux dentssortir d'une embuscade
etse précipiter sans ordre sur nous, en criant : « Ar-
rêtez-vous, arrêtez-vous. » Nous feignimes de ne pas les
entendre, et nouscontinuàmes notre route, tout en crai-
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gnant que quelque mauvaise histoire ne nous arrivât.
C'était une bande de voleurs qui venaient pour nous
piller. J'étais sur une mule et je la faisais aller au pas,
puisqu'il fallait renoncer à la pensée de pouvoir par la
fuite éviter de tomber dans leurs mains. Ils s'avancent,
ils arrêtent les hommes qui ume servaient d'escorte, ils
s'emparent de tous mes effets. Puis deux d'entre eux,
s'avançant vers moi, se placent, l'un à ma droite, l'autre à
ma gauche. Ils arrêtent la mule, ils me regardent. « Tu
es donc le frère de l'abouna Jacob? disent-ils d'un ton
sévère; tu es le frère de cet homme qui ne pouvait pas
voir notre évêque l'abouna Salama ni notre roi Jiéo-
doros ? » En parlant ainsi, ils élèvent en l'air leurs gros
bâtons. Celui qui était à gauche voulut me casser la tête.
Heureusement que le coup frappa sur le dos de la main,
dont une partie de la peau fut emportée. L'autre me
faisait une pareille caresse, en me donnant un semblable
coup sur la jambe droite. A ce second coup, je crus
tomber à terre : car il avait été si bien appliqué que le
contre-coup était monté jusqu'à la tête, et j'avais perdu
la vue. S'ils avaient répété deux fois ces mêmes compli-
ments, je crois que j'aurais été tué. Marie, sans doute,
ne l'a pas permis. C'est elle qui leur a lié les mains.
Oh ! qu'elle est bonne, Marie !
Mes yeux ayant repris la vie, je descendis de la mon-
ture. Je dis aux brigands de s'expliquer et de me dire
tout bonnement ce qu'ils voulaient de moi. « Nous vou-
lons vous conduire chez le roi Théodoros, répondirent-
ils. » Bien volontiers, allons chez le roi Théodoros. -Je
n'ignorais pas que ce roi s'acheminait alors vers les
Gallas, c'est-à-dire qu'il était à une vingtaine de journées
loin de nous. J'étais décidé à ne faire aucune résistance,
parce qu'elle aurait été inutile. Clopin clopant je suis
de mon mieux mes bons anumis, sans savoir ou ils avaiept
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l'intention de me conduire dans ce moment. Le sang
coulait de ma main et de ma jambe. La première était
horriblement enflée; quant à la seconde, je ne pouvais
la remuer en aucune façon. J'étais un véritable soldat
blessé, sans avoir eu l'intention de mesurer mes forces
avec celles de l'ennemi. Vous vous imaginez, peut-être,
qu'en ce moment je devais être naturellement un peu
triste. Point du tout. J'étais plus content que jamais, et
,e me moquais des hommes qui étaient à ma suite parce
qu'ils n'avaient recu aucun pareil compliment. Les
coups de bàton étaient pour moi une preuve que le
1bon Dieu m'aime toujours, malgré mon indignité et mes
péchés sans nombre. En effet ne sait-on pas qu'il frappe
ceux qu'il aime? Quos diligit Deus castigat. Je le
remercie bien sincèrement, et je le prie, avec S. Au-
gustin, de ne pas m'épargner ici-bas, pourvu que je ne
sois pas jeté un jour au feu éternel. C'est à présent
que je commence à m'apercevoir que je suis mission-
naire.
Après une demi-heure de marche environ, on me
proposa de m'arrêter. Je leur obéis et je m'assis par
terre. Ils se retirèrent un peu plus loin et causaient
entre eux à voix basse. C'était pour prendre une réso-
lution quelconque à mon égard. Voyant qu'ils n'en fi-
nissaient pas: car trois heures s'étaient déjà écoulées et
nous étions toujours au même endroit sans savoir ou
nous passerions la nuit, le soleil étant sur le point de
disparaître de l'horizon, je m'approchai d'eux afin d'a-
voir une réponse décisive. Je leur dis donc très-amica-
lement que je voulais me retirer ailleurs, n'étant pas
d'avis de rester là jusqu'au lendemain. Ils me répon-
dirent que j'étais libre d'aller oùje voulais, si toutefois je
livrais en leur pouvoir tous mes effets. a Ces effets, je ne
puis vous les donner, leur répondis-je, car ils ne m'ap-
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partiennent pas. * Je m'assis au milieu d'eux et nous
causâmes ensemble.
* Vous avez dit que vous voulez me conduire chez le
roi Théodoros, leur disais-je. Ceci ne me contrarie pas
du tout, puisque je désire moi-même le voir, pour avoir
le bonheur de causer aveclui. Il ne me fera pas de mal:
car il sait que moi, ministre de Jésus-Christ, je suis venu
de la France ici avec ordre de mes supérieurs et avec
intention de faire du bien à tout le monde indistincte-
ment et de ne nuire à personne. Aussi j'aime tous les
Abyssins en général, et vous autres particulièrement.
Quant à vous, je suis sûr que vous n'osez pas vous pré-
senter devant lui, car il n'ignore pas que vous lui avez
désobéi en plusieurs circonstances. Il n'agira certes pas
envers vous comme j'agis moi-même envers vous
autres. Je vous pardonne les coups de bâton que vous
m'avez donnés gratuitement et bien mal à propos, et je
vous aime. Le roi Théodoros ne vous aime pas, car
votre désobéissance crie vengeance devant lui, et il ne
vous pardonnera qu'après vous avoir tués. Dites-moi
décidément ce que vous voulez faire de moi. à
Pendant que je parlais ainsi, ils se regardaient les
uns les autres; puis l'un d'eux m'adressa la parole :
a Vraiment, mon père, me dit-il, vous avez raison. Vous
êtes tout nouveau dans le pays. Nous savons que jus-
qu'à présent vous n'avez causé de mal à personne;
mais... » Ici il s'arrêtait... « Mais... donnez-nous huit
talaris, vous reprendrez tous voseffets et vous serez libre
d'aller où il vous plaira. - Huit talaris ! je ne puis pas
te les donner. Je préfère aller voir le roi Théodoros. -
Si vous ne pouvez pas nous en donner huit, donnez-nous
quelque chose, et tout sera fini. Je lui donnai trois
talaris. Il les accepta très-volontiers, et il me baisa la
main. Ensuite il se leva et fit signe à tous ses camarades
xxIX. 12
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d'em faire autant. Et il s'ern allèrent là d'où ils étaient
partis. Que le bon Dieu les bénisse! Leur pays s'appelle
Karamo. Ce mot, dans la langue arabe ainsi que dans
celle du Tigré, signifie voleur. Il parait que le nom du
pays convient très-bien aux habitants.
Marchant àla clarté de la lune, j'arrivai à Aiga, vil-
lage près d'Alitiéna. Les habitants sont de bons catho-
liques. Les deux chefs du village, ito-Ouodo, Ato-
Tesfo, m'ont reçu comme un véritable père et ami,
quoique je n'eusse pas l'honneur de les connaitre aupa-
ravant. Le second m'offrit sa maison. Je l'acceptai
d'autant plus volontiers qu'à la fatigue se joignait la
faim; car je n'avais rien pris depuis le matin. On me fit
présent d'un sac de miel et d'un beau mouton. Ce der-
nier fut égorgé et dévoré sans pitié le soir même.
Pendant qu'on préparait le souper, je soignais mes
blessures avec un nouveau genre d'emplâtre dont jus-
qu'à présent je n'avais pas encore eu l'honneur de me
servir. C'est le maître lui-mème de la maison qui me le
procura. C'était tout bonnement de la fiente de vache
qu'il avait ramassée dans l'écurie et ensuite bien a-
rangée dans un petit panier de jonca. D'abord j'éproi-
vais de la répugnance à m'en servir, surtout devant la
garder sur la main; mais enfin, laissant de côté toute
arrière-pene, je m'y décidai. Cet emplàtre est un
calmant trèsactif : il arrête le sang et calme la
douleur. Deux jours après j'étais presque entièrement
guéri.
Au lever du soleil je quittai Aïga. A dix heures du
matin j'étais à Alitiéna. En m'approchant de notre
maison, je vis qu'elle était entourée de gens armés. Je
craignais qu'une seconde édition de la bastonnade de la
veille ne tombât sur mes épaules. Toute crainte dis-
parut, lorsque j'entendis que c'étaient les habitants qui
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m'attendaient pour me recevoir. Ils vinrent à ma ren-
contre. Ils étaient une cinquantaine d'hommes. Chacun
d'eux avait le bouclier, la lance et I'épée. D'après l'u-
sage du pays, je dus m'arrêter. Tout le monde ayant
fait acte de soumission et de reconnaissance, je leur
adressai quelques mots. En finissant, je leur demandai
pourquoi ils étaient venus à ma rencontre armés de la
sorte, sachant bien que je n'étais pas un soldat, mais un
prêtre et un simple missionnaire. Ils me répondirent
que c'était pour aller venger cet acte barbare dont j'a-
vais été la victime le jour précédent, près de Karamo.
Is ajoutaient qu'ils voulaient amener devant moi tous
tes brigands, et que c'était à moi à désigner le genre
de châtiment qu'ils étaient prêts à leur faire subir. Je
leur répondis que, si les brigands m'avaient fait du mal,
je leur avais pardonné ; que nous nous étions quittés en
très-bons amis, que je ne voulais pas absolument qu'ils
arrêtassent personne, et je les priai enfin d'oublier cet
acte de violence, puisque je l'avais déjà oublié moi-
même. Je m'aperçus que cette façon de raisonner leur
faisait de la peine, puisqu'ils ne pouvaient pas se décider
à rebrousser chemin et à revenir sur leurs pas. «Ce n'est
pas vous seulement, mon père, disaient-ils, qu'ils ont
insulté, c'est nous, e'est nous-mêmes qu'ils ont mépri-
sés: car vous ayant traité de la sorte, sachant que vous
vous rendiez chez nous, c'est nous dire que nous sommes
plus faibles qu'eux, que nous ne pouvons pas mesurer
nos forces avec les leurs et que nos lances ne peuvent
pas percer leurs boucliers. Cela est trop fort! »
Je les calmai et je voulus leur apprendre par mon
exemple que nous devons pardonner à ceux qui nous
font du mal et que nous devons toujours rendre le bien
pour le mal. Ils se soumirent très-volontiers et ils m'ac-
compagnèrent dans la maison. Ils me firent cadeau de
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deux vaches et d'un sac de miel. Les pauvres bêtes fu-
rent immolées sur la place, et la viande fut distribuée
aux riches et aux pauvres. Je me contentai de quelques
petits morceaux.
Ayant achevé de faire tout ce qui avait déterminé ce
voyage, je fis mes préparatifs pour revenir près de
Mgr Biancheriqui m'attendait à Massouah. J'avais ma-
nifesté le désir de donner moi-mème le saint baptême à
quelques enfants, avant de quitter le pays. On m'avait
répondu qu'on ferait des recherches. Aujourd'hui,
après avoir célébré la sainte Messe, on me présenta
neuf beaux petits enfants nouveau-nés. Des femmes le3
avaient portés à l'église dans de petits sacs d'étoffe très-
grossière, que chacune d'elles portait sur son dos. Elles
avaient assisté à la sainte Messe. A mesure qu'elles me
présentaient l'enfant pour être baptisé, elles faisaient
glisser ce petit sac entre leurs mains, et, en ayant sorti
l'enfant tout nu, elles l'offraient au parrain et à la mar-
raine qui le gardaient jusqu'à la fin de la cérémonie.
Ces petits anges m'avaient l'air d'être bien contents,
car ils remuaient sans cesse les mains et les pieds sans
pousser aucun cri plaintif. On aurait dit qu'ils s'aperce-
vaient d'être déchargés de ce poids énorme qui les ren-
dait esclaves du démon, pour être confiés à des anges du
Seigneur. Puissent-ils garder cette belle innocence pour
toujours! Que le souffle venimeux du serpent trompeur
ne puisse jamais ternir ces jeunes fleurs, que j'offre
aujourd'hui à Jésus et que je confie à Marie Crois-
sez, mes enfants, et soyez toujours purs et innocents
comme vous êtes en ce beau jour. Le ciel, non la terre,
soit votre véritable patrie ! Anges gardiens, je vous les
recommande. Vous me les rendrez un jour tels que je
vous les confie à présent. Ainsi soit-il.
Priez beaucoup pour moi, mes chères SSeurs, et
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Lettres de M. DEUIONTE à M. SALVATEE.
Emkoullou, le 3 janvier 1861.
MONSIEUR Er TRES-CRER CONFiBÈE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Nous venons enfin de prendre possession du terrain
destiné à la construction d'une église catholique dans
l'île de Massouah. Voici une copie de la lettre par la-
quelle M. Rousseau, consul de France à Djeddah,
annonçait à Mgr Biancheri la décision de la Sublime
portc à ce sujet :
- les -
Djeddahb, le 20 octobce 1M0.
Monseigneur,
J'ai la satisfaction de vous annoncer que j'adresse au-
jourd'hui à M. Gilbert une lettre du Pacha pour Per-
len-Effendi, kaimakan de Massouah, par laquelle il
l'autorise enfin à laisser commencer les travaux de cons-
truction de notre future église catholique dans file.
Je laisse à M. Gilbert le soin de vous donner les dé-
tails de mes démarches, tant auprès du Pacha qu'au-
près de l'ambassade de Sa Majesté à Constantinople, pour
arriver à ce résultat satisfaisant.
J'ai cru vous être personnellement agréable en vous
transmettant moi-même cette nouvelle, qui ne peut
manquer de vous intéresser.
Je saisis cette nouvelle occasion, Monseigneur, de
vous offrir les assurances de la respectueuse considé-
ration avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc...
En effet, c'est le 10 novembre que Mgr Biancheri,
M. le consul de France et le kaïmakan, ainsi que le
kadih et le mouftih de l'île, se rendirent à l'endroit
qu'on devait nous donner. C'est à RBas-médir qu'on
fa choisi. C'est un beau carré de 40 mètres sur
chaque côté. Deux jours après j'y descendis moi-même
pour commencer les travaux. J'ai acheté du bois, et dans
le court espace de trois jours j'ai fait un enclos et une
petite maison, que j'ai fait entourer et couvrir avec des
nattes faites avec des feuilles de palmier. A présent
nous ramassons les pierres ; puis nous ferons le reste,
Dieu aidant.
M. le consul de France me pria d'écrire un petit imot
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de remerciment à Son Exc. M. Thouveael, ministre dues
affaires étrangères, au nom de Mgr Biancheri. Je le fis,
et voici les quelques mots que j'écrivis :
Monsieur le ministre,
Voyant enfin réalisé le projet de la construction d'une
église catholique dans l'île de Massouah, et venant
de prendre possession du terrain destiné à cet effet,
nous nous empressons de venir vous présenter nos très-
humbles sentiments de reconnaissance, ainsi que ceux
de toute la chrétienté catholique d'Abyssinie confiée à
notre sollicitude pastorale.
La construction de cette église dans une fle entière-
ment musulmane, et à deux pas de la capitale du fangt
tisme des sectateurs du Coran, fera époque dans nos
annales religieuses ainsi que dans celles de l'histoire
contemporaine.
Le nom de l'auguste Souverain dont la France s'en-
orgueillit, ne manquera pas sans doute d'y trouver la
première place, etc.
Les habitants de l'Agamée et d'Aliliéna m'ayant pr;4
par l'intermédiaire de nos prêtres de vouloir bien adres-
ser en leur nom une pétition à M. le consul de France
pour le prier d'obtenir de son Gouvernement en leur
faveur quelque petit secours, en récompense de ce qu'ils
ont souffert et perdu pour la défense de la foi catholique
pendant les cinq dernières années, j'ai cru bon de le
faire et, au nom de son Gouvernement, M. le consul m'a
remis 80 talaris que je devais leur distribuer. Ces pau-
vres gens ont été pillés trois fois par les soldats de ThWo-
doros et parles émissaires de l'abouna Salama. On leur
a enlevé par la violence tous leurs bestiaux qui font
leur unique richesse> toutes leurs provisions de blé,
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enfin même leurs habits les plus propres. Trois fois
dans le court espace de cinq ans, ils ont été réduits à
l'état de la mendicité la plus complète. Les plus riches
mêmes n'avaient dans leurs maisons qu'un simple petit
morceau de toile, qui servait à peine pour couvrir la
moitié de leurs corps. On n'avait laissé aux femmes et
aux enfants que leurs chemises en peau de vache ou de
brebis. Comme je vous l'ai déjà dit, c'est parce qu'ils
sont chrétiens catholiques qu'ils ont été ainsi maltrai-
tés. Nos maisons de Gonolat et d'Alitiéna n'ont pas été
épargnées. Comme toutes les autres maisons des envi-
rons, elles ont été pillées. On a emporté tout ce qu'on a
pu. Le reste, on l'a laissé dans un état tel qu'on ne peut
plus s'en servir. Ainsi nous y avions beaucoup de livres
français, italiens, ghez, amariques, arabes; ils ont
été déchirés en lambeaux et jetés dans un coin de la
chambre. Les lits, les tables, les malles ont été cassés et
éparpillés ça et là. On a arraché même des portes, des
fenêtres et des murs les quelques clous qu'on y avait
plantés. Voulant pousser leur barbarie jusqu'à l'excès,
ils sont entrés dans le sanctuaire même, ce qui est con-
traire aux lois et aux usages du pays, et ils ont tout en-
levé. Les serrures ont été arrachées et emportées. La
désolation seule est restée dans le temple. J'ai été à
Alitiéna, et je vous dis ce que j'ai vu.
A présent nous jouissons d'un peu de tranquillité,
parce que le roi Négoussié s'est approché de nous. On
dit qu'il est actuellement à Ado. Quant à Théodoros,
on dit qu'il est allé à la rencontre d'un de ses rivaux,
très-acharné, Ahmed Bechir, qui, étant à la tête de six
mille soldats musulmans, l'inquiète et par ses sorties
imprévues lui cause continuellement des pertes très-
considérables. Ils sont allés tous les deux près des Gal-
las, mais ils ne se sont pas encore rencontrés. C'est avec
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un général de Négoussié que, pendant le mois de dé-
cembre dernier, Théodoros engagea un combat très-
acharné. Le général fut tué. Mille six cents soldats fu-
rent massacrés après lui. Théodoros était dans la mêlée
et combattait, dit-on, comme un lion. On prétend qu'it
a été blessé. Le fait est que son aide de camp, l'Anglais
M. Bell, a été tué à côté de lui. 11 a perdu beaucoup de
soldats, mais il ne laisse pas d'être toujours la terreur
du pays. II avait défendu aux négociants abyssins de
Gondar de descendre à Massouah. Ils y sont descendus.
A leur retour il leur a fait couper les mains et il les a
renvoyés à leurs maisons. Un homme qui se permet de
dire un mot contre lui est arrêté, et il lui fait couper
la langue. Si un soldat s'échappe de ses rangs, il le tue
lui-même d'un coup de pistolet. 11 a fait couper en
petits morceaux six hommes, qu'on croyait être des es-
pions du roi Négoussié.
Nos dépenses ne sont pas aussi fortes qu'aupara-
vant, car nous avons soin de faire le partage nous-
mêmes et de réserver mois par mois quelques petites
choses pour les cas imprévus. Nous vous remercions
infiniment, Monsieur et cher confrère, de l'allocation
que vous nous avez envoyée dernièrement, c'est-à-dire
pendant le mois de juillet de 1860, et nous espérons
que vous serez assez bon pour ne pas nous oublier à
l'avenir. Nous ne méritons pas que vous vous intéressiez
à nous, c'est uniquement votre bon cour qui ne veut pas
nous oublier et nous traiter comme nous le méritons.
Dans cette malheureuse Ethiopie, nous ne pourrons
jamais nous établir solidement nulle part. La guerre
civile seule en est la cause. Se fixer dans un endroit
quelconque, c'est s'exposer à être molesté d'abord,
ensuite pillé. Ainsi on a voulu faire jadis dans l'A-
gamée et à Alitiéna de belles maisons et de très-belles
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églises. Elles sont réduitesà présent en un état pitoyable.
Si on voulait les rendre passables, il faudrait faire
des dépenses énormes, ce que nous ne pouvons ni ne
voulons pas. 1l me semble qu'il est beaucoup plus sûr
pour le moment d'arranger les choses comme les cir-
constances le permettent, c'est-a-dire de faire quelques
petites églises çà et là pour le bien et l'édification du
peuple, sans que l'ennemi y puisse rien gagner en cas
où il viendrait nous visiter. Massouah et Emkoullou sont
pour nous des demeures très-sûres; mais nous n'y avons
rien à faire pour ce qui regarde l'exercice du saint mi-
nistère. Nous pouvons concentrer ici tous nos fonds
et les distribuer à mesure que les besoins le de-
mandent. C'est ce que nous faisons à présent, c'est
ce que nous ferons dans la suite, car il n'y a que
cela à faire si l'on veut conserver un peu d'ordre
dans la Mission. Je ne sais pas quand la guerre civile
ici aura une fin. Elle est un véritable fléau. Nous
nous contenterons de donner des missions ça et là
sans nous fixer nulle part. Envoyer de nouveaux con-
frères, je n'en vois pas la nécessité pour le moment. Je
ne sais ce qu'ils pourraient faire ici. Aujourd'hui je ne
sais pas ce qu'on pourra faire demain. 11l faut suivre le
vent. C'est cet état d'incertitude, auquel il faut pour-
tant s'habituer, qui rend le ministère trèspénible en
Abyssinie. Mais enfin nous espérons toujours que la
guerre finira, alors nous serons heureux.
Massouab, le 10 octobre 1861.
J'aurais dû écrire depuis bien longtemps, mais j'en ai
été empêché pour deux raisons. La première, c'est une
petite indisposition qui m'a fait garder le lit presque
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pendant unmois et demi. La seconde, c'est le retard de
vos deux lettres, en date du 29 janvier et du 18 mars,
qui m'ont été remises en même temps vers la fin du
mois d'août. J'ignore la cause de ce retard, qui est
trop long, vu le peu de distance qu'il y a entre Suez et
Massouah. C'est encore par cette même occasion que
Mgr Biancheri a reçu une lettre du T. B. Père, dans
laquelle il l'invitait à assister l'assemblée générale qui
eut lieu dernièrement à Paris.
Mgr Biancheri m'ayant conseillé d'aller passer quel-
que temps à Karen avec M. Stella qui s'était rendu ici
pour prendra un peu d'argent, je m'y soumis d'autant
plus volontiers que mon désir était grand de voir enfin
ce pays. Nous quittâmes donc Emkoullou le 12 juin, et
le 18 du même mois nous étions à Karen. C'était pour
le pays des Bogos le temps de la pluie et des semailles.
C'est vous dire que tout le monde était aux champs,
où ils travaillaient avec une ardeur admirable. Les
hommes défrichaientle terrain au moyen d'un nouveau
genre de charrue tout en bois et traînée, comme chez
nous, par deux boufs. Les femmes et les jeunes filles
enlevaient les mauvaises herbes, tandis que les garçons
gardaient les troupeaux. Aussitôt qu'ils nous aperçurent
de loin, ces braves gens oublièrent un instant leur
travail et vinrent en masse nous offrir leurs hommages
et leur acte de soumission et de reconnaissance. Nous
les bénîmes de toutcoeur, et, contents d'avoir reçu une
bénédiction de la part des missionnaires pour qui ilsont
un très-grand respect, ils retournèrent sur leurs pas
pour reprendre de suite leurs occupations. Malgré cette
ardeur pour bien cultiver le terrain pendant les deux
ou trois mois de pluie de l'année, le grain qu'ils en ré-
coltent ne suffit pas pour leur consommation, et ils
sont obligés d'aller chercher ailleurs du blé qu'ils
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échangent avec le beurre et le tabac qui abondent
parmi eux.
Leur commerce avec les peuples voisins est presque
nul, et ils n'ont d'autre ressource que celle d'un tribut
fort peu considérable qu'ils exigent des caravanes de
négociants qui viennent de Kartoum, de Aossaia, des
pays Barka et même de l'Abyssinie, et qui se rendent à
Massouah en passant par leur pays. D'ailleurs ces cara-
vanes sont très-petites, et elles ne font ce trajet qu'une
seule fois par an et quelquefois plus rarement. Ce tribut
est partagé en deux. La moitié reste aux habitants.
L'autre moitié est donnée à M. Stella. Vous savez que
les Bogos sont tout au plus au nombre de 15,000. Ils
sont bons pour nous, et ils aiment à se dire chrétie"l.
catholiques; mais parmi les adultes il n'y a ni hommes
ni femmes qui cherchent à s'instruire pour recevoir en-
suite le saint baptême. Cependant lorsqu'ils sont ena
danger de mort, quelques-uns d'entre eux le deman-
dent, et ils ont le bonheur d'obtenir cette grâce. Les
autres ne s'y refuseraient pas ; mais ils n'y pense» p»
et ils meurent ainsi, sans être baptisés, parce qu'ils
n'ont pas eu la précaution d'avertir le missionnaire de
leur maladie.
Parmi eux le contrat de mariage ne se fait pasà l'é-
glise, ni avec aucune cérémonie religieuse, et le mis-
sionnaire n'en sait rien. Aussi n'est-il pas pour eux un
contrat indissoluble, et il arrive parfois qu'un homme
change de femme plusieurs fois dans une seule année.
Ils sont dans une ignorance complète des vérités de la
foi, et parmi les adultes, à l'exception de quelques do.
mestiques de M. Stella, pas un seul n'est capable de
réciter Notre Père, ou la Salutation angélique.. Is
ignorent les commandements de l'Eglise et ils n'en obser-
vent aucun. Il n'y a que quelques enfants qui assistent
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à la sainte Messe le dimanche. Ils ont une foule de
superstitions que notre sainte religion gondamme. Ce
qui fait la consolation du missionnaire, c'est la jeunesse;
aussi on ne la perd pas de vue et on tâche de l'ins-
truire le mieux possible. À Karen tous les enfants nou-
veau-nés reçoivent le saint baptême; mais quant aux
autres pays des Bogos, il n'en est pas ainsi.
Cette année les pluies ayant été très-abondantes, la
nouvelle église bâtie à Karen par M. Stella a été beau-
coup endommagée.ges deux clochers sont tombés, l'un
entièrement, l'autre en partie. On croyait avoir trouvé
de la bonne chaux et on s'en était servi pour couvrir le
toit de l'église, mais on a été trompé : car c'est une es-
pèce de chaux très-faible qui, étant mise en contact
avec l'eau, devient comme de la boue. Pendant les
pluies l'eau filtrant de tout côté tombait ensuite dans
-'église, qui en peu de temps devint une espèce de ci-
terne. Les tableaux qu'on avait attachés aux parois
sont donc tombés dans l'eau, parce que la couche de
toue dont on les avait couverts a disparu elle-même
entièrement.:
Vous voyez donc que cette église mérite une répara-
tion très-considérable. J'ai conseillé à M. Stella de la
couvrir tout bonnement avec la paille dont on se sert
pour couvrir les maisons, et je crois qu'après la récolte
il fera cela, en attendant qu'on puisse trouver de la
chaux un peu meilleure que la première.
Mon devoir me rappelant à Mamsouah près de
MgrBiancheri, le boaM.Stella voulutbien mâyaccompa-
gner..Nous suivîmes la route qui passepar Metsa, étant
la plus courte, mais beaucoup plus difficile en partie à
cause d'une descente horrible qui ne. finit jamais.
Measa est une petite tribu qui se compose de cinq
mille habitants environ, qui sont partagés en deux villes.
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La première et la plus considérable s'appelle BietChaka,
ou maison de Chaka qui en a été le fondateur et le pre-
mier chef. A la seconde on a donné le nom de Galeb,
mot qui dans leur langue signifie bouclier. Galeb a été
le fondateur et le premier chef de cette seconde ville.
Leur langue est celle des Bédouins de Sammar et des
peuples Habab, Bogos et Barka. Elle est une dérivation
de la langue ghes, ou langue savante de toute l'Abyssinie
et des pays Galla. La langue ghez dans ces pays est a
peu près comme chez nous la langue latine : on l'écrit,
mais on ne la parle que dans les écoles.
Vous n'ignorez peut-être pas qu'en 1854, Mgr Bian-
cheri fut envoyé à Menza par feu Mgr de Jacobis, pour
satisfaire le désir de ces pauvres gens qui réclamaient
un ou deux prêtres catholiques pour s'instruire et vivre
en bons chrétiens. En effet, Mgr Biancheri s'y rendit, ac-
compagné de deux de nos moines. B y fit bâtir une
maison en paille, où il rassemblait chaque jour tous les
enfants des deux sexes, à qui les moines avec beaucoup
de zèle faisaient apprendre le catéchisme. Un bon
nombre d'entre eux reçurent le baptême; mais ensuite
des raisons graves ayant appelé Mgr Biancheri près de
M. Stella à Karen, les deux moines se retirèrent à
Halaye, laissant ainsi ce bon peuple et ces braves enfants
tout à fait dépourvus des secours de notre sainte reli-
gion. Depuis cette époque ils ont toujours réclamé et
réclament encore aujourd'hui avec beaucoup d'ins-
tances un prêtre catholique.
Le bon Dieu a enfin exaucé leurs voeux : car je leur ai
promis que je ferais bâtir deux petites cabanes, une qui
servirait de chapelle, l'autre de presbytère. A cet effet
ils se sont engagés à me donner gratis du terrain autant
que j'en voudrais et tout le matériel pour la construc-
tion des deux cabanes.
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Trois raisons m'ont décidé à faire cela. La première
c'est le bien spirituel de ces âmes, qui sont désireuses
d'entendre la parole de Dieu et de s'instruire. La
deuxième c'est le danger dans lequel elles sont d'être per-
verties par les musulmans qui les environnent presque
de tous côtés. Il y en a même quelques-unes qui mal-
heureusement ont déjà succombé à la tentation.
l y a dix-huit ans que les Habab, dont le terrain s'étend
depuis près de Massouah jusqu'aux Bogos, demandaient
à feu Mgr de Jacobis des prêtres catholiques, désirant
embrasser la religion romaine, puisqu'ils n'en avaient
aucune. A cette époque Mgr de Jacobis croyait voir
FAbyssinie à la veille d'embrasser la vraie foi. C'est dans
l'espoir de voir se réaliser ce rêve si doux à son cour
qu'il consacrait tout son temps et toutes ses pensées à
former à la hâte un petit noyau de prêtres qui auraient
pu l'aider ensuite dans l'exercice du saint ministère.
Soudain le naïb d'Arkiko, qui se sentait alors assez fort,
soumit les Habab et les rendit ses tributaires, l'étant lui-
même de la Sublime Porte. Le pauvre peuple ayant
été mis en contact avec les musulmans devint musul-
man presque sans s'en apercevoir. Cette triste nouvelle
affligea beaucoup Mgr de Jacobis. Mais la perte était
irréparable. Les Habab sont des peuples nomades. Le
nombre des habitants est de vingt à vingt-cinq mille.
Une troisième raison qui m'a engagé à exaucer les
voeux du peuple de Mensa, c'est sa position géogra-
phique. Elle est à trois petites journées de Massouah et
située entre Karen, Hebo et Halaye. Toutes nos maisons
pourront ainsi avoir plus facilement communication
entre elles et s'entr'aider en cas de besoin.
Ajoutez à tout cela que le peuple de Mensa n'a
jamais voulu accepter les prêtres schismatiques de
Pabba Salama; que ce même peuple est très-valeureux
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et très-fort chez lui. I est encore le peuple le plus riche
de toute l'Abyssinie : car outre qu'il récolte le blé deux
fois par an, il possède encore un nombre prodigieux de
vaches, dont le lait leur offre une grande quantité de
beurre, qui est un des principaux articles du commerce
de Massouah.
Le pays des Menza que nous avons choisi est Galeb.
Il est à onze mille pieds environ au-dessus du niveau de
la mer. Le climat y est très-sain et froid. La chaleur de
l'été y est presque insensible. Pendant ma courte de-
meure dans ce pays, j'ai reçu la visite de plusieurs indi-
vidus dont l'âge approche de cent ans. Il y en avait un
parmi eux qui m'a assuré avoir vu jadis M. Bruce,
Anglais, celui-là même qui en 1770 faisait le voyage aux
sources du Nil en passant par l'Abyssinie.
La bâtisse de la nouvelle église dans file de Massouah
ne marche pas, parce que nous n'avons pas les fonds.
Cependant nous avons déjà fait une bonne provision de
pierres, qui nous coûtent beaucoup parce qu'il faut en-
voyer les chercher dans l'île de Dahlac, vis-à-vis de
Massouah, à une petite journée de chemin. Nous vou-
drions bien les faire venir du continent qui est tout
près, mais il n'y en a presque pas, et elles sont trop
petites. Les habitants de l'île non-seulement ne mettent
aucun obstacle à ce que cette bâtisse avance, mais au
contraire ils désirent que nous fassions travailler, pour
gagner ainsi quelque peu d'argent. Ainsi, il me semble
que vous pouvez nous envoyer, si toutefois vous le
jugez expédient, la somme disponible à cet effet et qui
est en dépôt chez vous, afin que nous puissions faire
pousser les travaux le plus tôt possible.
Les Abyssins de toute condition qui descendent à
Massouah se font tous un devoir d'aller visiter le terrain
qui leur appartient, disent-ils aux musulmans, parce
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que les franyui f'ont destiné à la construction d'une
église catholique. Ayant les Abyssins en notre faveur,
ne croyez pas qu'il soit possible de trouver de l'opposi-
tion de la part des musulmans, qui les craignent au-
jourd'hui plus que jamais, puisque le bruit s'est ré-
pandu que le Négous Théodoros, ou l'empereur d'Abys-
sinie, veut s'emparer de l'ile pour la donner ensuite
aux Anglais. En effet, les Abyssins pourraient la prendre
sans aucune difficulté, puisque vers le malin, lorsque
la marée est basse, les hommes peuvent aller à pied
commodément du continent jusque dans l'ile elle-
même, la hauteur de l'eau n'étant que de 15 à 20 cen-
timètres.
Vous aurez lu peut-être quelque part que, vers le
mois de mai, un grand tremblement de terre s'est fait
sentir dans tous les environs de Massouah, et qu'ensuite
un volcan s'est déclaré parmi les Danakil ou peuple
nomade au sud de Massouah, seulement à deux petites
journées de distance. Il vomit continuellement une
grande quantité d'une fumée très-épaisse et d'un feu
très-violent, en lançant de grosses pierres enflammées à
une distance considérable. La partie du terrain où est
le volcan s'appelle Iled.
On m'assure que le tremblement de terre qui a pré-
cédé l'éruption de ce même volcan, a fendu la mon-
tagne perpendiculairement en deux. On m'a rapporté
aussi quelques pierres, qu'on a ramassées là-bas. C'est
tout simplement de la lave d'une couleur rougeâtre
un peu foncée.
C'est seulement le 23 septembre 1861 que nous
avons reçu d'Aden l'allocation pour le premier semestre
de cette même année. C'est la somme de 1,850
talaris que vous m'annonciez dans votre lettre du
29 janvier, qui est arrivée ici presque en même
XXis. 13
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temps. Une petite portion sera consacrée à la bâtisse
de Massouah.
N'ayant plus de quoi vivre, j'avais envoyé un exprès
à Aden pour y chercher notre argent. Cet exprès nous
a coùté bien cher. Il a fallu deux longs mois pour aller
et revenir, le vent étant contraire. La barque trois fois
a été sur le point de sombrer, puisque trois fois elle a
eu le màt cassé. Ce fait m'engage à vous faire là-dessus
une petite observation. Puisque vous avez la bonté de
nous envoyer notre allocation par Aden, ne pourriez-
vous pas nous l'envoyer par les mêmes bateaux anglais
et avec les mêmes moyens d'assurance jusqu'à Mas-
souah Les bateaux anglais viennent ici régulièrement
cinq ou six fois par an. Il me semble qu'ils pourraient
très-bien nous rendre ce service: car c'est leur route,
et c'est par leur entremise que nous l'avons reçue jus-
qu'à présent.
Je vous envoie la note des dépenses et des recettes
telle que je la conserve ici dans le grand cahier de la
procure. Je vous prie de me faire à ce sujet toutes les
observations que vous jugerez à propos pour le bon
ordre, et je vous en remercie d'avance.
Massouah FRas-Méder), Le 19 décembre 1861.
On vient de m'annoncer le départ d'une barque
pour Djeddah, et j'en profite pour vous dire que nous
avons enfin commencé notre bâtisse dans l'ile Mas-
souah: car le gouvernement français nous a fait ca-
deau de la somme de trois mille francs. Le gouver-
neur de l'île, Perten-Effendi, nous l'a remise sur
une lettre de change que nous lui avons donnée au
compite de M. Monge, agent du consulat de France à
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Djeddah. C'estle quinzième jour de ce même mois, oc-
tave de la fête de notre Immaculée Mère, que nous avons
eu le bonheur de placer la première pierre d'une mai-
son qui devra servir ensuite de demeure aux mission-
naires destinés pour l'Abyssinie. Mais avantd'en venir là,
j'ai dà braver une foule de difficultés, qui soudain se sont
élevées au moment même de commencer les travaux.
Difficultés, dis-je, de la part des Arabes, qui se refu-
saient à travailler, et de la part des Abyssins catholi-
ques, qui craignaient d'être massacrés avec moi en sur-
veillant les ouvriers, si toutefois j'en pouvais trouver.
M. le gouverneur Perteu-Effendi m'a beaucoup aidé à
détruire les préjugés des musulmans sur ma personne
et sur la bàtisse que nous voulions faire.
Il a appelé à lui les ouvriers, et, après leur avoir parlé
très-longtemps sur le but que nous nous proposions en
élevant un établissement français parmi eux, but qui est
purement religieux et où la politique n'entre pour rien,
il leur a dit de se mettre à ma disposition, de travailler
sous mes ordres, que telle était la volonté suprême du
nouveau sultan de Constantinople, Abdul-Aziz. Ces
braves gens l'ont écouté et ils lui ont ensuite obéi. Car
ils sont venus d'eux-mêmes le jour suivant auprès de
moi pour me demander de les laisser travailler à Ras-
Méder (tête de la terre) : ainsi s'appelle la partie
orientale de l'ile où se trouve le terrain qui nous a été
accordé. Je me suis haté de les satisfaire, et, à leur tète,
je me suis rendu à Ras-Méder, où je leur ai donné à
chacun leur besogne.
Pendant qu'ils étaient en train de creuser les fonde-
ments de la maison, je m'aperçus que les quelques
domestiques abyssins qui restaient ordinairement avec
moi, étaient partis. Où étaient-ils allés ? Vous aurez de
la peine à le croire, mais je ne puis vous le cacher. Ils
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avaient quitté l'ile, et ils s'étaient retirés à Emkonllou
pour échapper à la mort, qu'ils croyaient certaine.
* Car les Arabes, m'ont-ils dit après, sont les ennemis
des chrétiens, et ils ont juré de nous massacrer tous
pendant que nous n'y penserions pas.»
Ayant vu que ces braves domestiques abyssins
s'étaient éloignés de moi sans m'en prévenir, j'ai con-
tinué tout seul à surveiller les ouvriers, et j'ai pris la
résolution de ne plus quitter pour le moment l'île, où
je suis depuis dix jours sans crainte et très-tranquille,
sous la protection de notre bonne Mère l'Immaculée
Marie, qui est toute-puissante auprès de Dieu et auprès
des hommes. J'ai dit sous la protection de Marie: car
depuis quelque temps il n'y a aucun consul à Mas.
souah, et c'est au représentant de la Turquie, Perten-
Effendi, que nous recourons lorsque nous avons besoin
de quelque chose, et je l'ai toujours trouvé très-aimable,
très-gracieux et désireux même de nous rendre quelque
service ; « car, dit-il, j'aime plus la France que mon
pays. » Pendant la guerre de Crimée il était à Constauti-
nople, et c'est alors qu'il a vu ce que c'est que la France
etce que peuvent faire les Français, même dans les pays
lointains.
Je rie puis pas compter sur les Abyssins: car ils sont
absolument incapables de m'aider et ils sont trop
craintifs.
J'espère que vous ne tarderez pas à venir à mon aide
en nous envoyant de quoi pouvoir achever les travaux.
Massouah, le 3 aoOt 186l.
Depuis le 28 mars je n'ai plus reçu de vos nouvelles.
Vous avez probablement reçu des miennes deux ou trois
fois.
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Le bon Dieu vient de nous envoyer quelques petites
épreuves. L'évèque cophie schismatique de l'Abyssinie
(abba salama) veut absolument nous empêcher de rester
en Abyssinie. A cet effet il a prononcé l'excommuni-
cation contre toutes les villes qui donnent l'hospitalité
même à un seul catholique. Il a excommunié tous les
catholiques, et nous aussi par conséquent. Il a donné
l'ordre qu'on nous chasse partout et qu'on détruise
nos maisons et nos Eglises. Par bonheur il n'est pas
écoutlé, parce qu'il n'est pas en droit de donner de
pareils ordres, qui regardent uniquement l'empereur
Théodoros. On m'a assuré que celui-ci n'en sait rien et
que l'abba salama en est venu à cet excès sans le con-
sulter. Alors j'ai cru nécessaire, pour le bien de la mis-
sion, d'en avertir immédiatement l'empereur, dont la
volonté supérieure est que nous soyons tolérés dans son
pays. Je lui ai envoyé une lettre dans laquelle je lui
rappelais ses propres paroles, et je le priais de vouloir
bien continuer de nous protéger, vu que nous ne res-
tons dans son pays que pour y faire le bien, et pour
prêcher l'obéissance et le respect envers les autorités et
particulièrement envers S. M. I. Théodoros. Les émis-
saires de l'abba salama, ayant appris que j'avais pris
cette résolution, se sont tus et n'osent plus rien dire ni
rien faire. Ce qui excite la colère de cet évêque, c'est la
nouvelle qu'on lui a transmise que nous bâtissons une
Eglise dans l'ile de Massouah, où son influence est nulle,
et où il ne peut nous inquiéter en aucune façon. Lors-
qu'on entend le récit de sa vie et de sa conduite, c'est
quelque chose d'horrible, qui fait frémir. Les Abyssins
eux-mêmes l'ont en horreur et ils n'en parlent qu'avec
mépris. Dernièrement il a fait couper la tête à cinq de
ses prêtres, et on en ignore la raison. Dix couvents ont
été détruits par ses ordres, les moines en ont été disper-
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sés ça et là, et Sa Grandeur nègre s'est emparée de tous
les ornements d'Eglise, des croix, des calices, etc. Dans
l'espace de cinq mois j'ai vu passer par Massouah 75 de
ces moines se rendant à Jérusalem, avec l'intention de
ne plus revenir dans leur pays.
J'ai envoyé le frère Filippini couper le bois pour le
toit de notre nouvelle Eglise. 11 n'en a guère trouvé
qu'à deux journées de chemin d'Emkoullou. En vingt
jours cent dix arbres ont été abattus, et trente chameaux
sont en train de les transporter au rivage de la mer vis-
à-vis de Massouah. Le bois lui-même ne nous coûte
rien, parce que je l'ai fait couper sur le terrain d'Abys-
sinie, dont les habitants ont été, cette fois, assez gén&é
reux pour nous en faire cadeau, sans rien exiger de
notre part. Ce qui coûte beaucoup, c'est le transport,
qui est très-difficile à cause des mauvais chemins.
Chaque arbre coupé et rendu à Massouah nous revient
à un talaro et demi environ. Les fonds que vous m'avez
envoyés ne m'ont pas suffi pour couvrir cette dépense.
Ils ne m'ont pas suffi non plus pour acheter les pierres,
la chaux, etc. Mais le Procureur de la Mission des Gallas,
qui est un très-bon Père capucin avec lequel je suis en
bonnes relations, s'est offert lui-même à venir à mon
aide.
14 novembre 1862.
C'est le 24 octobre que j'ai reçu votre honorée
lettre du 17 août dernier. Je vous remercie infiniment
de la peine que vous vous donnez pour nous et pour
cette pauvre mission. Je prie beaucoup le bon Dieu de
vous donner la récompense que méritent le zèle et l'ac-
tivité avec lesquels vous vous occupez de nous,
La nouvelle Eglise, dans l'île, marche petit à petit.
J'en ai fait suspendre les travaux pendant trois mois et
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demi environ, à cause de la chaleur excessive. A présent
nous sommes en train de pousser les travaux aussi bien
et aussi vite que possible. Aidez-nous toujours, s'il vous
plait : car c'est votre euvre.
Je suis très-content de la conduite de nos prêtres
indigènes. Ils vont partout oit je les envoie, et partout le
bien se fait, grace à Dieu, avec beaucoup de fruit et de
bénédictions.
L'abba salama avait donné l'ordre, sous peine d'ex-
communication, de détruire toutes nos Eglises en Ahys-
sinie, y compris celle de Karen. Sachant que c'est la
volonté de l'empereur que nous y soyons tolérés, je lui
ai envoyé immédiatement un exprès pour l'avertir de la
conduite de son évêque cophte envers nous. Il en a été
indigné, m'a-t-on dit, et il a renouvelé ses ordres sou-
verains pour que nous soyons tolérés. En effet, on ne
parle plus de détruire nos Eglises, et nos catholiques
peuvent aller partout.
Je profite de cette occasion pour vous souhaiter une
bonne année, suivie de plusieurs autres. Que le bon
Dieu vous conserve toujours, Monsieur et très-honoré
Confrère, en bonne santé pour le bien de la petite Com-
pagnie, dans laquelle vous travaillez depuis bien long-
temps avec un zèle et un dévouement vraiment dignes
d'un enfant de S. Vincent.
Je me recommande à vos bons souvenirs pendant la
célébration des saints Mystères, et je vous prie de me
croire, en Jésus et en son Immaculée Mère,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
DELMONTE,
i. p. d. 1. m.
PERSE
Lettre de e M. CLUZEL, préfet apostolique, à M. SAL-
VAYRE, Procureur de la Congrégation.
Kbosrova, le 23 mai 1862.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Comme j'ai aujourd'hui quelques moments de loisir,
je vais vous donner quelques petits détails sur nos
écoles. Je ne vous parlerai que de celles de Salmas,
puisque j'ai prié M. Rouge (1) de vous faire ce petit
travail pour celles d'Ourmiah, et qu'il I'a déjà fait.
Je vous disais, l'anuée dernière, que je désirais beau-
coup pouvoir les mettre sur un meilleur pied. Nous
avons essayé et nous avons un peu réussi; mais nous
sommes encore loin d'être arrivés à quelque chose
qu'on puisse appeler suffisant. Le grand obstacle à un
plus grand bien est toujours pour nous le manque de
( 1 M. Félix Rouge est mort h Ourmiahi, le 2 janvier 1863.
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livres. Pour l'année prochaine, nous serons un peu
plus à notre aise sous ce rapport: car nous allons rece-
voir de Rome six cents exemplaires d'un catéchisme
que nous avons traduit en chaldéen vulgaire, et qu'on
a imprimé à la Propagande. C'est quelque chose, mais
c'est encore bien peu. On nous promet l'impression du
Nouveau Testament, ou du moins des quatre Évangiles.
Ce travail serait même commencé, si l'exemplaire que
j'ai envoyé depuis longtemps ne s'était perdu en route.
Je viens d'en envoyer un autre, écrit à la main par un
de nos anciens élèves, aujourd'hui prêtre, et corrigé par
M1. Dbi-Goulim. Il est en langue littéraire et très-cor-
rect. Mais arrivera-t-il? S'il est plus heureux que son
devancier, quand sera-t-il imprimé? Si on a mis près
de trois ans pour nous envoyer le catéchisme, combien
devrons-nous attendre pour le Nouveau Testament, dix
fois plus volumineux? Et puis quand nous l'aurons,
le vide que fait le manque de livres dans notre mis-
sion sera-t-il comblé? Cela suffira-t-il surtout pour
paralyser un peu les mauvais effets de l'imprimerie
de la mission protestante, qui inonde le pays d'une
quantité de petits opuscules, plus méchants les uns que
les autres? Evidemment non.
Voilà pourquoi nous visons depuis longtemps aux
moyens de nous procurer une petite imprimerie.- J'ai
en l'honneur de vous en écrire autrefois, et plus encore
dans le courant de cette année. Quoique je n'aie reçu
encore aucune réponse à ce sujet, je ne craindrai pas
d'y revenir, et cela aura au moins le résultat de vous
faire voir que l'affaire nous tient au cour, puisque
nous ne craignons pas même d'ennuyer le monde.
Une petite imprimerie est donc d'un besoin urgent
pour notre mission. Si l'auvre des écoles d'Orient pou-
vait nous donner quelques secours ad hoc, elle peut
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être persuadée qu'il lui serait difficile de faire un meil-
leur emploi de ses aumônes.
Je sais, et on me répondra peut-être, que le conseil
central de lONEuvre des écoles d'Orienta déjà alloué une
somme de six mille francs, je crois, à Mgr Amanton,
précisément pour monter une imprimerie chaldéenne
à Mossoul, et que quand aile fonctionnera, nous pour-
rons nous pourvoir là. Je sais cela, et nous avons en-
voyé nous-mêmes des caractères modèles que nous ont
vendus les missionnaires protestants, pour jeter les
premiers fondements de cette imprimerie. Mais outre
que nous ne savons pas encore quand elle pourra fonc-
tionner, le dialecte chaldéen qu'on parle du côté de
Mossoul est inintelligible pour ces paysrci : donc cette
imprimerie ne pourrait nous fournir que quelques
livres liturgiques, la sainte Écriture, ou quelques autres
productions en langue littéraire, choses fortbonnes sans
doute, fort désirables et même fort nécessaires; mais
ce n'est pas là tout ce qu'il nous faut pour nos écoles.
Il nous resterait à composer nous-mêmes quelques
petits livres, dans l'idiome de ce pays, et à les faire im-
primer à Mossoul. Mais à cause de la difficulté et du
danger des routes, nos communications avec Mossoul
sont aussi difficiles et aussi lentes qu'avec Rome, ou
à peu près. D'ailleurs tout le monde comprend facile-
ment qu'une imprimerie à Mossoul et une imprimerie
sous notre main ne sont pas la même chose. La facilité
d'imprimer ce que nous voudrions pourrait nous sti-
muler à traduire ou à composer plusieurs petits ou-
vrages, appropriés aux besoins de notre mission, et qui
resteront sans doute dans le domaine du possible, sans
cela.
Maintenant j'ai fini mon sermon! S'il n'est pas élo-
quent pour la forme, il est au moins fort pressant pour
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le fond. Reste à voir s'il vous fera quelque impression,
ou si votre cour sera encore à l'épreuve cette fois. Peut-
être il y en a de moins durs que le vôtre dans la poi-
trine des honorables membres du conseil central de
l'OEuvre des Écoles. Ayez la bonté de les remercier de
notre part pour les secours qu'ils nous allouent annuel-
lement, et de leur communiquer ces réflexions, si vous
le jugez à propos.
J'en viens aux renseignements que je veux vous
donner sur nos écoles de Salmas, et sur le bien qu'elles
ont produit cette année 1861-62.
1° Khosrova.- Deux écoles externes pour lesenfants
du village, contenant chacune, l'une portant l'autre,
de 60 à 70 enfants, et encore tous ne viennent pas,
malgré nos efforts pour les attirer. Elles sont assez mal
tenues par l'incurie des maîtres, la mauvaise disposi-
tion du local et le manque de livres. Les enfants ap-
prennent à lire et à écrire en chaldéen, et nous tâchons
de les soigner surtout pour la doctrine chrétienne.
Aussi ces enfants sont bien différents, sous ce rapport,
de ceux des autres villages, auxquels nous ne pouvons
donner des soins si assidus.
Une grande école pour les jeunes filles, très-bien
tenue par nos seurs. Elle contient habituellement une
centaine de jeunes filles, que l'on forme aux travaux
manuels convenables à leur état, tout en leur appre-
nant à lire et à écrire. Mais on s'efforce surtout de les
former à la pratique des vertus chrétiennes, et elles
sont bien soignées pour l'instruction religieuse. Elles
m'amusent beaucoup, quand je les entends réciter leurs
petits dialogues chaldéens sur l'histoire sainte. Cette
oeuvre fait beaucoup de bien.
Nous avions aussi un petit pensionnat de filles dont
le nombre ne s'est jamais élevé à plus de cinq, dont
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quatre ont été déjH retirées par leurs parents, au
moment où elles auraient pu le mieux profiter de F'ins.
truction qu'on leur donnait, avec le plus grand soin et
beaucoup de dévouement de la part de la sceur appli-
quée à cette oeuvre.
Ce pensionnat avait plusieurs bons côtés pour notre
mission; mais il devait tomber faute d'éléments. Il n'y
a que Tauris qui aurait pu l'alimenter. Or Tauris est
une grande ville toute musulmane, à l'exception de trois
ou quatre cents familles arméniennes schismatiques et
quelques familles européennes, en fort petit nombre,
et séparées aussi de l'Eglise pour la plupart.
En Perse il ne faut pas penser à de petites musul-
manes pour un pensionnat. Les Arméniens ne sont
guère plus avancés sous ce rapport, et ne pensent guère
qu'il vaille la peine de dépenser de l'argent pour faire
élever une petite fille. D'ailleurs nous sommes éloignés
de Tauris, et cet éloignement fait vite passer l'envie
qu'on témoigne quelquefois. Restent les familles eu-
ropéennes. Mais ou elles sont hostiles, ou elles n'ont
pas de jeunes filles à faire élever, ou elles ne veulent
pas s'en séparer. Donc ce pensionnat restera pour long-
temps en expectative, et je ne lui vois guère de chances
de succès, sinon dans un avenir encore fort lointain.
Notre école-séminaire continue à nous donner de la
consolation. Elle contient dix-huit élèves, dont quatre
pensionnaires de Tauris. L'un deux est le fils naturel
de ce fameux comte de Médem, ministre de Russie,
qui nous procura autrefois les honneurs de la persécu-
lion pour cause de prosélytisme. S'il revenait de l'autre
monde, où il est allé, il serait peut-être étonné de voir
son fils catholique, malgré l'opposition que j'ai long-
temps mise à son désir, parce que je craignais pour sa
persévérance. Mais il a tant insisté que j'ai cru devoir
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céder. Ses compagnons étaient encore plus ardents,
mais moins indépendants dans leur position. Aussi je
leur ai fait encore plus d'opposition. J'ai pourtant fini
par les admettre.
Un jour Fama vient me trouver après maintes autres
tentatives inutiles. C'est le fils du chancelier du con-
sulat russe de Tauris. « Monsieur, je vous en prie
pour l'amour de Dieu, ayez la bonté d'entendre ma
confession. - Non, mon enfant, je ne puis. - Et pour-
quoi, Monsieur? J'ai de gros péchés sur la conscience;
faut-il donc que j'aille en enfer par force? Suis-je un
damné? (sic) - Mais vous êtes Russe!.. et votre
père!.. et votre avenir! - Non, je ne suis pas BRusse!
Je suis né à Tauris, j'ai été baptisé par les Arméniens,
j'ai été quelquefois à l'église arménienne; mais je n'ai
jamais pratiqué aucune religion, ni russe ni autre;
personne ne peut me rien dire. Pour le reste, je men-
dierai mon pain, s'il le faut, toute ma vie; qu'on me
coupe la tête, si on veut; mais je suis catholique. l faut
que je me confesse. (sic) - Allez voir si quelque autre
veut vous confesser, j'y consens; mais moi je ne le puis. »
II partit content et trouva bientôt un confesseur, après
ce que j'avais dit.
Le troisième est le petit-fils d'un grand personnage de
Tauris, Arménien ou Géorgien, il ne sait trop lui-même,
brave homme s'il en fut; mais sa femme est une fu-
rieuse hérétique, que je craignais beaucoup pour la per-
sévérance de son petit-fils. Pour me rassurer il me dit :
« Soyez tranquille sous ce rapport; ma grand-mère
m'aime beaucoup; si elle veut me tracasser, je lui dirai
seulement : Laissez-moi tranquille, sans quoi je m'en
vais pour toujours; et vous pouvez être sûr qu'elle ne me
dira plus rien. »
Le quatrième est un petit Polonais, dont le père est
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actuellement directeur de la chancellerie diplomatique
du Caucase, à Tiflis.
Tous les autres sont de jeunes Chaldéens, dont quel-
ques-uns ne manquent pas de talents. Mais le plus grand
nombre sont assez communs, parce que nous ne pou-
vous pas les choisir assez bien. 11 faudrait qu'ils fussent
plus nombreux; mais au lieu de pouvoir en augmenter
le nombre, il est probable que nous serons obligés de le
réduire, pour la raison que vous savez.
20 Patavour. - Deux écoles, dont l'une a 25 élèves et
l'autre 15. Le manque d'un local convenable, et aussi
un peu de rivalité entre plusieurs familles, nous ont
engagés à mettre deux Bcoles dans ce village, tout
catholique. Elles ont eu le bon côté d'ôter au monde
tout prétexte de ne pas envoyer les enfants à l'école, et
aussi de faire que les maîtres se sont un peu plus oc-
cupés des enfants.
Ce village de Patavour est la plus grande réunion de
catholiques que nous ayons, après Khosrova. 11 compte
une cinquantaine de familles, et la population augmente
tous les jours. Ils ont une Eglise assez belle, mais pas
de prêtre résidant parmi eux. Comme ils ne sont qu'à
trois petits quarts d'heure de Khosrova, ils ne manquent
pas de soins; mais ce n'est pas encore comme s'ils
avaient leur curé. Nous avons élevé un jeune homme
de ce village, qui enseigne maintenant le chaldéen dans
notre séminaire. C'est un excellent jeune homme, très
pieux, et il a assez de science pour faire un bon prêtre.
Nous n'avons jamais pu le décider à se laisser ordonner.
11 prétend que l'ordination des Chaldéens est douteuse.
J'ai reçu, il y a deux ans, un rescrit du souverain Pon-
tife pour le faire ordonner par Mgr Amanton, qui
nous avait fait espérer sa visite. Mais ce rescrit est
devenu nul : car la principale raibon pour laquelle on
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l'avait donné, n'existe plus. Dans ce rescrit le souve-
rain Pontife me recommande de bien faire remarquer
à ce jeune homme que ce n'est pas pour aucun doute
qu'on ait sur la validité des ordinations chaldéennes,
qu'il accorde cette autorisation si exceptionnelle; mais
pour d'autres raisons que j'avais données. Il m'enjoint
de faire tout mon possible pour lui ôter de la tète ces
vaines appréhensions. J'ai eu beau faire valoir cette
pièce, je n'ai encore pu rien obtenir.
Nous avons dans notre école un autre enfant de ce
village; il donne beaucoup d'espérances, mais il est
encore tout petit, et nous avons le temps de faire
la navette entre Patavour et Khosrova : car c'est nous
uni faisons à peu près toute la besogne. Nous avons
donné là cette année une petite mission d'une dizaine
de jours. Il a plu au Seigneur lui donner sa bénédic-
tion ; cela a produit un bien sensible et durable, un peu
plus que de coutume, parmi les populations peu cons-
tantes de ces pays, qui passent assez facilement du bien
au mal et vice versà. Nos soeurs vont à ce village tous
les dimanches pour faire le catéchisme aux petites filles,
avec beaucoup de profit pour elles.
3" Goulijan. - Une école de 30 élèves. Il y a dans ce
village quelques familles nestoriennes qui envoyaient
aussi leurs enfants à l'école. Les protestants avaient
porté là, cette année, un de leurs maîtres. Il a eu pour
tout auditoire la petite fille boiteuse du maitre de la
maison où il logeait : ce qui a été cause que les enfants
nestoriens se sont jetés dans l'école catholique, qu'ils
fréquentaient beaucoup moins les autres années.
Nos chrétiens de ce village sont assez simples, mais un
peu froids. C'est un peu leur faute et un peu la nôtre :
leur faute, car, étant assez à portée de Khosrova, ils
pourraient y venir plus souvent; la nôtre, car nous
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allons assez rarement parmi eux. Nous avons donné, là
aussi, cette année, une petite mission de quelques jours,
qui a produit un bien peu considérable, parce qu'elle a
été trop courte. L'école de cet endroit a fait un bien
sensible cette année.
4°Eula. - Une école d'une douzaine d'enfants. Les
autres années elle était souvent un peu plus nom-
breuse, parce que les enfants catholiques y venaient
plus exactement, et que les petits nestoriens la fréquen-
taient aussi. Il y a quelques familles nestoriennes des
plus encroûtées. Elles doivent cette bon ne qualité à leur
prétre, sorcier de profession, vrai suppôt de Satan. Son
père était encore meilleur que lui. Il avait épousé trois
femmes; la chronique rapporte qu'il fit cuire la pre-
mière dans le tendour et qu'il jeta la seconde dans le
Nil, rivière assez considérable, qui traverse le plateau de
Guiaver, à deux journées d'ici. Je ne sais rien de la
troisième. J'ai souvent vu cet homme, mort depuis peu
d'années seulement. Il était devenu aveugle, ce qui ne
l'empêchait pas de continuer son métier de sorcier.
Il s'était acquis une grande réputation et une grande
habileté dans cette honorable et lucrative profession:
on assure qu'il faisait monter et descendre du millet le
long d'une colonne, comme une armée de fourmis qui
se croisent. Il était plus noir que le charbon, et quand
il mourut, presque sans maladie, ii exhala subitement
une odeur si infecte qu'il fallut se hàter de le mettre
aussitôt en terre.
Les missionnaires protestants ont aussi là un employé
pour deux prosélytes. Il est vrai qu'elles en valent la
peine. Ce sont deux soeurs, et elles sont si bonnes chré-
tiennes, qu'elles ont éprouvé que la seule ombre d'un
catholique fait mal à leur piété.
Nos chrétiens de là sont les plus médiocres que nous
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ayons. Ils ne sont pourtant qu'à vingt minutes de
Khosrova, et de plus on va les visiter de temps en
temps. Ils sont plus nombreux que les nestoriens, dont
le nombre diminue peu à peu.
L'année dernière nous voulûmes faire bâtir une cha-
pelle; mais le maître du village, notre grand ami du
reste, nous en empêcha, sous prétexte que, les mission-
naires protestants lui ayant demandé à construire là
une maison pour s'y établir (ce qui aurait été irès-
mauvais même pour Khosrova, me disait-il), il ne
pouvait nous permettre après leur avoir refusé, mais
qu'il nous permettrait plus tard (c'est-à-dire cette
année).
5o Zévadjik. - Une école de dix-neuf enfants. C'est
la première année que ce petit village a eu ce bien. Elle
était fort nécessaire : car les petits catholiques de cet
endroit étaient à peu près commeles petits Kurdes, leurs
compagnons. Le maître que nous y envoyâmes se trouva
zélé et habile, qualités assez rares ici. Aussi, dans quel-
ques mois il en fit de charmants petits chrétiens, qui se
trouvèrent assez instruits pour être admis à la pre-
mière communion.
Les chrétiens de cet endroit, sans voisinage d'héré-
liques, plus mauvais que celui des Kurdes sous le
rapport de la religion, sont des gens grossiers et sans
intelligence, dont on peut dire : Homines et jumenta tu
salvabis, Domine.
60 Djarah. - Une école de trente élèves. Elle a fait
beaucoup de bien, parce que le maître s'est trouvé bon
aussi. Ce village est dans les montagnes, à trois heures
d'ici. Nous avons là une vingtaine de familles catho-
liques. Elles ont une Eglise, autrefois nestorienne,
mais qui s'est aussi convertie. Ces chrétiens, tous con-
vertis, sont des meilleurs que nous avons, quoiqu'ils
T. \X1X. Il
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n'aient pas de prétres parmi eux. De plus la route est
fort dangereuse à cause du continuel brigandage des
Kurdes, ce qui fait que nous y allons moins souvent.
Nous leur avons donné une petite mission cettlle année,
et nous tàcherous de le faire tous les ans.
Je ne voulais vous parler que de nos écoles, et je
m'aperçois que ma manie de babil m'a emporté à autre
chose. En somme, nos écoles de Salmas soignent an-
nuellement de trois à quatre cents enfants, sans parler
des soins que nos Sours donnent aux petites filles de
Patavour, Gulizan et Eula.
Je suis fatigué et ennuyé de griffonner. C'est à votre
tour maintenant. Adieu, priez pour nous, aidez-nous,
et croyez-moi,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué serviteur.
CLUZUL,
i. p. d. I. m.
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Lettre de la Seur COUESBOUC a M. SALVAYRE, PrOCu-
reur de la Congrégation, à Paris (1).
Ourmiah, 6 mars 1863.
MONSIEUR,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Je m'empresse de répondre à votre honorée lettre du
11 décembre, qui m'a fait bien plaisir en m'apportant
le chiffre de notre allocation. Je vous remercie,
Monsieur, de l'intérêt que vous avez la bonté de porter
à notre pauvre et intéressante Mission. Comme vous le
savez sans doute maintenant, elle a été très-éprouvée,
ainsi que nous, par la perte si douloureuse que nous
avons faite, il y a quatre mois, de notre saint et si
dévoué M. Rouge. Il était l'âme de notre pauvre
Mission, le guide et le soutien de nos oeuvres dans ce
pays. Ce bon Père était pour nous le doigt de Dieu,
notre consolation dans le pénible chemin de la vie si
riche en amertumes,... et le Seigneur nous l'a ravi au
moment oui il semblait que nous avions le plus besoin
de lui pour nous et pour nos oeuvres, surtout pour nos
chers orphelins et orphelines, dont il était, pour ainsi
(I) La Sour Marie-Philomène de Couësbouc est morte à Ourmiah, en
oeptedbre 163.
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dire, l'unique soutien. Aussi, la veille de sa sainte mort,
me les recommandait-il encore d'une manière toute
particulière. Ah ! sans doute il continuera à nous
protéger du haut du ciel, et il sera toujours le soutien
et l'appui de notre cher orphelinat, sur lequel il fondait
toutes ses espérances pour l'avenir de notre Mission,
nos enfants étant destinées à être maitresses d'école
dans les villages où les femmes et filles sont privées de
toute instruction, et vivent absolument comme des ani-
maux, pour me servir de l'expression de nos dignes
missionnaires : car la plupart ne savent même pas pour-
quoi elles sont sur la terre ni qui les a créées. Au
moins celles qui passent quelques années à l'orphelinat
peuvent un peu contribuer à l'instruction des autres.
Nous en avons déjà cinq qui exercent leur zèle dans
les villages, ce qui fait pour nous un surcroit de dé-
penses: car il faut que nous les encouragions par une
petite allocation. Moyennant ce secours, elles continuent
a faire l'école selon notre intention, et contribuent, tant
par leur exemple que par l'instruction, à faciliter le
chemin du salut à un grand nombre d'àmes qui crou-
pissent dans la plus affreuse ignorance, la position des
femmes et des filles étant ici bien différente de ce qu'elle
est en France.
J'ose donc m'adresser encore à vous, Monsieur,
d'après l'intérêt que vous témoignez pour les oeuvres
de notre pauvre Mission, et prendre confiance que vous
travaillerez à nous obtenir quelque secours des Ecoles
d'Orient pour cette année, où nous sommes si affligées et
où nous voyons autour de nous tant de misères que
nous ne pouvons soulager, faute de ressources suffi-
santes. M. Cluzel nous oblige même à renvoyer nos
plus grandes filles internes, quoiqu'elles soient encore
hien jeunes et exposées à beaucoup de dangers parmi
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les musulmans et les hérétiques. Il ne peut, dit-il, venir
a notre aide, puisque son allocation a été diminuée; et
il ne veut même pas que nous recevions de nouvelles
enfants, jusqu'à ce que la toute bonne Providence
vienne à notre secours. C'est pour nous un grand sujet
de peine, surtout en ce moment où la misère est si
grande, que les parents abandonnent leurs enfants et
les donnent même aux musulmans. Aujourd'hui même
une pauvre veuve qui nous sollicitait depuis deux
jours de la décharger de deux de ses enfants, parce
qu'elle n'avait plus de pain à leur donner, est retournée
à son village, nous les abandonnant, quoique nous
n'ayons pu lui promettre de nous en charger. Hier
nous en avons refusé deux autres. Jugez, Monsieur, de
notre peine; le courage m'abandonne, je vous assure;
priez, s'il vous plaît, pour notre pauvre Mission et aussi
pour nous, nous en avons tant besoin !
On craint encore beaucoup le fléau des sauterelles,
ce qui a considérablement augmenté le prix du blé.
Beaucoup de familles meurent de faim; c'est une chose
vraiment affreuse et qui nous déchire l'âme; j'espère
que la toute bonne Providence nous viendra en aide, et
que l'immaculée Marie ne nous abandonnera pas.
Veuillez, Monsieur, être l'interprète de notre profond
respect auprès de notre très-honoré Père et de notre
digne et vénéré Directeur, en leur demandant pour
leurs filles si affligées leur bénédiction et un memento
à la sainte Messe.
Daignez agréer, Monsieur, l'expression des senti-
mients respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en
l'amour de Notre-Scigneur et de son immaculée Mère,
Votre très-humble servante,
SSeur Marie-Philomène CouEsBouc,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
MONGOLIE
Lettre de M. GiaAUD BBAY i M. SALVAVRE, Procureur de
la Congrégation, à Paris.
Val-Pagode, le 15 mars 1862.
MONSIEUR ET TRËS-HONORÉ CONFRERE,
La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
Voilà, si j'ai bonne souvenance, plus de huit mois
que je ne me suis procuré le plaisir de vous écrire.
Vous n'ignorez pas comment, depuis deux ans, j'admi-
nistrais le district de Sy-wan-tze, où j'avais à peu près
deux mille confessions dispersées dans vingt-quatre petits
villages et un assez grand bourg, celui de Sy-wan-tze,
qui compte plus de mille Chrétiens. Je continuais peu à
peu et à petit bruit mon oeuvre, l'oeuvre de prédilection
de S. Vincent, en un mot l'oeuvre des Missions, quand,
au mois de septembre dernier, M. Tagliabue, notre
Supérieur, convoqua tous les confrères de la Province
pour les exercices spirituels et quelques règlements à
faire ensemble. Je fus bientôt rendu au poste, puisque
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j'étais, pour ainsi dire, à vue de mon toit paternel en
Mongolie. Les saints exercices eurent lieu, je vous
assure, avec beaucoup d'édification, et les réunions
aussi. Entre autres décisions qui furent portées, fut
celle-ci : Un Européen sera envoyé à l'Occident et
un autre à l'Orient, en attendant les décisions de Paris;
le Supérieur restera au centre, où se traitent les grandes
affaires. Je reçus l'antienne qu'il faudrait aller rem-
placer M. Gottlicher à l'extrême Orient ; je continuais
et je finis la même antienne jusqu'à Amen, mais sans
Alleluia: j'étais si heureux auprès de M. Tagliabue !
Comme M. Gottlicher n'était pas encore rendu à
l'appel, pour ne pas perdre le temps, on se remit aus-
sitôt à l'ouvrage dans le village de Sy-wan-tze. Nous
allions terminer cette grande mission, quand arriva le
P. Leang (M. Gottlicher). Deux semaines après, par un
temps magnifique, M. Reifert et moi nous faisions nos
adieux au cher M. Jean-Baptiste Glau et à M. Tagliabue,
et nous partions pour le district de Tchao-yang-hien,
situé à 150 lieues de Sy-wan-tze. Ce n'était plus, comme
autrefois, vers les déserts de Mongolie que nous diri-
gions nos pas; nous prenions la grande route de Pe-
king,'où nous étions exposés à dépenser quelques sapè-
ques de plus, mais où nous devions trouver un con-
fortable plus substantiel et une route moins infestée de
voleurs : deux avantages rares et inappréciables en Tar-
tarie. Il n'y avait donc pas à balancer. N'avions-nous
pas nos passeports dans nos poches, pour oser sans
crainte exposer nos barbes et nos figures européennes
aux regards de n'importe quel mandarin ?
Nous partimes donc le 26 novembre, et le lendemain
nous franchissions la grande muraille par cette fameuse
porte occidentale de Tchang-kia-keou où, en 1843, si
je ne me trompe, fut arrêté et conduit de mandarinat
- 202 -
en mandarinat jusqu'à Macao, notre digne confrère
M. Carayon, dont la sainte vie ou notice historique a
mérité d'être imprimée, et dont, après vingt ans, les
Chrétiens m'ont souvent parlé avec admiration. Que les
temps sont changés ! Nous, sous la barbe des satel-
lites, nous passâmes sans descendre de voiture, sans
nous arrêter et sans presque faire attention à leurs cris
de IIalte-là ! Notre entrée à Péking se fit encore plus
lestement ; personne à la douane ne fit semblant de
nous reconnaitre comme Européens, et nous filâmes
notre neud sans même être interpellés. Nous allâmes
droit au Péltang, où, vous n'en doutez pas, nous fûmes
reçus en frères par MM. Smorenburg et Thierry. Je
suis vraiment malheureux ; depuis plus de douze ans, je
désire voir notre saint confrère Mgr Mouly; deux fois
j'ai eu l'honneur de recevoir l'hospitalité dans son
séminaire, et deux fois Sa Grandeur se trouvait absente.
Ne sera-ce donc qu'au ciel qu'il me sera donné de voir
Sa Grandeur?
Si d'autres plus habiles que moi ne vous eussent,
avant moi, parlé de la capitale du Céleste Empire, j'es-
saverais de vous en faire une pâle description; niais
inutile de mettre ici aux abois ma verve prosaïque.
La seconde fois que nous traversames la grande
muraille, à la porte orientale de Chan-hai-koan, il fallut
exhiber son passeport et s'arrêter en pleine rue pendant
un temps qui me parut assez long. Selon la consigne
donnée à Péking, j'envoyai par un de nos gens ma carte
de visite au mandarin de la ville, avec ordre de lui
annoncer que deux tien-tchou-kiao lao-yé (deux sei-
gneurs ou messieurs de la religion du Maitre du ciel)
allaient passer de Chine en Maudchourie. Les satellites,
n'étant pas sans doute habitués à voir des Européens,
voulurent voir nos passeports et les montrer au man-
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darin. Celui-ci nous les raipporta lui-même à la voiture,
el, en nous les présentant, nous donna une poignée de
main à la façon européenne, comme a de vieilles con-
naissances. Je lui rendis le salut, sans toutefois des-
cendre; je fis semblant d'être fort mécontent, et dis à
Sa Seigneurie mandarinale, en termes très-clairs et très-
énergiques, qu'après avoir reçu du prince Kong le pré-
sent passeport, je pouvais voyager partout où bon nie
semblerait, tant en Chine qu'en Mongolie, sans que per-
sonne eût le droit de s'y opposer ni de m'arrêter. Le
mandarin, peut-être un peu effrayé, comprit qu'il était
dans son tort et me donna un congé amical. Je n'en
exigeai pas davantage de sa dignité toute paienne.
Le reste du voyage n'offre rien de bien particulier.
Cependant un jour, comme your rompre la monotonie,
en descendant un petit monticule, je sommeillais dans
la voiture, la tète appuyée sur le bras .de M. Reiffert;
tout à coup, notre diligence, espèce ou façon de
char pareil à ceux dont on se sert en France pour
traîner les pierres (il a lui-même en Chine la même
fonction), chavira du côté de mon confrère. Celui-ci
n'eut aucun mal, et moi je sentis seulement une legère
contusion au nez. Relever ce fameux carrosse, ce n'était
pas chose facile; il ne fallait pas pourtant passer la nuit
à la belle étoile; nous y serions morts de froid. Deux
fois nous essayames de le remettre sur place, deux fois
nous comprimes que nos douze épaules étaient impuis-
santes à relever cette masse. Les chevaux sont dételés
et de grosses cordes attachées à l'essieu. Trois bêtes sont
mises à contribution et s'efforcent de replacer en équi-
libre tout notre équipage. Les chevaux font les revè-
ches ; on les fouette, on leur chante quelques bénédic-
tions chinoises à l'oreille. Mon cocher n'était pas payé
pour maudire, comme vous n'en doutez pas; n'importe,
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à l'occasion il ne se faisait pas prier pour cela. Il fit si
bien que la mule et le cheval rouge, prenant le mors aux
dents, font deux ou trois pas de trop, et, en relevant la
voiture, vous la font chavirer du côté opposé, les deux
roues filant d'un côté et les chevaux entrainant le
reste de l'autre. Que faire ? Me rappelant alors un con-
seil que me donnait un jour, dans une circonstance un
peu analogue, notre cher frère Aimé à Antoura, je me
résolus à employer les moyens qui, selon ce bon frère,
réussissent toujours mieux que les autres, savoir : la
patience et la douceur. En effet, moyennant patience et
douceur, deux ou trois cordes et quelques coups de
marteau, le véhicule en moins d'une heure fut mis en
état de continuer sa route.
Le lendemain, quel carambolage d'aventures! Vers
huit heures du matin, nous faisions route sur un chemin
très-fréquenté; et parmi mes milleet une rêveries, j'avais
celle-ci: Voilà bien des gens qui vont et viennent, et pour-
tant ici du moins rien à craindre pour mes 300 laëls (envi-
rons 2,500 fr.) de la Sainte-Enfance, non plus que pour
le reste de mon viatique de l'année. Tout à coup j'aper-
çois deux hommes à figures rébarbatives, qui veulent
comme marcher devant nous. Je me retourne, et mes
yeux tombent sur quatre autres figures encore plus
sinistres. Je regarde à droite et à gauche, et je comple
douze à quinze individus comme je n'en avaisjamais vu.
Plus moyen de douter que nous ne fussions environnés
de brigands: leur allure, les regards scrutateurs qu'ils
lançaient sans cesse sur tout ce qui nous environonit,
hommes, animaux, voitures, tout annonçait des gens
mal intentionnés. Ce qui paraissait surtout les intri-
guer, c'étaient nos trois malles et nos autres effets, dont
l'intérieur de la voiture, ouverte par devant et par der-
rière, était rempli.
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Après environ un quart d'heure de route, faite avec
de pareils compagnons, ces messieurs entrèrent dans
une auberge qui se trouva sur le chemin et nous laissè-
rent pacifiquement continuer notre route. Je leur sou-
haitai bon appétit et long séjour au restaurant. A
vous dire vrai, je n'étais pas sans inquiétude pour notre
argent de la Sainte-Enfance : car je savais fort bien
qu'en Chine il ne faut compter sur l'appui de personne,
et que les allants et venants, si on vous vole, se con-
tentent de vous rire au nez et ne vous portent aucun se-
cours. Malgré cela je n'eus pas grand'peur. Cependant,
ayant raconté plus tard la chose à M. Mesnard, de la
congrégation des Missions Etrangères, qui connaît et
habite le pays depuis plus de quinze ans, il m'a assuré
que notre argent l'a échappé belle, et que c'est
évidemment à une protection spéciale du bon Dieu et
de sa sainte Mère que nous devons de n'avoir point été
volés, dépouillés jusqu'aux os. « Bonum est, dit l'auteur
sacré au psaume 117, confidere in Domino, quam conf-
dere in homine; bonum est sperare in Domino, quam
sperare in principibus : Il vaut mieux se confier en Dieu
qu'aux hommes; il vaut mieux mettre son espoir dans
la protection du Seigneur que dans la protection des
princes. » Cela est si vrai que deux mois auparavant
M. N., venant de Péking, comme nous et par la même
route que nous, et se rendant ensuite auprès de son év-
que, a cru devoir voyager mandarinalement et s'est fait
escorter pardes satellites de mandarinat en mandarinat.
Qu'est-il arrivé ? C'est que l'escorte elle-même n'a pas osé
accompagner l'Européen jusque dans les endroits les
plus périlleux, et qu'à son retour, impuissante à se dé-
fendre, elle-même s'est vue arrêtée, pillée, volée, battue
et quasi réduite à mort par les mata-tse; et M. N. a dû
seul continuer sa route, où il fût infailliblement tombé
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sous les coups des brigands, si un des leurs ne se fût
comme providentiellement offert à le préserver des in-
sultes de ses frères les ma-ta-tse. El nous, qui avons
voyagé au milieu des brigands sans escorte et sans autre
protection que celle du Dieu du ciel, nous n'avons
éprouvé d'autre mal que celui de la peur de n'avoir pas
de quoi nourrir les vingt enfants de la Sainte-Enfance
et entretenir nos huit baptiseurs. Quid retribuam Do-
mino pro omnibus quoe retribuit rmiihi?
Nous arrivâmes sains et saufs au terme de notre
voyage le 18 décembre, après vingt-trois jours de
marche, y compris quatre jours de repos à Péking,
pour franchir la distance de cent cinquante lieues.
Comme vous le voyez, la vitesse de notre calèche fut un
peu plus lente que celle de vos wagons, et il fallut
souvent loger à l'auberge. Voulez-vous avoir une idée
des auberges chinoises au nord de la Chine et dans la
Mongolie? Sans m'arrêter à tous les détails que vous
pouvez connaitre déjà, je ne vous mentionnerai qu'un
des agréments de ces charmants hôtels : c'est la fu-
mée noire et épaisse dont continuellement sont remplies
les maisons du district où je fais actuellement mission,
fumée qui vous coupe parfois la respiration, et offense
si fort la vue qu'elle vous fait répandre malgré vous
des larmes différentes de celles de la tristesse, mais non
moins désagréables. Pour me soustraire à ce genre de
mortification bien méritoire devant Dieu, si on savait
le lui offrir, mais en même temps bien pénible, je suis
parfois obligé d'aller me promener à la belle étoile,
sous une température de trente-cinq degrés au-des-
sous de zéro. Je puis le dire sans vanité et sans aucun
mérite, je né crois pas être des plus délicats; cependant
mes yeux se refusent à supporter un pareil supplice.
Le missionnaire visitant ses chrétiens est comme un
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voyageur; par oii il vous est facile de connaitre les
beaux cabinets où il est reçu en Mongolie. Heureux
quand il peut avoir un appartement moins sale pour
la célébration des saints mystères. Que de fois j'ai
pensé à l'étable de Bethléem, et gémi de faire pour
ainsi dire, renaître Notre-Seigneur dans un lieu encore
moins digne de la majesté divine! Après cela pourrais-
je me plaindre de la saleté des appartements où je suis
reçu ?
Ma position au Koan-tong est bien différente de celle
que j'avais à Sy-wan-tze. Là, je n'avais d'autre sollici-
tude que celle de faire mes missions le moins mal
possible; ici, il faut s'occuper un peu de tout : être pro.
cureur, curé, missionnaire, inférieur, voire même quasi-
supérieur. A Sy-wan-tze on ne fait pas tout le bien que
l'on voudrait; ici, on fait celui que l'on peut, et les obs-
tacles n'y manquent pas. Voulez-vous queje vous donne
un petit échantillon? Suivez-moi dans un petit voyage
que j'ai fait pendant la première lune .C'est vers Keou, à
trente-cinq lieues d'ici, que nous allons diriger nos pas.
Mon prédécesseur, pour une cause ou pour une autre,
n'y a pas été depuis deux ans et demi; l'homme ennemi
n'aura pas manqué d'y semer le mauvais grain.
Partons; allons d'abord à Tai-keou, à deux cents
lys ou vingt lieues d'ici, où m'appelle une malade
à l'agonie. Elle ne s'est pas confessée depuis trente mois,
et déjà elle a perdu l'usage de la parole. Courons vite,
car elle désire ardemment l'arrivée du missionnaire;
peut-être sera-t-elle encore en vie. Oui, courez vite -
pour porter deux lits, celui de mon catéchiste et le
mien, on a amené seulement un âne Et il faut faire
le trajet de vingt lieues pour arriver auprès de la ma-
lade. J'emprunte un cheval, je selle ma mule, et
nous partons à trois, mon catéchiste, notre conducteur
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et moi. Après trois jours d'une marche aussi pénible
que lente, j'arrive à midi auprès de la mourante. a Mon
âme, unis ta voix à celle du Psalmiste, béuis le Sei
gueur et n'oublie jamais aucun de ses bienfaits : Be-
nedic, anima mea, Domino, et noli oblivisci omines
retributiones ejus. » La malade n'est pas morte; elle a
même ce matin recouvré l'usage de la parole, elle a
sa parfaite connaissance et peut très-bien faire sa con-
fession. Je lui administre les sacrements des mou-
rants, je lui applique l'Indulgence plenière in articulo
mortis, et le surlendemain elle meurt en prédes-
tinée. J'ai déjà souvent éprouvé de semblables conso-
lations.
Allons vite à Kan-keou; dans deux jours de marche
nous y serons arrivés. Chemin faisant, j'apprends que
dans un gros village païen, peu éloigné de Tai-Keou,
seulement de cinquante lys, se trouve une famille chré-
tienne dont personne ne connait la demeure. Il faut
aller à sa rechercbe et voir s'il n'y aura pas moyen de
lui prêter le secours de mon ministère. La Providence
nous conduit directement à la porte de la maison.
Joyeuse de se voir prévenue de la grâce, elle promet de
se rendre à Tai-keou pour y faire sa confession an-
nuelle, à mon retour de Keou-kan. Satisfait, je continue
ma route, et j'arrive tout poudreux et à jeun à Pan-ling
à une heure du soir, le onzième de la première lune.
On me reçoit le mieux que l'on peut, il est vrai, mais Fans
beaucoup de luxe, je vous assure. Après les premiers
compliments d'usage et un frugal repas : Le Père spiri-
tuel, me dit-on, vient faire la mission parmi nous;
c'est bien, nous en sommes ravis; mais, à la neuvième
lune de l'an premier (en octobre 1861), nous avons
traité une toute petite affaire, dont il faut auparavant
que nous avertissions le Père spirituel. Peut-être y a-t-il
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quelque chose là-dedans qui n'est pas trop conforme
aux règles de la sainte Eglise. L'ainé de la famille Hou
avait une fille unique fiancée avec le fils de sa soeur
cadette (cousine germaine). Autrefois le Père spirituel
Leang (M. Gottlicher) nous avait défendu de faire ce
mariage, parce que le garçon ne savait pas très-bien son
catéchisme. Mais celui-ci ayant appris les trois premiers
volumes de la doctrine (on appelle premier volume le
catéchisme des catéchumènes; second volume, le caté-
chisme ou chapitre de la confession; troisième volume,
le catéchisme ou chapitre de l'Eucharistie), nous avons
fail le mariage. - Et la dispense de consanguinité au
troisième degré, l'aviez-vous? - Non; mais le père
Leaug l'avait promise. - Voilà qui est bien: l'avait
promise! mais ne l'avait pas donnée, et vous avez fait le
mariage !!! » Il faut vous dire, cher confrère, que mal-
heureusement l'empêchement de clandestinité n'existe
pas en Chine, où le concile de Trente quoad hoc n'a pas
été publié. « Vous avez très-mal agi; il y a, vous ne
pouvez l'ignorer, une règle de la sainte Eglise qui dé-
fend de contracter de pareils mariages entre parents
au second, au troisième et même au quatrième degré;
ce mariage est invalide, et je me trouve dans la né-
cessité 1° de prescrire la séparation des époux pendant
deux jours et 2r d'imposer une pénitence de douze li-
gatures (environ dix francs) pour la chapelle. Veut-on
accepter ces deux légères pénitences? - Oui, oui, Père
spirituel, nous avons péché, nous ferons tout ce que le
Père voudra. » Il fallut couler tout doux, malgré cette
apparente soumission; car en Chine, aussi bien que
dans notre chère France, d'ailleurs si chrétienne, le ma-
riage civil une fois contracté selon les lois est indisso-
luble. Aussi pour cette raison, et en même temps pour
ne pas achever d'éteindre la mèche qui fumait encore,
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je donnai la dispense, en vertu de pouvoirs spéciaux,
et ai béni le mariage après avoir entendu la confession
des époux.
Je rétablis dans ce village l'usage des prières com-
munes, et y fis comme une nouvelle publication de la
loi défendant de s'occuper à des oeuvres serviles les di-
manches et les fêtes. Par où vous voyez qu'il était
temps que le missionnaire fit une nouvelle apparition
parmi ces chrétientés lointaines. Je me félicite d'y être
allé promptement; car, vu leurs dispositions et les pro-
testations qu'on m'a faites, j'ai la ferme confiance que
l'an prochain il y aura moins à réformer.
Au second village que je visitai, on me laissa dans
l'erreur, jusque vers la fin de la mission,sur un mariage
valide, il est vrai, mais contracté sans permission en
l'absence du missionnaire.
Le troisième village où je devais me rendre, a fait un
acte plus coupable et plus scandaleux encore. Un chré-
tien a marié son enfant, aussi chrétien et agé de dix ans
et quatre mois, avec une païenne, àgée de seize à dix-sept
ans. Ceci n'a pas de nom dans les annales des Missions.
Je vous laisse à penser ce que j'ai pu faire de bien dans
une pareille famille. J'ai pourtant employé tout le zèle,
toute la charité dont j'ai pu être capable pour la ra-
mener dans le bercail. Cependant je n'ai pu pousser I'in.
dulgence jusqu'à accorder la dispense de la disparité de
culte et revalider le mariage, puisque l'enfant est en-
core impubère. Il a treize ans trois mois, bienqu'àla ma-
nière chinoise on le dise âgé de quinze ans. Vous com-
prendrez cette différente manière de compter les au-
nées, quand je vous aurai dit que l'enfant, né aujour-
d'hui 29' de la douzième lune, aura deux ans après de-
main 2e de la première lune.
Reveinows à Tai-Keou, où je trouvai la malade que
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j'avais administrée, morte et enterrée depuis plus d'un
demi-mois; je me disposai à y donner la mission.
Trois jours après, je vis arriver la famille dont j'ai parlé
plus haut et qui s'appelait bien mal à propos, hu-
mainement parlant, Wang (Roi). Elle est vraiment digne
d'intérêt et mérite que je vous la fasse connaitre. Elle
est originaire de Ho-kien-fou, qui se trouve dans la mis-
sion de Mgr Anouilh ou de Mgr Languillat, à 120 ou
130 lieues d'ici. Elle quitta son pays natal il y a cinq à
six ans, forcée qu'elle fut par l'indigence d'aller cher-
cher ailleurs de quoi s'empêcher de mourir de faim.
Une femme, avec ses petits pieds, tenant un enfant sur
les bras et deux autres par la main, une petite fille de
huit ans et une autre de onze ans, aussi avec leurs petits
pieds, un garçon de 15 ans extrêmement boiteux de
la jambe droite, firent à pied une route de 120 à 140
lieues de distance, n'ayant pour se couvrir que de
mauvais haillons, et pour pourvoir à leur nourriture
que le salaire d'un pauvre ouvrier, qui, tout en faisant
route, tâchait de gagner quelques sapèques, et cela à tra-
vers les neiges et les glaces de la Mongolie. Ne comptez
pas sur la générosité du païen en état de faire l'au-
mône, lequel ne donnera jamais que des injures et des
malédictions à celui qui lui tend la main pour avoir
une poignée d'avoine. Eh bien, le croiriez-vous? cette
femme m'a assuré, en roulant dans ses yeux de grosses
larmes de reconnaissance envers la bonté divine, que ni
elle, ni son mari, ni ses enfants n'eurent pas un instant à
souffrir ni du froid ni de la faim. Que ne comprenons-
nous, comme S. Vincent les comprenait, ces paroles de
Notre-Seigneur: Nolite ergo sollicii esse, dicentes: Quid
manducabimus, autquidbibemus, aul quooperiemur? Scit
enim Paler vester quia his omnibus indigetis. Querite
ergo primum regnum Dei et justiiam ejus, et hIec
T. xxis. 15
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omnia adjicwienr vobis. C'est ce que fait cette famille,
qui se croit l'objet d'une protection spéciale et miracu-
leuse du Ciel. Je le croirais volontiers aussi; car actuel-
lement elle n'a d'autres ressources pour se nourrir et se
vêtir que le peu de sapèques que le mari gagne en ven-
dant du bois de chauffage. Ce bois, il va le chercher
sur les montagues et l'apporte sur ses épaules de deux
lieues de distance. C'est tout son avoir. Malgré cela,
sa femme et ses cinq enfants, aussi bien que lui, sont
gros et gras et ont de bien meilleurs habits que la plu-
part des paysans de Sy-van-tze. N'allez pas, je vous prie,
concevoir des soupçons malicieux sur la probité et la
loyauté du mari. Voici la réponse qu'il fil l'an dernier à
un riche païen , qui voulait avoir en mariage la fille de
Wang, et comme pour étrennes à lui qui n'a pas
un pouce de terre sous la calotte des cieux, lui en don-
nait cinquante arpents et une maison passable. « Je suis
pauvre et toi tu es riche; mais toi païen, tu n'auras
jamais pour épouse ma fille chréaieue, dusses-tu me
donner, pour avoir sa main, des royaumes entiers. »
Je tiens ceci d'une personne, ou plutôt de plusieurs
personnes incapables de mentir en pareille matière, et
non alliées de la famille Wang. Ce qui n'est pas moins
édifiant, surtout en Chine où l'on se gène en général si
peu quand il s'agit seulement de la conscience, c'est que
la même famille, grands et petits, a fait cette année cin-
quante lys à pied et a dû franchir une des montagnes les
plus escarpées que j'aie jamais vues, même en Chine,
pour venir faire sa confession annuelle; que tous ceux
qui la composent savent très-bien la doctrine, et que les
plus âgés ont fait tous la communion à ma Messe. Ce
spectacle, je l'avoue, attendrit mon âme jusqu'à me
faire verser des larmew de joie, et fit. disparaitre bien
agréablement toutes les iumpressious pénibles que j'avais
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éprouvées dans les trois villages où je venais de faire
la mission.
Avant de rentrer à àMiao-eul-keou, notre résidence
au Koan-tong, je voulus aussi donner la mission à La-
tse-chan, qui se trouvait sur mon passage. Dès la pre-
mière instruction, je gronde, je tonne sur un abus mal
heureusement trop commun dans le district qui vient
de m'être dénoncé, et je déclare, en termes clairs et bien
formels, que je ne puis sans péché ni ne veux donner
l'absolution à ceux qui dorénavant ne voudront point
observer le pa-kong, c'est-à-dire qui voudront encore
travailler les dimanches et fêtes. Mes hauts cris ne
firent peut-être pas beaucoup d'impression; mais voilà
qu'après deux jours entiers de confessions, je reçus une
députation des catéchistes du village. Tous à genoux
devant moi, le grand catéchistde prit la parole : s Père
spirituel, dit-il, voilà deux jours que vous confessez et
vous ne donnez l'absolution à personne, par la seule
raison qu'on travaille le dimanche. Si vous y allez de
ce train, je vous en avertis, vous n'aurez pas grand
monde à la table sainte cette année, et encore moins
lan prochain. Si vous m'en croyez, il faut que vous
soyez plus coulant. - Que je donne ou non l'absolu-
tion au tribunal de la pénitence, je n'en sais rien ; c'est
une chose qui ne peut pas se dire et a laquelle personne
n'a rien à voir. Si cependant Se que ti dis est vrai,
qu'on travaille le dimanche, je te déclare que je n'y
consentirai jamais, et qu'unchrétien qui peuiet ne vewu
pas observer la seule et unique règle de la sainte
Eglise de laquelle il ne soit point dispensé, ne peut
sauver son âme ; je ne puis me résoudre à vous laisser
aller en enfer. Du reste, voici l'heure de l'instruciion
qui approche ;-je parlerai encore là-dessus, écoute
bien... » Et la-dessus je me rendis ausbiltt à la chapelle.
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Je dis les choses les plus fortes et les plus frappantes
pour des Chinois en faveur du pa-kong ou repos du di-
manche, et je terminai en déclarant que chacun devait
prendre son parti. Le mien est pris, prenez la vôtre. Si
vous voulez absolument travailler le dimanche, pas
besoin de mission, pas besoin de confessions: demain je
pars; si, au contraire, vous voulez obéir au Père spiri-
tuel, à la sainte Eglise et au Maître du ciel, à la bonne
heure, je continue la mission, je termine les confes-
sions; mais, faites-y attention, à la condition qu'on
ne travaillera plus le dimanche, à moins d'une dis-
pense. Consultez-vous et donnez-moi demain une ré-
ponse. *
Le lendemain tous les chefs de famille vinrent tout
contrits, comme des chiens fouettés, se mettre encore
à genoux dans ma chambre, et me protestèrent, au nom
de toute la chrétienté, qu'à partir de ce jour plus de
travail les dimanches et les fêtes, plus d'omission des
prières communes, plus de négligence à instruire les
enfants de la doctrine chrétienne, etc., etc. Je leur
adressai encore un petit discours, où je tâchai de mettre
passablement de vin d'abord et un peu de miel à la fin,
pour adoucir l'amertume de mes paroles et faire entrer
plus avant la conviction dans les cours. Bien que je
fusse dans l'appartement où je logeais, tout le village
entendit ma voix: car hommes, femmes, enfants se
pressaient à la porte et aux fenêtres de ma chambre,
pour savoir quelle serait l'issue de cette seconde dépu-
tation. l fut réglé que les personnes déjà confessées
seraient admises à une seconde audience et que je ter-
minerais la mission, et tous firent comme un serment
solennel d'observer le pa-kong. Comme vous le pensez
bien, je n'en voulus pas davantage. J'ai tout lieu d'es-
pérer que cette sévérité apparente, ou plutôt cette fer-
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meté, aura un bon résultat et que l'an prochain je
trouverai moins de péchés contre les premier et se-
cond commandements de l'Eglise.
Je suis, en lamour de Notre-Seigueur,
Votre très-humble et dévoué confrère,
G. Bair,
i. p. d. 1. m.
ETArTS-UJNSIs
Letire de la S&ur MAC-DONOUGH à M. ÉTIENNE, Supé-
rieur général.
Emmitsburg (Maryland), le 3 janvier 1863.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plaît !
En venant vous offrir nos voux de bonne année, je
voudrais pouvoir vous présenter un tableau consolant de
notre cher séminaire; mais l'année qui vient de s'écou-
ler a été féconde en épreuves, et nous n'avons pu donner
l'habit qu'à 45 jeunes Sours, doni la plus grande partie
est déjà occupée à servir des malades et des blessés.
Nous n'avons pour le moment que 25 Sours au sémi-
naire; mais nous espérons avant la fin du mois en avoir
35 ou 40, puisqu'il y a beaucoup de postulantes annon-
cées. Il paraît que le dévouement de nos chères Sours
envers les tristes victimes de la malheureuse guerre ci-
vile a excité l'émulation parmi les jeunes personnes, et
plusieurs d'entre elles veulent embrasser notre bien-
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aimée vocation. En outre, les malheurs du pays ont con.
duit nos Sours en bien des localités où l'on n'avait ja-
mais vu ni même connu dé nom les filles de là Charité,
et le spectacle si nouveau de leur dévouement aux mi-
sères de tous les genres a fait entrer dant tous les cours
les sentiments de la plue vive admiration, et plus tard,
nous l'espérons, plusieurs imiteront ce qui les frappe si
fort. Ainsi, Monsieur et très-honioré Pre, le bon Maîttre
se plait à tiret sa gloire des efforts de ses chétives filles,
et nouS prépare une tiche moisson de bonnes euvres
pour notre propre sakctification et le soulagement du
pauvre. Plaise à sa divine bonté de nous faire la grâce
d'en profiter et de nous rendre moins indignes de ses in-
comparables bienfaits! Une jeune Seutr de cinq atoiS de
vocation me disait dernièrement: 0 ina Seur directrice,
comme j'ai bien compris, parmi les soldats, cd que
tous nous disiet des grâces d'état et de la première
mission! car de tous mes malades il i'y en a que deux
qui sont morts sans recevoir les sacrements. Parmi lés
nombreuses conversions, il s'est trouvé un malheureux
prêtre qui, ayant apostasié, s'était fait soldât et n'avait
pas approché des sacrements depuis lingt ans. Un mi-
nistre luthérien, qui était arrivé dé l'Allemnagne depuis
six mois et s'était fait militaire, a été tellemtent mieurtii
que la moitié de son corps était pourri. Lui aussi
trouva la guérison de son âme et mourut en paix. Un
pauvre Géorgien, qui n'avait pas été baptisé, reçut le
sacrement de la régénération, et il mourut, en souriant,
une demi-heure après. Oh! qu'il est vrai de dire, mon
très-honoré Père, que Dieu se sert des plus pauvres
instruments pour faire éclater sa miséricordieuse puis-
sance en faveur de ses misérables et coupables enfants!
car les trois quarts des Seurs employées au service des
jeunes soldats sont de pauvres Soeurs au-dessous de huit
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ans de vocation. Permettez-moi, très-honoré Père, de les
recommander d'une manière toute particulière à vos
prières et saints sacrifices; elles ont grand besoin d'un
secours puissant pour remplir dignement la sublime
mission qui leur est échue en partage. J'ai eu moi-
même le bonheur d'être appelée à faire preuve de
bonne volonté dans cette glorieuse cause; mais le bon
Maitre s'est contenté de l'essai, et il m'a envoyé en
échange une maladie assez dangereuse qui m'a retenue
trois mois à l'infirmerie. Les ferventes prières et les
soins dévoués de nos Soeurs ont fini par me remettre sur
pied; cependant je suis loin de me trouver aussi bien
qu'avant d'être malade. Le médecin croit néanmoins
que le mal finira par céder au traitement qu'il me fait
suivre, et que je serai dans quelque temps en état de
continuer l'oeuvre qui nous est confiée. Ma bonne
compagne soeur Brandal se porte assez bien pour le
moment; elle aussi a été bien éprouvée l'année dernière
par des souffrances physiques. Elle se joint à moi pour
vous offrir l'hommage dc son respect et de son amour
filial. Veuillez, mon très-honoré Père, nous bénir, ainsi
que le petit troupeau confié à nos soins, et agréer l'as-
surance du profond respect avec lequel je suis, en
l'amour de Jésus et de Marie immaculée,
Votre très-humble et soumise fille,
MAC-DONOlUGH,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Lettre de M. AuzEwI à M. ETIENNE, Supérieur géiéral.
Cap Girardeau, 2 mai 4863.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plahs !
Je prends la liberté de vous écrire pour la première
fois quelques lignes pour vous témoigner de la sorte
mon profond respect et mon affection filiale, mais avant
tout pour m'acquitter de mon obligation de vous in-
former de temps en temps de l'état de notre séminaire
provincial du cap Girardeau. J'aurais bien dû vous
écrire là-dessus depuis longtemps. Si je ne l'ai pas fait,
il faut l'attribuer à ma profonde conviction, que mon
digne visiteur trouve bien mal placée, que je ne suis
nullement capable de vous donner des renseignements
justes et à propos. Etant sûr d'avance de votre pardon
et me proposant d'être plus exact à vous écrire doré-
navant, je vais vous donner quelques nouvelles.
La vie de ceux de nos confrères qui sont employés
dans les colléges à coup sûr est bien lourde, surtout dans
le nôtre, depuis que la guerre civile a éclaté dans le pays;
néanmoins chacun de vos enfants est ici résigné à tout,
et même on se distingue par une douce gaieté qui ne
nous fait jamais défaut. Dieu paraît agréer nos petits
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efforts; aussi nous bénit-il d'une manière visible, soit
dans le séminaire, soit dans la paroisse.
Notre séminaire va à merveille, vu les circonstances
critiques où nous nous trouvons; il peut se faire qu'on
vous ait écrit des choses alarinantes: je crois pouvoir
vous dire qu'il n'y a rien à craindre, si on met sa con-
fiance en Dieu, et si on se rappelle que toutes choses ici-
bas,même lesinstitutionspubliques lesmieux affermieset
les plus anciennes, subissent quelques tempêtes de temps
à autre. Il est vrai que le nombre des élèves a diminué
pendant les deux dernières années:; mais on sait bien
quelles en sont les causes, qui ne dépendent pas de nous
et sur lesquelles nous ne pouvons rien, si ce n'est qu'au
moyen de la prière pour apaiser la colère de Dieu. La
cause majeure et immédiate, c'est la guerre: elle distrait
beaucoup l'esprit desjeunes gens qui auraient l'intention
d'embrasser *I carrière ecclésiastique. Comme un très-
grand nombre d'hommes partent pour l'armée, les
jeunes gens qui restent sont trop nécessaires dans les
familles pour qu'on puisse les envoyer au séminaire.
Plusieurs qui seraient disposés à venir d'Irlande, d'Alle-
magne et d'autres pays, hésitent à le faire, et personne
ne peut les blâmer dans l'état ou sont les choses dans
notre malheureux pays. Les évèques qui nous ont fait
espérer leur patronage, ne peuvent donner l'argent né-
cessaire aux nouveaux stninaristes, ils le réservent
pour des besoins plus pressants, comme la fondation
d'asiles poit- orphelins, secours aux blessés, etc... Ce
qu'il y a encore à remarquer, c'est que, dans l'Etat du
Missouri, les effets de la guerre sont plus tristes que
dans les autres régions. Cet Etat est très-important pour
le Sud et pour le Nord, et par conséquent on fait des
efforts inouis de part et d'autre pour s'en emparer ou
pour le garder. Or le Cap étant situé versla frontière du
Sud, il en résulte que nous sommes toujours plus où
moins entourés de soldats, de petites armées, de gué-
rillas sans nombre. Ceci fait penser que la place n'est
pas sûre, qu'on ne peut guère i vaquer aux études
d'une manière satisfaisante; et ainsi les jeunes lévites
s'en vont, au Nord ou ailleurs, dans d'autres séminaires
qi jouissent du calme si inécessaire aux études. Mals
nous éspérons bien que, là guerre une fois terminée,
de nombreux élèves rempliront de nouveau les vastes
salles dé nôtre beau collége. S. Vincent, qui a commencé
l'oeuvié éti l'inspirant à notre prudent visiteur, la fera
prospérer. Séulemént il né faudrait pas que la petite
bandeé dé ns soldats au Cap mnritàt le reproche que
notre adotable Saiveùrt fit à S. Pierre : Jodice fidei,
quare dibitastii
A propos de la guerre, vous trouverez bon, je pense,
que je vous dise un mot du grand danger #uquel nous
avons été exposés, ditnanché passé, jour du Patrônage
de S. Joseph. Le général de l'armée unioniste, ldac-Niel,
allait être soudainement attaqué par des brigades con-
fédérées à 40 milles du Cap : il dut se replier à la hâlé
vers cette place, oh on a biti, il y à deux ans, quatre
forteresses assez remarquables. L'ennemi le poursuivit
jusqu'à un mille de la ville et lui ordonna de se rendre.
On répondit aussitôt qu'on n'en ferait rien, et en mnéme
temps on envoya au loin les femimes et les enfants
sur des bateaux à vapeur pour les mettre en stireté, et
l'attaque comménça immédiatement. Lta anonnade se
fit enteindre et fut bien nourrie des deui côtés ; depuis
deux heures du matin jusqu'à deuxi hedres du soir, deux
piècès de canon étaient braquées sur une colline à 60 pas
du collége ; on avait même résolu d'hn poser une
autre sur les estaliters d notre salle d'étude; niais heu-
reusement les endroits attaqués étaient assel éloignés
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de nous pour que les boulets ne pussent atteindre notre
maison. A deux heures du soir les confédérés cessèrent
le feu contre nos batteries, et peu àpeu tout rentra dans
un morne silence. Lundi matin ils étaient partis, et les
fédéraux, qui avaient reçu de puissants renforts pendant
la bataille, se mirent à leur poursuite. Les nouvelles
qu'on nous annonce des deux armées sont fort contra-
dictoires; mais il est certain que le Cap est hors de
danger, et il n'y a aucune probabilité qu'il doive être
attaqué de longtemps. Nos prêtres, nos frères coadju-
teurs et nos élèves n'eurent aucune peur pendant l'ac-
tion, surtout ces derniers ; ils aimaient à rester sur les
hautes galeries du collége avec des lunettes d'approche
pour être témoins oculaires, mais sans nul danger, du
terrible combat qui se livrait tout auprès d'eux. Les
soldats accourant en foule de part et d'autre, cavalerie,
infanterie, artillerie manoeuvrant de tous côtés, puis
quelques vbitures d'ambulance qui s'en retournaient
avec leur charge de morts et de blessés,... tout cela n'é-
tait pas capable de nous effrayer, parce que nous avions
prié et que la prière encourage et console au milieu des
plus grands dangers. D'ailleurs, au jour du danger, un
enfant de S. Vincent ne peut oublier que tous ses con-
frères, toutes les Sours de la Charité prient pour lui, et
cette pensée n'est-elle pas capable d'adoucir toute amer-
tume, de communiquer au cour faible et tremblant
une force nouvelle et à toute épreuve? Cette pensée de-
vient encore plus forte et plus douce quand on réfléchit
que tous ces Frères et ces Seurs prient en union avec
notre très-honoré Père, qui, comme un autre Moïse,
lève sans cesse les mains vers le ciel, afin queses enfants
soient assistés d'en haut dans tous les dangers qui les me-
nacent. C'est dans cette conviction que je réclame pour
notre séminaire, mis à de si rudes épreuves, vos saintes
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prières pour tous vos enfants du Cap Girardeau, et
d'une manière particulière pour celui qui en a le plus
grand besoin et qui a le bonheur d'être, dans les sacrés
cours de Jésus et de Marie,
Votre très-humble serviteur et enfant,
AuZEwI,
i. p. d. 1. m.
Lettre de M. BuRLANDo à M. ETIErNE, Supérieur
général.
Emmitsburg, le 8 juillet 1863.
MONSIEUR ET TBÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plat !
Vous aurez appris sans doute par les journaux, que
nous avons été visités par l'armée du Potomac, et que
tout près de nous il s'est livré une terrible bataille, la
plus sanglante depuis le commencement de la séparation.
S. Joseph a bien voulu prendre soin de sa maison et
S. Vincent de ses filles; nous n'avons pas été troublés,
ou du moins nous en avons été quittes pour un pou de
fourrage et quelques clôtures en bois qui ont pourvu aux
besoins d'une portion de l'armée.
Le 27 juin sur le soir, les troupes ont commencé à
paraître sur la petite colline, à peu de distance de Saint-
Joseph ; régiment après régiment, division après division,
tous s'avancèrent avec artillerie et cavalerie, prirent pos-
session de toutes les hauteurs et campèrent en ordre de
bataille; le 28, le 29, et la nuit du 30 nous étions com-
plétement entourés. Saint-Joseph et le petit village d'Em-
mitsburg se trouvèrent au milieu d'une portion de l'ar-
mnée forte d'environ 80,000 hommes. Le général Howard
avec sa suite prit logement dans notre maison d'Emmits-
burg; le général Shurti et sa suite étaient près de Saint-
Joseph, dans la maison qui servait autrefois d'orphelinat;
les autres généraux prirent quartier dans différentes mai-
sons entre les lignes de l'armée. Cette position avait été
occupée parce qu'on savait que l'armée du Sud était à
quelques milles d'Emmitsburg, du côté de l'ouest.
Pour protégernotre maison de Saint-Joseph, le général
Shurtz ordonna qu'on plaçàt des gardes tout autour, et
le général Howard en fit autant pour notre petite pro-
priété à Emmitsburg. Un grand nombre d'officiers de-
mandèrent permission de visiter la maison, et tous se
conduisirent pendant la visite avec le plus grand respect,
exprimant leur recouniaissaace pour les services que les
SSurs rendent aux soldats dans les hôpitaux militaires.
Le lundi, cette portion de l'armée du Potomac partit et
fut remplacée par une autre portion non moins nom-
breuse, qui se rangea en ligne de bataille comme la
première. Un colonel d'artillerie, M. Latrobière, avec
quelques officirs, prit logement dans l'orphelinat; lui
aussi visita la maison; ses manières étaient celles d'un
homme bien élevé. Pendant ce temps, j'ai entendu un
bon nombre de confessions, et nos SSeurs ont distribué
une grande quantité de médailles, Agnus Dei et chape-
lets, et aussi, bien entendu, du pain, du lait et du
café.
Le 7 juillet, le combat commença à sept milles
d'Emmitsburg et continua durant trois jours. Environ
200,000 hommes étaient sur le champ de bataille, et
de chaque côté il y avait de 100 à 130 pièces de canon.
Le bruit de ces instruments de mort et de destruction
était épouvantable, et la fumée qui s'élevait vers le ciel
formait des nuages épais comme pendant une affreuse
tempête. L'armée du Sud se retira laissant les morts et
les blessés sur le champ de bataille. Quel est le nombre
des victimes de cette sanglante bataille? personne ne le
sait encore; mais on dit que le chiffre monte à 50,000.
Pendant que le bruit du canon annonçait que Dieu se
vengeait des iniquités des hommes, nos Seurs étaient
dans l'église priant et demandant miséricorde pour tout
le monde.
Le dimanche j'ai accompagné huit Seurs avec des
médicaments et des provisions pour les blessés. Arrives
à 6 milles de distance nous trouvâmes une barricade, et
à 300 mètres environ il y en avait une autre pour inter-
cepter toute communication; dans cette seconde se
trouvait une compagnie de soldats fédéraux qui nous
aperçurent de loin. Je descendis de voiture, et, élevant
un mouchoir blanc, je m'avançai jusqu'à la deuxième
barricade et j'annonçai le but de notre voyage. De suite,
plusieurs soldats furent envoyés pour ouvrir le chemin,
et les deux voitures continuèrent leur route sans aucuu
danger. A quelque distance nous nous trouvàies en-
cour eu face d'une unuvelle barricadu, qui uous obligca.
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de faire un grand détour. Nous voilà enfin sur le lieu du
combat. Quel affreux spectacle! Des maisons brûlées, les
morts des deux armées parsemés çà et là, un nombre
immense de chevaux tués, des milliers de fusils, sabres,
voitures, roues, projectilesde toutes dimensions, couver-
tures, chapeaux, habillements de toute couleur cou-
vraient les champs et le chemin. Nous étions forcés de
faire des détours pour ne point passer sur des cadavres.
Nos chevaux, épouvantés, reculaient ou s'élançaient de
côté et d'autre. Plus nous avancions, plus les preuves
d'un terrible carnage se présentaient à nos yeux qui ne
pouvaient retenir leurs larmes devant ces objets d'hor-
reur. Enfin nous arrivâmes dans la ville de Heltisburg.
Là se trouvait encore une bonne partie de l'armée fédé-
rale en possession du champ de bataille. Toutes les
avenues et tous les alentours de la ville étaient encom-
brés de militaires, de chevaux, de voitures, d'ambulances
d'artillerie. Les habitants étaient à peine sortis des
caves où la frayeur leur avait fait chercher un refuge
pendant le combat : la terreur était encore peinte sur
leurs visages. Tout était en confusion : chaque maison,
chaque temple, l'église catholique, le tribunal, le sé-
minaire protestant sont remplis de blessés; et cependant
il y en a encore plusieurs milliers qui sont étendus sur le
champ de bataille presque sans aucun secours: impos-
sible de suffire à tout. Je place deux de nos Sours
dans chacun des trois plus vastes hôpitaux improvisés,
j'entends quelques confessions; puis je retourne à Saint-
Joseph. Le lendemain je repars avec d'autres Sours et
d'autres provisions. En attendant, des provisions sont en-
voyées par le gouvernement, et les pauvres blessés sont
secourus; les habitants, revenus de leur épouvante, se
prêtent pour aider et assister les milliers de souffrants et
de mourants. Onze Sours sont emiployées dans celte
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ville transformée en hôpital à soulager et secourir l'hu-
manité souffrante. Ma Soeur Anue-Siméon yest allée ce
matin et est de retour ce soir. Nous enverrons encore
quelques Soeurs et quelques douceurs demain, s'il est
possible. Pendant que je vous écris, le bruit du canon
retentit encore à coups redoublés, c'est dans la direc-
tion du sud-ouest qu'un autre combat se livre. Mon Dieu!
quand donnerez-vous la paix à notre malheureux pays?
Nous méritons bien ces châtiments affreux, et ils ne fini-
ront que quand nous serons bien humiliés. Aidez-
nous par vos prières, car l'Américain ne prie guère ; et
cependant comment apaiser la colère de Dieu sans
prières?
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de sa Mère
immaculée,
Votre très-humble et très-dévoué enfant,
BURILUDO,
i. p. d. 1. m.
T. X1XI. 16
BRÉSIL
Ledtre de M. V. SIoN à M. EENNrîE, Supérieur geénral,
à Paris
Balia, 15 février 1863.
MONSIEUR ET TRBS-HONOR PERE,
Voire bénédiction, s'il vous plat !
C'est après une absence de cinq mois que, de retour
de nos missions, je cède au besoin que j'éprouve de vous
écrire ces quelques lignes. Il v a si longtemps que je ne
l'ai fait! et puis, obligé de vivre les deux tiers de l'an-
née hors de la maison et dans l'obligation de parler de
Dieu à tous, et ne pouvant que rarement profiter des
pieux exercices qui ont pour but de soutenir la ferveur
des missionnaires, j'ai pensé qu'une communicatiou
avec celui que j'aime et honore comme mon Père, et
deux ou trois paroles de sa part, seraient un puissant
aiguillon qui réveillerait un peu mon âme endormie.
Qu'il est difficile, Monsieur et très-honoré Père, de se
conserver fervent à travers ces courses et ces travaux si
continuels au milieu desquels nous vivons! J'ai été
jeté si jeune au milieu de ce tourbillon! Ne serai-je pas
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ce verre dont parle S.-Vincent, qui, tiré trop brus.-
quement de la fournaise et exposé à un froid trop
subit, ne peut en supporter le choc et se brise?... Lais.
sez-moi, Monsieur et très-honoré Père, vous dire quel-
ques mots de nos petits travaux. Cette pauvre mission
de Bahia vous a donné tant de sujets de tristesse depuis
deux ans! Dieu veuille que ce que je vous en dirai puisse
un instant consoler votre cour!
Notre Mission est encore debout, le sera-t-elle long-
temps? nous l'ignorons. Voici quatre ans qu'elle existe,
et, menacée chaque année d'une ruine complète, elle
échappait cependant toujours d'une manière inespérée
à la proscription; nous ne pouvons douter qu'elle ne
soit l'ouvre de Dieu, et nous espérons qu'elle subsistera
tant qu'elle sera utile à l'accomplissement de ses des-
seins de miséricorde envers çes pauvres peuples siaban-
donnés de l'intérieur de la province. Nos petits tra-
vaux semblent, en effet, être toujours accompagnés des
bénédictions de Dieu, qui veut bien de temps en temps
ranimer notre courage, en nous montrant que, malgré
nos imperfections, les quelques efforts que nous faisons
pour propager sa gloire ne restent pas toujours inutiles.
Nous avions donné la mission au mois de mai de l'an
dernier au Camisao, paroisse d'un bien triste renom
dans les annales du Sertao, et le curé, reconnaissant les
heureux résultats de cette mission qui véritablement
avaient été bien consolants, avait eu la pensée de faire
participer au même bienfait une partie de sa population
éloignée de l'église-mère de huit ou neuf lieues, et qui
pour lors se trouvait réduite au plus triste état par les
dissensions et les haines qui s'étaient élevées entre les
personnages les plus influents de l'endroit. Il nous avait
fait promettre qu'après la saison des pluies nous re-
viendrions dans sa paroisse donner une mission à ce
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peuple si divisé. En effet, au mois de septembre, après
une première mission donnée à la Moritiba, paroisse
plus rapprochée de Bahia, nous nous dirigeâmes vers
la chapelle en question, appelée Serra-Preta (montagne
noire).
Un accident bien triste, un coup inattendu de la jus-
tice de Dieu, vint prédisposer les esprits à profiter du
grand bienfait qui leur était offert. Nous n'étions plus
qu'à quelques lieues de la Serra-Preta, où nous com-
ptions arriver le lendemain , lorsque quelques hommes
venus de cet endroit nous croisèrent sur la route, et,
s'approchant d'un jeune homme qui nous accompa-
gnait, s'entretinrent quelque temps avec lui d'un air
mystérieux, et puis continuèrent leur route. Il ne pou.
vait finir autrement, je le lui avais bien dit, s'écria en
nous rejoignant notre compagnon qui avait pris un air
sérieux. - Qu'est-il donc arrivé? lui demandâmes-nous.
- Une chose bien triste, nous répond-il, mais que l'on
pouvait prévoir. Ce matin N., mon oncle, a fait une
chute de cheval, il est mort sur le coup! Le malheu-
reux! il vivait depuislongues années en état de péché
mortel; il attendait la mission pour se marier et mettre
ordre a sa vie déréglée; il n'en a pas eu le temps. Il
laisse la malheureuse complice de ses crimes avec plu-
sieurs enfants en bas-âge. Qu'en est-il de lui à cette
heure? La nouvelle était triste en effet, et notre voyage
s'en ressentit naturellement. Le lendemain vers midi,
nous avions à peine mis pied à terre à la Serra-Preta,
qu'une foule de cavaliers et de gens à pied entraient
dans le village accompagnant un cadavre que des es-
claves portaient dans un hamac : c'était celui du mal-
heureux concubinaire, à qui Dieu avait refusé l'heure
qu'il attendait pour serepentir.
On ne nous avait pas trompés. Le peuple de la Serra-
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Preta se trouvait divisé de la manière la plus scanda-
leuse. Quelques habitants de l'endroit, déplorant ce
triste état de choses et ne voulant pas tremper dans ces
haines, avaient pris le parti d'abandonner le pays et
étaient allés s'établir dans une paroisse voisine. Ils nous
racontaient avec tristesse quelle paix et quel bonheur ils
goûtaient avant que les haines ne vinssent transformer
ce petit endroit et en faire un véritable enfer. Le peuple
se trouvait en effet divisé en deux 'partis, et chacun de
ces partis avait fait arme de tout, pour se venger de ses
adversaires : médisances, calomnies les plus atroces,
prisons, tout avait été mis en jeu; il ne manquait plus
que d'en venir à l'assassinat. Notre hôte, celui qui, à
la demande du curé, s'était chargé de tout disposer pour
la mission, était un des personnages les plus influents,
chef de parti, et avait été la principale victime de ceux
du parti contraire. Il était facile de comprendre, à en-
tendre ce père de famille honorable raconter comment
on avait tout fait pour souiller son nom et comment il
avait été traîné dans les prisons, combien il lui en coû-
terait de pardonner, ainsi qu'à ses parents qui, pour
prendre sa défense, étaient entrés dans la querelle.
A vrai dire, nos espérances étaient bien faibles; nous
jugions même la réconciliation impossible tant que les
auteurs de ces trames infernales resteraient dans l'en-
droit. Cependant la mission s'ouvre, le peuple concourt
avec empressement, tous les exercices sont bien suivis,
les âmes simples s'empressent de profiter d'un si grand
bienfait. Mais les jours se succèdent sans amener le
résultat si désiré. La mission allait finir, et personne
ne parlait de réconciliation. M. Gleize jugea qu'il fallait
en finir par un grand coup. La mission se prêchait,
comme presque toujours nous sommes obligés de le
faire, hors de l'église, sous un immense hangar de
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leuilles de palmier. La chaire, l'autel étaient adossés
à une des murailles de l'église; un petit espace libre
avait été réservé autour pour le clergé et les confrères
de l'Irmandade, qui assistaient à la mission revêtus de
leurs insignes. Or c'étaient justement les sujets impliqués
dans l'affaire. Le missionnaire les avait donc sous les
yeux. Ce jour-là le sermon fut sur le pardon des injures ;
Dieu inspira son ministre, et tout à coup, jugeant son au-
ditoire suffisamment préparé : Il est temps d'en finir,
s'écrie-t-il, avec ces haines qui vous dévorent et font de
cet endroit un véritable enfer. Ne comptez pas sur le
pardon de Dieu si vous refusez de pardonner à vos en-
nemis. Celui qui aurait dû vous donner le bon exemple
(c'était le chapelain) a malheureusement trempé dans
ces intrigues; il doit réparer le scandale qu'il a donné;
il a ses ennemis, je n'ose croire qu'il veuille résister à
son Dieu qui lui commande de pardonner. Qu'il déclare
hautement quels sont ses sentiments. M. N., pardonnez-
vous à vos ennemis? - Oui, mon Père, s'écrie l'autre
d'une voix forte et émue qui arriva jusqu'à l'auditeur le
plus éloigné, je pardonne afin que Dieu me pardonne et
demande pardon à tous ceux que j'ai offensés. Et se pré-
cipitant sur ses ennemis qui se trouvaient près de lui, il
les embrasse. La grâce avait triomphé, l'enfer fut
complètement mis en déroute. Les larmes coulent de
tous les yeux, tous se cherchent, tous s'embrassent;
ceux qui, trop éloignés pour percer la foule, ne peuvent
arriver jusqu'à ceux qui se trouvent près de l'autel, se
précipitent dans l'église, la traversent, sortent par la
porte latérale et se trouvent au pied de l'autel, se cher-
chant, s'appelant les unsles autres, s'embrassant et pleu-
rant. Le sermon resta ce jour-là sans péroraison, ce fut
l'auditoire qui en fit tous les frais. Tout n'était cepen-
dant pas fini, il restait encore un fil dans la main du
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démon. Un des chefs de parti, qui était présent et ne
voulait pas se réconcilier, voyant la tournure que pre-
nait le sermon et que la position bientôt ne serait plus
tenable, avait quitté le sermon, et, avant que le grand
coup éclatât, était allé se cacher derrière l'église, d'où,
sans être vu, il pouvait tout entendre; il n'avait donc
pas pris part à la scène si attendrissante qui venait de
se passer et n'avait point pardonné comme les autres.
Cet homme, par sou autorité et son influence, pouvait
tout compromeltre; nousjugeâmes qu'il fallaiten finir,
et, accompagnés de son ennemi, nous le cherchâmes.
Bientôt le triomphe est complet, les deux ennemis
s'embrassent. Mon Père, dit celui qui avait para le plus
obstiné, je pardonne, et jamais vous n'entendrez dire
que N. est revenu sur sa parole. Il a tenu parole en
effet, au moins jusqu'ici, et lorsque près de cinq mois
après nous repassâmes par le Camisao pour nous rendre
à Bahia, le bon curé nous montrait une lettre reçue de-
puis peu de jours, et dans laquelle une personne de la
Serra-Preta lui disait que pas un nuage n'était encore
venu altérer la paix cimentée par la religion au pied
des autels.
De la Serra-Preta où Dieu nous avait ménagé une si
douce consolation, et où nous laissions un joli cimetière
que le peuple, pendant la mission et dans l'intervalle
des exercices, avait entouré d'une bonne muraille de
pierres de huit palmes de hauteur, nous nous diri-
geâmes vers la paroisse de Nossa-Senhora do Rozario
do Orobo, où nous arrivâmes le troisième jour de notre
voyage.
Je passe rapidement sur cette mission, Monsieur et
très-honoré Père, pour vous parler d'une autre que
nous redoutions en quelque sorte et qui nous a donné
les plusgrandes consolations: je veuxparler de la mis-
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sion des Lençoes, ville des plus considérables del'inté-
rieur de la province de Bahia.
Une distance de près de trente lieues nous séparait
des Lençoes; bon gré mal gré, il nous fallait diviser ce
voyage en trois étapes, ou bien nous résoudre à dormir
au milieu des bois, car nous ne devions trouver sur la
route que trois habitations où nous pouvions passer la
nuit. Un jeune prêtre, élève de nos confrères du sémi-
naire et coadjuteur du curé des Lençoes, était venu
lui-même nous chercher et devait diriger la marche.
Le premier jour, notre voyage n'eut rien d'extraordi-
naire, et sur le soir nous arrivâmes à une fazenda isolée
appelée Caldeirao do Onça, où nous devions passer la
nuit. Le lendemain dès cinq heures du matin nous étions
prêts pour le voyage. Notre tâche pour ce jour-là était
de onze lieues, et Dieu sait par quels chemins. Aujour-
d'hui, nous dit notre compagnon, nous avons cent cin-
quante collines à gravir; je ne sais s'il avait bien compté,
mais ce qu'il y a de certain, c'est que jamais je n'ai vu
cheminsplus affreux : nos pauvres chevaux ne faisaient
que monter et descendre, et je ne crois pas qu'il leur
soit arrivé de trouver à se reposer en marchant un
quart d'heure sur un chemin uni. Il y avait vraiment
de quoi trembler à la seule pensée d'un semblable
voyage. Ajoutez à cela que nous devions faire tout notre
voyage avec le soleil en face, et ne rencontrer d'eau po-
table qu'à un seul endroit. Mais il n'y avait pas de re-
mède; il fallait bien se résigner. Nousnous mimes donc
courageusement en route, et vers onze heures nous
arrivions dans une petite vallée qui avait l'inestimable
avantage de posséder un peu d'eau. Nous fîmes halte,
primes un peu de nourriture, et, après avoir permis à
nos montures de boire à leur aise et de brouter quel-
ques brins d'herbe épargnés par la sécheresse, nous
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les montâmes de nouveau. Le soleil était de feu, la cha-
leur étouffante, etsouvent nous voyagions au milieu d'un
nuage de poussière soulevé par nos animaux. La soif ne
tarda pasà nous tourmenter; mais, hélas I le seul remède
était la patience, nous ne devions trouver d'eau que là
où nous devions passer la nuit. Nous voyagions ainsi de-
puisplusieurs heures, appelant de tous nos voeux le terme
du voyage de ce jour, lorsque sur le sommet d'une hau-
teur qui dominait la route, nous aperçûmes une pauvre
maison dont les habitants étonnés nous regardaient pas-
ser. Un seul cri s'échappa de nos poitrines : Avez-vous
de l'eau? - Oui, senhores, nous répond le maître. Et
quelques instants après nous le voyons descendre avecdes
verres pleins d'une eau pure et limpide. - Votre eau est
bonne, n'est-ce pas? - Non, senhores, elle est très-mau-
vaise. Il veut plaisanter, pensais-je, et jouir de notre sur-
prise. Cependant M. Gleize avait saisi le verre et l'avait
porté àseslèvres; mais, le retirant aussitôt avec précipita-
tion, il fit une grimace et le passaà son voisin; étonné de
cette sobriété,je saisis l'autre verre, mepromettant bien
de ne pas l'imiter. Hélas! c'était de l'eau salée; le pauvre
homme l'avait bien dit, son eau était détestable, et
cependant, pauvres gens, ils n'en ont point d'autre pour
leurs besoins journaliers. Il nous fallut donc passer
outre et porter notre soif plus loin. La Providence tou-
jours bonne ne voulut pas nous imposer plus longtemps
cette dure mortification. A quelque distance de là,
nous rencontrâmes une troupe de mulets; l'un deux
portait la provision d'eau renfermée dans une outre
de cuir. Les muletiers eurent pitié de nous, ils nous fi-
rent partager leur bonne fortune, et une calebasse
d'eau potable nous fit oublier les verres à l'eau salée.
Enfin vers le soir nous arrivâmes à la fazenda du bon
capitaine Gregoria. Il était temps, nos chevaux n'en
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pouvaient plus, et à peine eûmes-nous mis pied à terre
que celui qui portait M. Gleize se débattait dans les
bras de la mort. Toutefois des soins empressés le sau-
vèrent.
Il était clair que nous ne pouvions continuer notre
route le lendemain d'aussi bonne heure que nous
l'aurionsdésiré; séduits, d'ailleurs, par les instances de
notre hôte, vénérable chef d'une famille de dix-huit
enfants, nous remîmes notre départ au lendemain dans
la soirée. Nous n'eûmes pas à nous repentir de ce
retard. On nous avait parlé d'une grotte découverte lors
de l'ouverture de la route que nous parcourions, peu
éloignée de la fazenda où nous nous trouvionsetquel'on
disait fort curieuse. Notre bon capitaine, désireux de
nous retenir quelque temps chez lui, ajouta encore à
ce qu'on nous en avait dit et nous persuada de faire ce
petit voyage. Le lendemain donc, laissant reposer nos
animaux et montés sur des chevaux de la fazenda,
nous nous mimes en route. Dès le point du jour, des
nègres avaient été envoyés en avant pour nous ouvrir
un chemin au milieu du bois. Au moment de partir,
une chose me frappa. C'est assez l'habitude des gens
de l'intérieur de voyager bien armés; mais lorsqu'ils
nous accompagnent, ils laissent leurs armes. Or notre
hôte et ses fils, au lieu de se conformer à cet usage,
affectaient dene pas oublierleurs pistoletsd'arçon, et fai-
saient prendre à ceux qui devaient se joindre à nous des
fusils et de larges coutelas. De temps en temps les mots
d'once et de tigre se mêlaient à la conversation. Mais
quoi! dis-je à un camarade, est-ce donc pour vous défen-
dre des tigres que vous prenez ces armes? - Eh! oui,
me répond-il: l'once apparaît de temps à autre dans ces
parages, et on regarde comme leur repaire les rochers
que nous allons visiter. - Nous voilà bien, me dis-je à
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moi-même; et si l'once vient sur nous au lieu de se
diriger sur nos compagnons préparés pour la recevoir,
où sont nos armes ? Je n'avais à la poche qu'un petit
couteau, et M. Gleize un paquetde petite bougie en corde
pour s'éclairer dans la grotte; avec ces armes nous n'é-
tions guère en mesure de lui résister. L'air peu soucieux
de nos compagnons nous donna à entendre que le
danger n'était pas des plus imminents. Cependant,
chemin faisant, tout ce que j'avais lu autrefois de
récits de voyageurs qui s'étaient trouvés en pareille
rencontre me revenait à l'esprit, et, autant que ma faible
vue le permettait, mon oeil cherchait à pénétrer le plus
possible dans l'épaisseur du bois. Je m'attendais à
chaque instant à voir se lever une once, et, à vrai dire,
je le désirais presque, pour jouir un peu d'une chasse
au tigre, spectacle nouveau pour moi et qui ne pouvait
être dangereux vu le grand nombre de gens armés qui
nous entouraient. Nous marchions dans le bois depuis
plus d'une demi-heure, lorsque les premiersde la troupe
signalèrent la grotte, et aussitôt l'air retentit de cris sau-
vages. Ce n'était point le rugissement du tigre, mais bien
lecri aigu d'une troupe d'ararats, magnifiques perroquets
au plumage écarlate et aux ailes de vert et d'azur, que
nous venions troubler dans leur retraite. Nous les lais-
sâmes passer sans rien dire, bien qu'ils nous poursui-
vissent longtemps de leurs cris. Enfin nous arrivâmes.
Un énorme rocher de forme carrée s'élevait au milieu
de la forét; ses flancs étaient percés de nombreuses ou-
vertures. Armés chacun d'une torche que nous fourni-
rent les feuilles desséchées du palmier, nous pénétrâmes
à l'intérieur. Nous voyons d'abord une croix de bois de
cèdre de cinq à six pieds de haut, avec cela de parti-
culier que chacune de ses extrémités est surmontée
d'une autre croix beaucoup plus petite; une sorte de
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trident grossièrement fait et du même bois, puis de
longs bàtons ayant encore à leur extrémité des restes de
bougie. Ces divers objets ont été trouvés dans la grotte
lors de sa découverte, et on les y conserve. La première
grotte que nous visitâmes n'offrait rien de frappant; je
commençais à regretter le voyage, lorsqu'on nous
invita à descendre par une large ouverture qui se
trouvait au bas de ses parois. Nous avançâmes avec
précaution, ayant bien soin de présenter en avant le
feu de nos torches improvisées. Mais quel ne fut pas
notre étonnement, lorsque, après avoir parcouru ces
grottes obscures, nous nous vimes sous une voûte
immense parsemée de mille aiguilles de cristaux res-
plendissants; les parois en étaient toutes tapissées.
Plus loin d'énormes stalactites s'étaient transformées
en colonnes aux formes les plus élégantes et les plus
variées. Ici on eût dit un autel, là une chaire à prê-
cher suspendue à la muraille, à côté un tombeau, au
centre un petit monument avec ses nombreux cloche-
tons; tout cela blanc comme le marbre et brillant
comme le cristal. Les gens des environs désignent cette
grotte sous le nom d'église de pierre; vraiment elle est
bien nommée, car l'illusion est facile. On se croirait en
effet un moment transporté au milieu de ces cata-
combes de nos vieilles églises françaises,où dorment dans
leurs sépulcres, d'un sommeil éternel, ces héros dont
l'histoire publie encore les hauts faits. Ajoutez à cela
un sol parfaitement uni et qui semble pavé de main
d'homme. Nous étions ravis; nos gens se montraient
tout fiers de nous avoir procuré cette récréation et de
voir que nous admirions ce qui les avait étonnés lors-
qu'ils avaient vu ces merveilles pour la première fois.
Enfin, après avoir longtemps joui de ce spectacle, nous
revinmes sur nos pas aussi heureusement que nous
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étions entrés, c'est-à-dire saus avoir rencontré les terri-
bles ennemis que nous redoutions. Cependant un las
d'ossements de divers animaux, de vieilles peaux et
d'autres débris que nous trouvâmes à l'entrée d'une
grotte plus petite nous prouva, à n'en pouvoir douter,
que le tigre avait fait de cet antre son repaire et que
nos compagnons n'avaient fait qu'écouter la prudence
en ne paraissant dans ces lieux que bien armés.
De retour à la fazenda nous traitâmes de notre voyage,
et le surlendemain, vers onze heures du matin, nous
étions sur les bords de la rivière de Saint-Joseph et en
face de la ville que nous devions évangéliser.
La petite ville des Lençoês, qui aujourd'hui compte
une population de cinq à six mille âmes, n'a pas encore
vingt ans d'existence, et déjà son nom fait histoire.
Elle a dû sa naissance à la découverte des diamants
que renferment et le ruisseau sur les bords duquel elle
est bâtie et les terres qui l'avoisinent. Vous dire les
crimes qui se commirent dans cette nouvelle Babylone,
est une chose impossible. Au premier bruit de la décou-
verte des diamants, une foule d'aventuriers vinrent de
tous côtés s'établir sur les bords pourtant si tristes de
ce ruisseau des Lençoës, devenu si fameux. Le vol,
l'assassinaL et la prostitution la plus effrontée étaient
à l'ordre du jour. Point de police, point de troupes;
le caprice, la volonté du plus fort étaient les seules lois
connues. On assassinait pour voler, pour se venger.
On tuait pour le seul plaisir de tuer, on tirait impuné-
ment dans la rue sur un passant pour le seul motif
d'essayer la qualité et la portée d'une arme à feu. Un
luxe effréné et tous les désordres qui l'accompagnent
toujours firent à cette ville naissante un triste renom.
Les choses en étaient venues à surpasser tout ce qu'il est
possible de dire et d'imaginer, lorsque Dieu se souvint
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de frapper et de punir de si grands crimes. La séche-
resse et la famine de 1860 firent de tristes ravages et
quantité de victimes parmi ce peuple, réduit à ses seuls
diamants que, faute d'eau, il ne pouvait plus arracher
à la terre. Bon nombre d'habitants émigrèrent, boa
nombre moururent; le luxe tomba, le gouvernement
envoya des forces, quelques négociants un peu plus
honnêtes vinrent s'établir dans ces lieux, et les choses
changèrent un peu de face; mais il s'en fallait bien
qu'elles marchassent régulièrement. Malgré le zèle que
déployait un nouveau curé, jeune homme formé par
le curé de Saint-Pierre que vous connaissez sans doute,
l'église, le dimanche, restait déserte, et ce qu'il y avait
de plus honnête n'y avait jamais mis les pieds. Les
assassinats, sans être toutefois aussi nombreux qu'au.
trefois, continuaient encore. La semaine qui précéda
notre arrivée un homme avait été assassiné, et une
femme poignardée, laissée pour morte. Quant i la
moralité, je ne crois pas exagérer en vous disant qu'au
moins les deux tiers de la population de la ville et de
celle, bien plus nombreuse, des mines environnantes,
étaient composés d'aventuriers vivant dans le plus af-
freux libertinage et de femmes perdues que l'on voyait
errer dans les rues, le cigare à la bouche et armées d'un
rasoir dont elles font usage à la plus petite querelle.
Absence complète des devoirs de la religion, beaucoup
de luxe encore, immoralité effrayante, voilà dans quel
état se trouvait la population des Leoaoes, lorsque nous
y arrivâmes pour donner les exercices de la missioa.
Notre arrivée avait été annoncée pour cinq heures
du soir, et on nous préparait une magnifique récep-
tion. Dieu avait d'autres desseins : nous arrivâmes bien
longtemps avant l'heure indiquée et alors que per-
sonne ne comptait sur nous. Le bon curé fut au déses-
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poir de voir ses espérances frustrées et ses plans tout
dérangés; son peuple toutefois le consola : car à
l'heure marquée pour notre arrivée, une foule immense
réunie à l'église en sortait en bon ordre et venait
chercher les deux missionnaires pour les y conduire.
Nous y allâmes en effet; la joie et les transports du
peuple dans cette circonstance nous rassurèrent un peu
surses dispositions. L'enfer, il parait, n'y trouva pas son
compte, car il commença dès lors à se remuer. Son
plan était de jeter le discrédit sur les missionnaires et la
mission, et de rendre ainsi inutile la grâce de Dieu.
Vous ne soupçonneriez pas, Monsieur et très-honoré
Père, de quels instruments il voulut se servir. Pauvre
France! ses enfants ne l'abandonnaient autrefois et
ne traversaient les mers que pour voler à la conquête
du tombeau du Christ, ou pour venger son nom mé-
connu et outragé sur la terre infidèle: c'était la France
de S. Louis. Mais aujourd'hui quel changement s'est
opéré! Reniant la foi de leurs pères, les fils de la
France du dix-neuvième siècle ne sont plus sur la terre
étrangère qu'un scandale et les coryphées de l'impiété!
Vous le devinez peut-être maintenant : eh bien oui,
ce furent des Français, une demi-douzaine d'aventu-
riers venus aux Lenrços pour y chercher fortune, ce
furent eux qui se firent les instruments de l'enfer et
entreprirent d'anéantir l'oeuvre de Dieu. Oui, ce furent
des Français, des compatriotes, qui s'armèrent contre
nous pour nous combattre. Je vous l'avouerai, Monsieur
et très-honoré Père, je rougis en cette circonstance
d'être Français, voyant la mère-patrie si honteusement
représentée.
Lorsque nous nous dirigions vers l'église, accompa-
guésde tout le peuple, j'avaisremarqué, chemin faisant,
un groupe de moustaches, qui, le chapeau sur la tête,
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nous regardaient arriver d'un air moqueur. Nous étions
évidemment le sujet de la conversation, comme nous
le sûmes plus tard. Or savez-vous ce que faisaient nos
chers compatriotes, car c'étaient eux, à l'heure même
où le peuple réuni à l'église remerciait Dieu de notre heu-
reux voyage ? Eux, ilscriaient: Aux Jésuites, à l'inquisi-
tion, à l'imposture, etc..... lis voulaient se distinguer;
ils y réussirent et au delà de leurs espérances, car leur
conduite et leurs paroles soulevèrent l'indignation du
peuple, qui au fond ne manque pas de foi et pour
qui le missionnaire est tout. Plus effrayé que nous
des suites de ces menées, le bon curé, le lendemain
qui était un dimanche, chercha à prémunir le peuple
contre ce qui pourrait se dire ou se faire contre la
la mission; mais il le fit prudemment et sans nommer
personne. Les coupables, qui le surent, se trouvèrent
blessés et effrayés en même temps : car certains bruits,
qui n'étaient rien moins que rassurants pour eux,
circulaient parmi le peuple. Un d'eux vint nous trouver
pour se plaindre de ce que le clergé cherchait à exciter
le peuple contre eux. Je sais, dit-il, quelle est votre in-
fluence sur le peuple;, j'entends, ajouta-t-il ense rengor-
geant, sur le peuple bas et ignorant; mais sachez que
toucher à l'un de nous est toucher à tous. Nous rassu-
râmes notre homme sur nos intentions; mais lui voulut
montrer qui il était, car il s'était fait aux Lençoes une
réputation de docteur, et il nous fit sa profession de
foi. Il s'annonça donc comme panthéiste, et nous dé-
couvrit quelles étaient ses convictions en matière de
religion. Nous haussions les épaules de pitié. Mais
notre homme ne s'en tint pas là : étalant à la fois et son
ignorance et son impiété, il alla jusqu'à blasphémer
contre ces objets si doux de la foi du chrétien, la virgi-
nité et l'immaculée conception de Marie, qu'il confon-
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dait. C'en était trop; le silence eu cette occasion
eût été un crime, l'indignation s'empara de nous. Il
eut à se repentir de sa témérité, et, furieux de se voir
convaincu d'ignorance en présence de témoins, il se leva
hors de lui-même, nous jetant à la face, en se retirant,
ces paroles qu'il croyait être fort injurieuses pour
nous : Vous êtes des intlolérants, et il disparut. Mais
Dieu confondit l'impiété et tourna contre elle-même
les armes avec lesquelles elle prétendait le blesser. Le
bruit de notre conversation avec le prétendu docteur se
répandit rapidement dans la ville, et y excita une telle
irritation, que notre homme, effrayé, jugea qu'il était
prudent de fuir. Le lendemain de son départ le bruit se
répand partout que N., en punition de son impiété,
avait été changé en bête et qu'on l'avait rencontré brou-
tant l'herbe dans la montagne, comme les mulets.
L'individu qui raconta cette histoire assurait l'avoir
vu de ses propres yeux. Sachant avec quelle facilité
le peuple du Sertao invente des histoires et y ajoute foi,
nous ne rimes que rire de ce conte, y trouvant toutefois
la réalisation des paroles de Jésus-Christ : Qui se exaltat
humiliabitur. Mais tout le monde n'est pas philosophe.
Ceci, disait un gros capitaine de la garde nationale qui
avant fréquentait notre Français, peut être vrai, et
aussi n'être pas vrai; mais ce qu'il y a de certain, c'est
que ce coquin ne mettra plus les pieds dans ma maison.
Quoi! il a osé insulter Notre-Dame de la Conception,
ma Dame à moi; qui donc maintenant nous protégera
du haut des cieux? Pour le peuple, il ny avait pas le
moindre doute : il crut si bien à tout cela, que notre
pédant plusieurs jours après, jugeant qu'il n'y avait
plus à craindre pour lui, se crut obligé, pour rétablir sa
réputation, de reparaitre à la ville, afin, disait-il, de
détromper le peuple et de montrer qu'il n'était pas de-
T. XXIX. 17
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venu mulet. Un mot encore pour en finir avec nos
compatriotes. Ils avaient une boulangerie, et comptaient
avec raison que le grand concours du peuple leur vau-
drait quelques bons profits. Or, un beau jour, vers le
milieu de la mission, éclata un orage ; il tomba une
pluie torrentielle que le peuple regarda comme une bé-
nédiction vu la sécheresse dont ils souffraient depuis
longtemps; mais le toit de la boulangerie française
s'écroula, les farines furent perdues, et les boulangers
se virent condamnés à se croiser les bras le reste de la
mission, alors que le gain devait être plus considé-
rable. Nous ne fûmes pas les seuls à penser : Le doigt
de Dieu est là.
Voilà donc où en étaient les choses, lorsque la mis-
sion s'ouvrit. Le pauvre curé était tout effrayé de cette
opposition. Pour nous c'était le contraire; nous regar-
dâmes cette tempête comme de bon augure, pensant
avec raison que l'enfer ne se serait pas tant agité s'il
avait prévu n'avoir rien à perdre avec la mission. Elle
s'ouvrit donc, et bientôt les dispositions du peuple ne
nous laissèrent plus de doutes sur le résultat. Notre
influence, disait notre compatriote, était grande sur le
peuple, le peuple bas et ignorant; or, lorsque nous con-
sidérions quels étaient ceux qui étaient toujours aux
premières places à la mission, qui venaient chercher les
missionnaires à la maison du curé et traversaient la
ville avec eux pour les conduire à l'église, nous ne
voyions parmi eux que les gens les plus notables de la
ville: colonel, lieutenants-colonels, majors, capitaines,
inspecteur général des mines, enfin tout ce qui avait
un titre. Et lorsque, l'exercice du soir terminé, nous
retournions à la maison, nous ne pouvions le faire que
pressés par les flots d'une foule immense, qui nous
accompagnait en chantant des cantiques et ne se reti-
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rait qu'après avoir reçu notre bénédiction. On eût dit
que tous avaient pris à cour de donner le plus solennel
démenti aux ennemis de la mission. Ils ne s'en tinrent
pas à ces témoignages extérieurs. Pendant toute la
mission, chose incroyable pour qui connait le pays,
il n'y eut pas le plus petit désordre.
Les rues habitées par ces gens perdus, qui avant la
mission faisaient entendre tant d'injures, tant de paroles
obscènes, et qui étaient tant de fois arrosées de sang,
ne retentissaient plus que du chant des cantiques et
du Rosaire. Jour et nuit les prêtres, trop peu nombreux
pour ceux qui désiraient se confesser, se voyaient pour-
suivis, et leurs maisons et l'église assiégées par les
pénitents. Il leur fallait user de stratagème et de ruse
lorsque, accablés de fatigue, ils voulaient se retirer pour
se reposer ou prendre la nourriture. Les familles les plus
distinguées par leur rang furent aussi les premières à
s'approcher des sacrements. Vingt prêtres n'auraient
pas suffi pour satisfaire les pieux désirs de ceux qui
voulaient se réconcilier avec Dieu, et nous étions seule-
ment le quart de ce nombre. Bon nombre de concu-
binaires sortirent de cette vie scandaleuse : si je ne me
frompe, lorsque nous nous retirâmes, il s'était fait peut-
être plus d'un cent de ces mariages.
Tout le temps que dura la mission, les exercicesfurent
parfaitement suivis; mais les derniersjours le concours
fut immense. Des personnes qui se donnèrent la peine
de compter les femmes le jour de la procession de
clôture, en ont porté le nombre à 6,300; quant aux
hommes, leur nombre devait être supérieur. Le jour
où, harassés de fatigue, nous quittâmes les Lençoes,
plus de deux mille personnes, cavaliers et piétons,
hommes et femmes, nous accompagnèrent jusque sur
les bords de la rivière de Saint-Joseph. L'eau étant fort
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basse, ils nous auraient accompagnés plus loin encore,
si nous ne nous y étions opposés formiellementil. Nous
leur ordoniàmes de s'arrêter : ils le lirent, et se reti-
rèrent satisfaits d'avoir reçu une dernière fois la béné-
diction des missionnaires. Les cavaliers passèrent la
rivière cependant, et quelques-uns ne nous dirent
adieu pour la dernière fois que sur les bords de la
rivière Santo-Antonio, éloignée de deux lieues de la
ville.
Huit jours après, le bon curé nous écrivait quelui et
ses compagnons ne pouvaient venir nous aider dans
une autre mission que nous prêchions, dans une cha-
pelle éloignée de 14 lieues des Lançoes : car les con-
fessions et les mariages, qui continuaient encore, ne
leur en laissaient pas le loisir. Enfin, je n'en finirais
pas si je voulais vous parler des cinq autres missions
que nous donnâmes dans cette campagne. Voici à peu
près quel en a été le résultat : communions, 8,400;
confirmations d'enfants et d'adultes, 10,348; ma-
riages de concubinaires pour la plupart, 571. Le
nombre des communions serait bien supérieur, si le
manque de confesseurs ne nous obligeait à laisser la
plupart du temps sans confession la moitié de ceux
qui désireraient se confesser. Beaucoup ne pouvant le
faire pendant la mission, le font après avec leurs curés
respectifs.
Nous avons en outre laissé dans quatre localités des
cimetières construits par le peuple pendant la mission.
Un cinquième, commencé sur des bases gigantesques,
n'a pu que sortir de terre.
Je m'arrête, Monsieur et très-honoré Père; cette
lettre est beaucoup trop longue. Peut-être vous aura-
t-elle déjà fatigué; s'il en est ainsi, votre charité excu-
seraau moins l'intention. Si j'ai abusé de vos moments,
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qui sont si précieux, vous me le pardonnerez. Mon but
était de consoler voire coeur des si tristes événements
de cette maison de Bahia, et de vous montrer que s'il
n'est plus donné aux enfants de S. Vincent de travailler
à former le clergé de la province de Bahia, Dieu veut
bien encore bénir les quelques efforts qu'ils font pour
propager son règne parmi ces pauvres peuples, si aban-
donnés, de l'intérieur du Brésil. Veuillez bien ne point
oublier au saint autel vos enfants de Bahia, et en par-
ticulier celui qui, prosterné à vos pieds pour vous
demander votre bénédiction, ose toujours se dire,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre enfant obéissant et dévoué,
V. SIMoN,
i. p. d. i. m.
GUATEMALA
Lettre de la Sour BROQUEDIS d la SSeur N., d Pgars.
Guatemala, 16 mai i862.
MA TRÈS-CaÈRE SOEUR,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais !
Nous voilà enfin arrivées à notre destination, depuis
lundi 12 courant, à dix heures du matin, toutes en
bonne santé et désireuses de travailler à la vigne du
Seigneur, la moisson paraissant très-abondante. Notre
voyage a été très-heureux et très-long, à cause des lon-
gues pauses que l'on est obligé de faire. Comme vous
le savez, nous quittâmes Southampton le 2 avril; le
temps était affreux, et nous ne pûmes quitter le canal
et prendre la mer que le 3. Nous étions cent cinquante
passagers; le temps se mit au beau, et, quoique le vent
fût contraire, nous faisions douze milles à l'heure. Nous
n'avons eu qu'une matinée mauvaise. Tout nous annon-
çait une tempête; mais les prières qui s'élevaient pour
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nous de tous côtés l'ont détournée, et nous eûmes un
temps favorable le reste du voyage. Le mercredi 17
nous arrivâmes à Saint-Thomas, île charmante à l'exté-
rieur par sa position, mais bien triste à l'intérieur,
puisqu'elle ne produit absolument rien, qu'elle attend
tout des îles ses voisines, jusqu'à l'eau pour boire.
Nous descendîmes à terre et nous nous rendîmes à
l'église pour y faire la sainte communion, bonheur
que partagèrent avec nous une soixantaine de négresses,
qui nous édifièrent beaucoup par leur piété. Cette
église est desservie par les Rédemptoristes; on parle
toute sorte de langues dans cette île, quoiqu'elle
appartienne aux Danois; mais il y a des gens de toutes
les nations. Les naturels du pays sont noirs, mais si
laids qu'ils font vraiment peur, surtout s'habillant tout
de blanc. Nous quittâmes l'ile 4 quatre heures du soir,
après avoir changé de vapeur, et le mardi de Pâques à
cinq heures du matin nous entrâmes dans le port de
Colon, d'où je vous écrivis. A deux heures du soir,
nous primes le chemin de fer pour Panama; nous ne
traversâmes que forêts et ne rencontrâmes que quel-
ques cabanes, telles qu'elles sont dépeintes dans Ro-
binson, et des gens presque nus. Dans les différentes
stations on s'arrête, non pour prendre et laisser des
voyageurs, mais pour délasser ceux qui voyagent, et
pendant ce temps on n'entend que sifflements de ser-
pents, cris de singes et de perroquets. La forêt est telle&
ment épaisse qu'elle en est obscure; des plantes ramni
pantes s'élèvent jusqu'au sommet des arbres et forment
des rideaux d'un nouveau genre; pour l'espace de trois
heures on paye 150 francs la place; vous voyez, bonne
Soeur, que l'on ne voyage pas à bon marché de ces
côtés-ci. Enfin nous arrivâmes à cinqheures du soir,
et fûmes logés dans un très-bon hôtel, où nous payions
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16 francs chacun par jour. Vous voyez comme à Pa-
nama tout est cher. Nous y sommes restés neuf jours,
le vapeur n'étant parti que le 1er mai. La veille nous
commençâmes le mois de Marie et l'avons contolinué à
bord; nous chantions les litanies, le Regina et un can-
tique à notre Mère. Je n'essayerai pas de vous dépeindre
la saleté et la pauvreté des églises de Panama: cela fait
regret. L'Evêque, homme instruitet qui a voyagé, souf-
fre beaucoup; mais dans une république en révolution
(c'est une dépendance de la Nouvelle-Grenade) on ne
peut rien faire; il se trouve heureux de ne pas être
exilé : ici nous avons quatre évêques exilés. Enfin
nous primes le vapeur avec joie, et dans une de nos
stations Mgr l'Evêque de la république de Nicaragua,
qui se trouvait dans ce port pour bénir une église, vint
nous saluer à bord et pria M. Masnou de lui procurer
des Socurs, ayant de l'argent et un local. Partout inous
avons été l'objet des attentions les plus sympathiques,
soit de la part des capitaines, des passagers et des per-
sonnes des endroits où nous avons passé. Bref, le 10
nous débarquames à Saint-Joseph. Nous avons fait un
voyage charmant en diligence; nous avons couché dans
deux différents endroits. Nous aurions pu arriver plus
tôt, mais, à notre confusion, Mgr l'Archevêque, qui
voulait venir à notre rencontre et qui ne le pouvait
le dimanche à cause d'une procession, nous a retardés
jusqu'au lundi. Oh! ma bonne Soeur, quelle humiliation
pour de pauvres filles de rencontrer à une heure de
la ville un archevêque et deux évêques; trente voilu-
res avec tout ce qu'il y a de mieux dans la ville, se
réjouissant de notre arrivée ! et le directeur si bon, qui
était quasi fou de joie, s'alita la veille de notre arrivée
et est mort hier soir; tant il est vrai qu'il n'y a pas de
véritable joie sur la terre. Enfin revenons à notre ar-
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rivée; chaque dame prit une Sour dans sa voiture, on
nous conduisit à la cathédrale, où nous entrâmes en
procession avec nos missionnaires et tout le clergé. On
chanta le Te Deum, et les Evêques et toute la suite
vinrent nous accompagner dans une maison que l'on
nous a préparée : car à l'hôpital rien n'est prêt. Plus de
cinquante couronnes tapissaient les murs et les apparte-
ments, le pavé était jonché de verdure. Croiriez-vous,
bonne Saur, que cette joie qui brillait sur tous les visa-
ges, ce repas que l'on nous avait préparé, les compli-
ments qui pleuvaient de toutes parts, me plongeaient et
me plongent encore dans une profonde tristesse?...
Hélas! qui saitce qui nous attend, et la crainte de ne pas
atteindre le but que l'on se propose me décourage
parfois. Ils nous regardent comme des êtres surna-
turels; rien à leurs yeux n'égale une Fille de la Cha-
rité; son dévouement, sa charité pour les pauvres les
électrisent, et, hélas! en rentrant en nous-mêmes et
voyant nos misères, cela n'est-il pas propre à nous
humilier profondément? Vous allez beaucoup prier
pour nous, afin que Dieu nous bénisse.
Le soir de notre arrivée nous fûmes visiter l'hôpital.
Il y avait deux cent cinquante malades; les salles ne
sont pas mal, mais point de linge: ainsi quatre planches
sur deux petits bancs, une paillasse qui n'arrive pas
jusqu'au bout, un petit bout de couverture qui parait
de la serge blanche à raies noires qui les enveloppe, et
l'on apercoit un petit bout de toile de coton qui forme
le drap. A la lingerie il y a peut-être une cinquantaine
de draps légers comme de la mousseline neuve, et une
douzaine de chemises d'hommes; pour cellesde femmes
il n'en est pas question : voilà la literie et la lingerie.
11 y a du terrain à arpenter; les maisons se composent
d'un rez-de-chausée, à cause des tremblements de terre:
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car vous savez qu'ils sont fréquents ici, puisque nous
nous trouvons entre deux volcans, l'un d'eau, l'autre de
feu. Les quartiers d'hommes et de femmes sont bien
séparés, chacun avec une grande cour; l'eau est abon-
dante. On va préparer nos appartements dansl'hôpital;
mais ils seront tout à fait indépendants et très-bien.
L'église est bien, elle est un peu plus large que la nef
de celle de la communauté, et plus longue; il y a cinq
aitels; je n'ai pas encore vu les ornements ni les vases
sacrés. Nous aurons aussi un petit oratoire.
Le pays est bien ; les rues sont larges, pavées tant
bien que mal etpresque tirées au cordeau.La cathédrale
est très-bien; je n'ai encore vu que l'église des Francis-
cains, elle est très-convenable aussi. La végétation est
superbe; nous avons voyagé durant une vingtaine de
lieues dans une magnifique forêt où il se trouve des
arbres de tout genre; il y en a d'énormes : six hommes
se tenant par la main les embrasseraient à peine. Mais
depuis cet endroit jusqu'à Matritan, on rencontre des
terrains cultivés qui produisent du maïs, des cannes
à sucre et du café; de ce dernier village jusqu'à Guate-
mala on ne rencontre qu'une plante très-commune à
Malaga, et que l'on appelle khiochumbo, sur laquelle
on recueille la cochenille, qui jusqu'ici afait la fortune
du pays. Il y a des fruits en abondance, mais fruits qui
nous sont inconnus et que nous n'aimons pas encore;
l'asana etles oranges; voilà jusqu'ici ce qui nous fait
le plus de plaisir. Nous allons entrer en hiver, qui con-
siste en d'abondantes pluies jusqu'au mois d'octobre s
mais pour le froid on ne sait pas ce que c'est, et main-
tenant que nous sommes dans la saison la plus chaude,
je vous assure qu'il ne fait pas trop chapd.
Je vous donne ces détails afin que vous en fassiez
part à nos vénérés supérieurs : car je craindrais de
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leur faire perdre trop de temps en. leur faisant cette




Leare de M. MARIMscL d M. N., Prître de la Mission,
à Paris.
(Traduit de l'espagnol.)
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grdâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Fidèle à la promesse que je vous ai faite au moment
de notre départ, je viens vous donner quelques détails
sur notre voyage vers, cette république, où pour la pre-
mière fois vont se répandre les bienfaits d4 la hiarité
chrétienne, par le moyen des deux familles de S. Vin-
cent.
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De Paris à Southampton nous n'avons pas eu le
moindre accident; seulement à notre arrivée dans cette
dernière ville nous fûmes entourés d'une foule de cu-
rieux et de garçons d'hôtel, qui venaient nousoffrir des
cartes. Quand ils virent que nous ne prenions aucune
de ces adresses, ils se mirent à se moquer de nous de la
manière la plus impudente et avec des cris de possé-
dés, tellement que nous croyions qu'ils allaient prendre
des pierres pour nous lapider. Nous passâmes ce mau-
vais quart d'heure, qui nous semblait assez long, sans
faire le moindre cas de leur tapage, en nous unissant
d'esprit avec les apôtres, qui se réjouissaient d'avoir été
jugés dignes de souffrir quelque chose pour Jésus-
Christ.
Le lendemain, après avoir célébré la sainte Messe,
nous nous embarquâmes de nouveau pour l'ile Saint-
Thomas, dans les Antilles; et nous y arrivâmes heureu-
sement au bout de quatorze jours de navigation. Ces
jours ont été aussi agréables que nous pouvions le
désirer, soit du côté des passagers, qui, bien que pro-
testants, ont eu beaucoup d'égards pour nous, soit du
côté du temps, qui a été si favorable que nous faisions
par jour cent quatre-vingt-dix ou deux cents milles.
A Saint-Thomas, nous avons eu l'agréable surprise de
trouver notre confrère M. Crecencio Torres, avec les
deux Sours mexicaines S. Julia et S. Assuncion, qui
nous attendaient là depuis trois jours. Le bonheur de
cette rencontre inespérée fut bien dépassé par celui du
lendemain. C'était le jeudi saint, et comme depuis
quatorze jours nous n'avions pu recevoir le pain de la
divine Eucharistie, nous nous dirigeâmes vers l'unique
église catholique qui soit dans cette ville et qui est
desservie par trois Pères Rédemptoristes français.
Nous y reçûmes cette nourriture divine en célébrant
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ainsi la mémoire de l'institution de cet auguste Sacre-
nient, et nous reprimes des forces dans la participation
à ce banquet, mille fois plus somptueux que celui d'As-
suérus et plus efficace que le pain qu'Elie reçut de la
main d'un ange, afin de pouvoir continuer son voyage
jusqu'à la montagne d'Horeb.
Après nous être ainsi fortifiés et avoir satisfait notre
faim spirituelle, nous nous mimes en devoir de repren-
dre notre route jusqu'à Colon, où nous arrivâmes au
bout de cinq jours. Nous fûmes ainsi obligés de passer
à bord le jour de Pâques, et nous ne pûmes célébrer
cette fête qu'en chantant le Regina cali, le Magnificat
et quelques autres cantiques.
Nous arrivâmes à Colon par une pluie torrentielle, et,
comme le pont de débarquement était très-incliné et
tout mouillé, M. Masnou y glissa et faillit tomber à la
mer; mais, grâce à Dieu, il ne lui arriva pas de mal.
Pour éviter un pareil accident à nos Soeurs, on résolut
d'accepter un canot offert à cet effet par le capitaine,
qui fut très-obligeant pour nous. Nous fûmes accueillis
d'une manière très-distinguée par le consul américain,
qui nous avait déjà obtenu de la compagnie du che-
min de fer le passage gratuit pour nous et nos bagages.
De la maison de ce consul nous passâmes au chemin
de fer, qui devait nous faire franchir le court espace de
l'isthme de Panama. Ce trajet ne dureque trois heures;
mais il est plein d'intérêt à cause des objets variés qui
se présentent à la vue. D'un côté des arbres séculaires,
des plantes et des fruits sauvages, des prairies et des
bosquets touffus; de l'autre le fleuve Chagrès, qui ser-
pente dans de profondes vallées et arrose abondamment
ces terres qui n'ont pas encore été travaillées par la
main de l'homme, et où il nous semblait voir la main
de Dieu embellissant seule l'ouvrage de sa création.
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Ce panorama se développa sous nos yeux avec la
rapidité de l'éclair, et tout à coup nous nous trouvâmes
dans la triste cité de Panama.
Il est vrai que nous y trouvâmes toute sorte de com-
modités: nous y fûmes même honorés de la visite de l'é-
vêque, du consul français et d'autres personnes de dis-
tinction; mais, malgré tousces honneurs, le ceur souf-
frait à la vue des nombreuses ruines physiques et mo-
rales qu'y oui amoncelées les fréquentes révolutions de
ce malheureux pays, dépendantde la Nouvelle-Grenade.
Parmi ces ruines, je signale le peu de moralité de la
plupart des habitants. qui laissentleurs enfants courir
complétement nus dans les rues, et leur indifférence
épouvantable en matière de religion. Ajoutez à cela un
délabrement hideux des églises. Au lieu d'animer la
foi du chrétien, elles sont plutôt capables de la lui
faire perdre avec leurs pavés sales et humides, leurs
voûtes en ruine, et leurs statues de saints mutilées; les
autels ne sont plus autre chose que des nids à rats,
leurs degrés sont si disjoints et si mal ajustés que pour
ne pas tomber en y disant la Messe, il faut faire un
continuel exercice de gymnastique; les ornements sont
affreux, sales, et tombent en morceaux. N'y a-t-il pas
là de quoi remplir l'âme de tristesse T
Nous restâmes dix jours à Panama; après quoi nous
nous embarquâmes pour nous diriger vers le port de
Saint-Joseph.
Nous pouvions faire cette dernière traversée en
quatre jours; mais il nous en fallut neuf, parce que
notre navire devait toucher à Avenas, l'Union, Méalejo
ou Corinto, la Libertad et Acajutla. Quoique pendant
ces jours-là nous eussions à endurer toute la force des
chaleurs de ces parages, quelques distractions vinrent
néanmoins adoucir l'ennui de ce retard. Je dois tmen-
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tionner surtout ce que nous rencontràmes à Méalejo cu
Corinto. Acet endroit le navire s'approcha si près de terre
que nous n'en étions guère qu'à trois cents pas. Nous
aperçûmes sur le rivage des préparatifs de réjouissance:
un pavillon flottant, des gens en mouvement, les sons
joyeux de la musique, tout nous annonçait que les
gens de ce village, situé au milieu d'un bosquet, célé-
braient une grande fête. Parmi les passagers, les uns
disaient : C'est un mariage, - d'autres : C'est une fête
nationale; mais nos doutes furent bientôt éclaircis
par un groupe d'Indiens qui vinrent sur un canot pour
nous vendre des fruits. Ils nous dirent que l'on fêtait la
pose de la première pierre d'une église que l'on allait
construire sur ce port, qui est dans une position très-
avantageuse, et qu'à cet effet on avait invité beaucoup
d'ecclésiastiques et l'évêque de Nicaragua, Mgr Bernard
Pigriol.
Cette nouvelle fut confirmée par l'arrivée à bord du
proviseur de l'évêque, qui portait une soutane bordée
de parements d'or. Après nous avoir salués fort cour-
toisement, il nous dit que l'évêque nous avait aperçus
du balcon où il se trouvait, et qu'il se disposait à venir
nous voir avec les ecclésiastiques qui l'accompagnaient.
Il vint en effet et s'entretint avec nous, disant qu'il
avait déjà connaissance de notre arrivée, et que dans la
république de Guatemala on nous attendait avec impa-
tience. IIl fut très-content de voir les Soeurs, et se mit
dès lors en relation avec M. Masnou pour préparer une
fondation à Nicaragua.
Quand Monseigneur eut quitté le navire, nous recom-
mençàmes à voguer sur notre route aquatique, et pen-
dant que l'hélice de la machine faisait retentir sa voix
rauque et tremblante, nous nous mimes en devoir d'en.
tonner des cantiques. Et pourquoi? c'est qu'à Panama
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nous avions déjà commencé le mois de Marie, et nous
le continuions pendant la route pour le terminer à
Guatemala. Nous chantâmes les litanies, le Regina
cSeli et quelquescantiques français. Notre musique, qui
résonnait doucement dans les airs, attirait tous les pas-
sagers, ainsi que l'équipage avec le capitaine. Ces
derniers, bien que protestants, étaient touchés de la
dévotion qui paraissait dans ces chants; mais notre
plus grande joie était de voir notre tendre Mère glo-
rifiée sur les vagues de la mer, et d'espérer qu'elle
nous conduirait sains et saufs au ternie de ce voyage.
Nos espérances ne furent pas trompées, puisque nous
abordâmes sans accident au port Saint-Joseph de Guate-
mala. Nous ne pouvions débarquer que le lendemain
matin, parce que ce port n'est pas abrité et n'a pas de
quai pour recevoir les voyageurs. Malgré toutes nos
précautions, nous ne pûmes éviter de nous mouiller;
après qu'on eut descendu du vaisseau dans une cha-
loupe quatre SSeurs, au moyen de poulies, comme une
charge de blé ou de riz, nous nous dirigeâmes vers la
plage, et à une certaine distance on attacha une corde
à la chaloupe, et des hommes à terre la tiraient à
eux; arrivés à un certain point, la vague qui venait de
se retirer revint sur nous et nous fit prendre un bain
complet; mais la satisfaction d'avoir mis le pied sur la
terre ferme nous fit oublier ce salut peu flatteur.
A Saint-Joseph nous trouvâmes la commission députée
pour nous amener à Guatemala. Le général de division
don Victor Zabala fit les préparatifs, et pressa les co-
chers pour sortir le plus tôt possible de cet endroit
brûlant. Vers les dix heures, après avoir déjeuné, nous
nous avançions par des chemins unis et très-pittores-
ques. Nous admirions la prodigieuse fertilité de ces
terres encore Nierges, la richesse de ces terrains im-
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menses arrosée régulièrement par l'abondante rosée
de la nuit; plus loin la multitude des fruits propres
seulement à la zone torride; de toute part, nous
trouvions de nouveaux motifs pour rendre grâces à Dieu
d'avoir si bien orné la nature pour préparer à l'homme
son habitation.
Déjà nous approchions de Guatémala, quand une
lettre de Mgr l'archevêque vint nous recommander
d'attendre au lendemain pour faire notre entrée. En
effet, nous nous arrêtâmes en route et nous reçûmes,
entre autres visites, celle de l'évêque de Salvador, qui
est exilé de son évêché. Le lendemain, nous nousavan-
çàmes vers la capitale, et une heure avant d'y arriver
nous vîmes venir au-devant de nous l'archevêque et
son évêque auxiliaire, l'évêque de Oajacà, Mgr Colina,
et beaucoup d'ecclésiastiques, de messieurs et de
dames, qui, après nous avoir salués, nous accompa-
gnèrent jusqu'à la ville. Les dames se disputèrent les
Seurs, chacune voulait les mettre dans sa voiture.
M. Masnou monta dans la voiture de Mgr Colina,
M. Torres dans celle de l'administration de l'hôpital, et
moi, je fus appelé par l'archevêque, vénérable vieillard,
qui me prit avec lui.
En arrivant à la cathédrale, vous pouvez vous figurer
le monde que nous y trouvâmes; elle était ornée mo-
destement de branches d'arbres et de fleurs; nous en-
trames en procession, et l'archevêque, une fois arrivé
à son trône, entonna le Te Deum. Puis nous remon-
tâmes en voiture avec tous ces Messieurs, qui nous con-
duisirent à la maison qui nous était destinée provisoire-
ment et qu'on avait ornée de guirlandes de laurier et
de fleurs. Ce fut là seulement que les évêques et tous
ceux qui les accompagnaient, se séparèrent de nous en
nous donnant des marques non équivoques de leur
T. XXIX. 18
- 260 -
tendre intérêt. Il parait que dans les commencements
nous aurons à surmonter quelques difficultés; mais
nous croyons que Dieu bénira cette nouvelle fondation.
Guatémala, 1t août 18m.
Si nous avons eu quelque difficulté depuis que nous
sommes arrivés dans cette ville, nous avons eu aussi
quelques consolations. La Providence nous les prépa-
rait pour nous encourager, et pour calmer une certaine
inquiétude que nous causait déjà l'inaction dans laquelle
nous demeurions.
Lorsque nous arrivâmes dans cette ville, l'aumônier
de l'hôpital pensa à se retirer, et, sachant qu'il y avait
une cure vacante, il la sollicita et l'obtint, de sorte
que sur la demande des administrateurs de l'hôpital
nous commençâmes presque aussitôt le saint ministère,
M. Torres et moi. Il y avait de nombreux abus dans
cet établissement sous le rapport de la moralité; mais,
grâce à Dieu, les instructions en public et les avis en
particulier portèrent bientôt leurs fruits; au bout de
quelque temps nous vimes s'approcher du tribunal de
la pénitence bien des personnes qui avaient été une
pierre de scandale dans l'hôpital et même dans la ville,
etlejour de Saint-Vincent nous eûmes la consolation de
donner la sainte communion à près de deux cents
malades. Les corridors se changèrent en salles de
catéchisme, et l'on y venait avec empressement. Ceux
qui jusque-là étaient opposés à l'introduction de nos
SSeurs dans l'hôpital, par la crainte de perdre leur
place, en devenaient déjà les apologistes avant de les
voir à l'euvre.
Le grand jour de consolation pour nous fut donc le
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19 juillet. Quoique nous ne pussions faire publique-
ment la neuvaine de S. Vincent, parce que les adminis-
trateurs de l'hôpital ne le jugeaient pas à propos, il nous
fut loisible de célébrer la fêle de S. Vincent avec une
grande solennité. L'église, qui est neuve et très-belle,
était élégamment tapissée et ornée de guirlandes et
de chandeliers. Dans le chaur étaient deux fauteuils :
l'un pour Mgr l'évèque auxiliaire, qui officia pontifi-
calement, et l'autre pour Mgr Colina, évêque de Cheapas
dans le Mexique. Ce dernier nous fit l'honneur d'as-
sister à la messe et de prononcer le panégyrique de
S. Vincent. Il y exposa avec simplicité le but de notre
vocation et de celle des Filles de la Charité, afin de
détruire certains préjugésqui couraient déjà dans le pu-
blic. La messe fut très-solennelle et à grand orchestre;
le Saint-Sacrement fut exposé toute la journée, et le
soir on chanta très-solennellement un nocturne de
l'Office du Saint-Sacrement; après quoi M. Masnou
donna le Salut. Nous espérions à juste titre que
S. Vincent, en un jouroù il recevait tant d'hommages de
ses enfants répandus par toute la terre, allait nous faire
part de ses faveurs. La mort du bienfaiteur qui nous
avait fait venir, la petite révolution politique qui avait
éclaté la veille de notre arrivée, la difficulté de renvoyer
certaines personnes appuyées et soutenues par le gou-
vernement, dont l'emploi dans l'hôpital était incom-
patible avec la présence des Seurs,- étaient autant d'ob-
stacles qui empêchaient leur introduction. Néanmoins
l'avant-dernier jour de l'octave, au moment où l'on
croyait qu'il fallait encore au moins un mois pour
introduire nos Soeurs à l'hôpital, on vint les prier de
commencer dès le lendemain à exercer leurs oeuvres.
Elle obéirent à l'instant et allèrent se mettre au courant
de la maison; de sorte qu'aujourd'hui, 1' du mois
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d'août, elles sont en plein exercice, grâce à Dieu et à
l'intercession de S. Vincent.
Jusqu'à présent tout le monde va bien, et s'efforce
de remplir de son mieux ses obligations. Plût à Dieu
que nous fussions ici quatre prêtres! Nous pourrions de
temps en temps donner quelques missions dans les
villages: car ces pays en ont grand besoin; et quoique
les secours spirituels ne manquent pas dans la ville,
on n'a jamais pensé à donner des missions dans ces
pauvres campagnes, où règne une lamentable ignorance
des choses nécessaires au salut. Par le contrat nous
nous sommes engagés à servir d'abord d'aumôniers
à lhôpital; mais j'espère qu'avec la grâce de Dieu nous
pourrons tôt ou tard aller en mission et instruire ces
pauvres gens.
Guatémala, 29 octobre 1862.
Depuis que nous avons pris possession de cet hôpi-
tal, bien qu'il soit le mieux conditionné de toute l'Amé-
rique centrale, il nous a fourni de quoi arracher et
détruire, afin de pouvoir planter et édifier. De jour
en jour ont disparu les illusions que l'esprit révolution-
naire avait semées contre nous, et aujourd'hui nous
travaillons chacun dans nos attributions avec un suc-
cès si heureux et une paix si inaltérable, que ceux qui
nous détestaient auparavant sont les premiers à dire
que jamais ils n'ont vu d'établissement si bien or-
donné, ni si bien moralisé. Les oeuvres nous ont justifiés,
et il n'y a personne qui n'admire le travail de nos
Soeurs. Aussi, chacun s'empresse-t-il, selon ses moyens,
de leur apporter le tribut de leur reconnaissance; les
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gens les plus pauvres ne trouvant rien autre chose à
leur offrir, leur apportent des fleurs et des plantes de
leurs petits jardins, pour qu'elles les plantent dans
quelque endroit de l'hôpital. Les évêques qui sont dans
cette ville, et il y en a six en ce moment, les uns suf-
fragants, les autres exilés de pays voisins, ainsi que
l'archevêque, sont tous venus à différentes fois visiter
l'établissement, à dessein de voir comment nos Socurs
rendent aux malades les services de la charité ; tous
n'ont qu'une voix pour dire qu'ils n'auraient jamais
cru qu'en si peu de temps on pût aplanir tant de dif-
ficultés.
Pour ce qui nous concerne spécialement, nous
sommes également bien vus de toutes les classes.
Mgr l'Archevêque nous a donné les pouvoirs les plus
amples et les plus honorifiques, de sorte que, munis des
pièces qu'il nous a envoyées quelques jours après notre
arrivée, nous pouvons aller en mission partout où nous
voulons, dans toute l'étendue de son diocèse. Cette
estime dont on a bien voulu nous honorer, a déjà
éveillé le désir d'entrer dans notre Congrégation chez
deux ou trois élèves du collége-séminaire dirigé par les
PP. Jésuites, et l'un deux, qui est déjà diacre et va
prochainement être ordonné prêtre, a déjà demandé et
obtenu de Mgr l'Archevêque la permission d'entrer
chez nous, ce qu'il va exécuter dans trois ou quatre
jours. Plaise au Ciel nous donner ici une maison assez
nombreuse pour aller en mission! j'espère que par vos
prières vous nous aiderez à obtenir cette faveur.
Il n'est pas juste que j'omette de vous donner quel-
ques détails sur Guatémala. C'est une ville dont l'ex-
tension n'est pas trop grande; elle est carrée, ses rues
sont droites, les maisons sont peu élevées à cause des
tremblements de terre et couvertes en tuiles à cause des
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pluies abondantes. Les indigènes sont très-nombreux,
en comparaison des descendants des Européens. Ils
ont un costume très-curieux : c'est une espèce de cou-
verture dont les extrémités viennent s'attacher aux jar-
rets; une corde la tient à la ceinture, et par-devant il y
a une autre couverture du même genre qui vient se re-
joindre en forme de pantalon aux bouts de l'autre pièce,
de sorte que lorsqu'il fait du vent, cet habit grotesque
s'enfle par derrière de telle façon qu'on dirait une voile
de navire, et que ces pauvres gens ne peuvent presque
pas marcher. Mais ils sont si attachés à leurs usages,
que, bien qu'on leur montre un costume plus com-
mode, rien ne peut les tirer de leur routine, même les
genscivilisés, qui, à chaque observation qu'on leur fait
sur ce qu'ils ont d'extraordinaire, vous répondent tou-
jours : C'est l'usage. Jecrois vraiment que si c'était l'usage
chez eux de donner des coups de bâtonet qu'un Président
compatissant vîint à le défendre, il y en aurait assez pour
faire changer le ministère et pour faire crier : « C'est
l'usage, vivent les coups de bàton! A bas le Président! »
Et c'est ce qui est arrivé; il y aeu un Président qui, tou-
ché de compassion, a ordonné de traiter les Indiens
avec plus d'humanité; mais ces Indiens, tout fiers de
leurs usages, se révoltèrent de telle sorte qu'il fallut re-
prendre le fouet pour les faire marcher droit. Néan-
moins ils jouissent en échange d'une paix si bien enra-
cinée qu'elle parait incroyable, aujourd'hui surtout
qu'ils se trouvent au milieu des guerres sanglantes qui
se font dans les Républiques voisines de Mexico et de
la Nouvelle-Grenade. Malgré les fréquentes tentatives
des Etats de l'Amérique centrale contre Guatémala, nous
jouissons d'un calme inexplicable. Cependant il y a
maintenant quelques craintes fondées de révolution ;
nous ne savons ce qu'il en résultera, mais il est pro-
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bable que Dieu nous gardera, comme il I'a fait jusqu'à
présent.
Guatémala, lr mars 1863.
Nous avons ici un grand événement, qui a plongé toute
la République dans une profonde affliction. La Ré-
publique de San-Salvador, notre voisine, avait fait une
grave insulte au Président de celle de Guatémala. Le
Président de San-Salvador, non content d'avoir écrit au
nôtre une lettre outrageante, arriva sur lesfrontières de
la République pour l'envahir à la tête d'une armée.
Le Président de Guatémala marcha à sa rencontre
avec toutes ses forces militaires, et subit une défaite
lamentable, dans laquelle il perdit la plus grande partie
de ses troupes, ses armes, ses canons et toutes les
munitions de guerre; ses meilleurs généraux furent
tués, et finalement nous ne savons pas encore si lui-
même a pu échapper la vie sauve: car les conseillers
d'Etat ne savent pas clairement de ses nouvelles;
les uns disent qu'il est caché, d'autres qu'il est blessé,
et d'autres qu'il est mort. De sorte que la capitale est
dans la consternation; des patrouilles parcourent les
rues, quoique personne n'ose y paraître; le commerce
est arrêté, et tout le monde redoute avec fondement une
prochaine catastrophe. D'un autre côté, nouvellement
arrivés, nous craignons nous et nos Soeurs d'avoir quel-
que chose à souffrir de la part des mécontents. Mais
nous nous sommes remis entre les mains de la Provi-
dence; nous avons aussi vu le ministre de France, qui
nous a offert toute protection possible.
Nos Soeurs s'occupent beaucoup maintenant a faire
de la charpie et à préparer des lits pour les blessés, qui
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probablement vont nous arriver au nombre de plus de
six cents, à ce qu'on nous assure; mais il peut se faire
qu'on les répartisse entre plusieurs endroits pour
mieux couvrir la défaite. Du reste, nos craintes sont très-
fondées : car le Président de San-Salvador, nommé Bar-
rios, est un impie, un révolutionnaire rouge, qui a
exilé l'Evèque et le clergé de ses Etals et qui a rompu
toute relation avec le Pape. Depuis longtemps déjà il a
dit et écrit que s'il vient à Guatémala, il n'y laissera
pas un seul prêtre avec la tète sur les épaules. Ainsi
vous ne risquez rien de nous recommander à Dieu.
J'ai demandé officiellement à l'administration de
nous livrer l'église de cet hôpital, afin de pouvoir tra-
vailler un peu en faveur des pauvres du quartier, qui
ont grand besoin de secours spirituels. Quoiqu'on m'ait
fait entendre que la chose ne serait pas accordée,
néanmoins les membres de l'administration n'ont fait
aucune difficulté. Il y a ici une bien grande nécessité
d'instruire et de catéchiser le peuple; l'ignorance est
telle que des hommes d'un âge mûr ne savent abso-
lument rien en fait de religion, et ignorent même ce
que c'est que Dieu. De là résulte une insensibilité
extrême pour toutes les vérités les plus terribles de
la religion, et aussi un lamentable dévergondage dans
les mours, _'ivrognerie la plus scandaleuse et enfin
mille autres désordres. Il y a si peu de pudeur qu'à
peine si dans le peuple on peut compter quelques
enfants légitimes, et dans la classe élevée on n'en trouve
guère davantage. Beaucoup de jeunes personnes ont
demandé à être Filles de la Charité.; mais on ne peut
les admettre, parce qu'elles ne sont point légitimes.
Quelqu'un me disait à ce sujet : Si vous n'accordez
pas de dispense sur ce point, vous ne pourrez recevoir
aucune postulante. Je lui répondis : S'il ne peut
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entrer personne d'ici, Dieu y pourvoira; mais cette qua-
lité est indispensable. Vous pouvez conclure de là
combien nous avons besoin de la grâce de Dieu pour
faire quelque chose.
Nous avons reçu des nouvelles de M. Masnou, qui
nous a écrit de Panama. 11 n'y a que trois prêtres dans
cette ville depuis que le Président de la Nouvelle-Gre-
nade en a exilé le clergé, les religieuses et l'évêque.
Pendant que M. Masnou était là, il eut le temps de
penser à nous, car il se trouvait seul; le dimanche
on vint l'inviter à chanter la messe dans une église; il
avait pour chaur deux basses, un violon et trois voix.
Je m'imagine qu'il aura dû aussi renouveler les évolu-
tions gymnastiques que j'avais été obligé de faire sur
les marchepieds de ces misérables autels.
21 avril 1863.
Maintenant nous sommes tranquilles, et les nouvelles
alarmantes que nous avions le mois passé se sont ré-
duites à néant quelques jours après la défaite du Pré-
sident. Beaucoup de blessés sont rentrés chez eux, et
à l'hôpilal nous n'en avons guère eu que soixante-dix. Le
Présidenta reparu, et tout estrentré dans l'ordre. Le Ciel
daigne bénir nos travaux et ceux de nos Sours; mais je
crains que parmi ces dernières quelqu'une ne tombe
malade: car elles sont surchargées de besogne. Néan-
moins elles sont toutes contentes et ferventes.
Guatémala, 17 juin 1863.
Je vous remercie de votre lettre, que j'ai reçue hier,
et qui m'a rempli de consolation en me montrant
l'intérêt que vous témoignez pour notre petite maison.
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J'ai en retour une grande nouvelle à vous annoncer,
ou, pour mieux dire, j'ai à vous prouver combien Dieu
se montre libéral envers nous. Le 1 mai notre chère
Sour Broquedis fut atteinte d'une pulmonie mortelle,
compliquée de plusieurs autres maladies, de sorte
que les meilleurs médecins de cette capitale désespérè-
rent de sa vie. D'après leur conseil, je lui administrai
le S. Viatique, l'Extrême-Onction et l'Indulgence de la
bonne mort. Le 17, la maladie prit un çaractère si alar-
mant que les médecins disaient par toute la ville
qu'aucun remède humain ne pourrait la guérir. En
effet ,les symptômes de la mort ne tardèrent pas à se
montrer : sueur froide, absence de pouls, yeux vitrés,
couleur de cadavre. Le bruit s'en répandit comme un
éclair par toute la ville, et toutes les classes de la
société prirent part à notre affliction. Mgr l'Archevêque,
les autres évêques résidants, les chanoines, les com-
munautés de religieux et de religieuses, les membres
de l'administration, les ministres du gouvernement
et tous les pauvres s'informaient avec anxiété de la
santé de la Seur. Au milieu de notre commune afflic-
tion, je ne faisais que recevoir des visites et consoler
les Seurs. Voyant que le Ciel seul pouvait venir a
notre aide, je pris en main la relique de S. Vincent et
une image du véoérable Perboyre, et je réunis toutes
les Sours dans l'Oratoire. Après une petite confé-
rence sur la conformité à la volonté de Dieu, je les
engageai à se confier dans sa miséricordieuse Provi-
dence, et au même instant nous commençâmes une
neuvaine au vénérable martyr, et nous récitâmes à cet
effet neuf Pater noster, suivis chacun d'une petite
prière que j'avais composée, de sorte que notre neu-
vaine ne dura pas plus d'un quart d'heure; mais nous
avions l'intention d'en faire autant chacun des neuf
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jours suivants, si la Seur ne mourait pas avant. Quand
les médecins revinrent ce jour-là , ils croyaient la
trouver morte, et quel ne fut pas notre éltonnement
quand nous les entendimes dire : II y a de l'espoir ;
nous trouvons comme une nouvelle nature! Et en effet,
à partir de ce moment l'état de la malade s'améliora
dejour en jour, et le progrès fut si sensible que ce corps
ruiné se trouva propre au travail au bout de quinze
jours. Alors, pour accomplir la promesse que nous
avions faite à Dieu, nous chantâmes un Te Deum devant
le Saint-Sacrement, exposé dans l'oratoire des Sours.
Le Président de l'administration et sa famille voulu-
rent assister à ce Te Deum. Mgr l'Archevêque ayant
appris cette guérison merveilleuse de la sour Broquedis,
par l'intercession du vénérable Perboyre, me demanda
par écrit le nom de ce martyr; je lui donnai une de
ses images, qu'il reçut avec grande satisfaction.
L'intérêt que toute la société de la ville a pris à la
maladie de cette Seur est une preuve non équivoque
de l'estime dont elles sont toutes environnées. Il doit
vous dire aussi que nous sommes tout confus de voir
que l'on fait de nous plus de cas que nous ne le
méritons. On avait conseillé à M. Masnou de nous
laisser accepter des sermons que nous proposaient plu-
sieurs prêtres de notre connaissance, afin de faire éva-
nouir quelquesbruits absurdes qui avait couru sur notre
compte dès le commencement. Nous en acceptàmes
donc quelques-uns; sur cesentrefaites, M. Masnou partit
pour le Mexique; on continua à nous inviter à prêcher
aux principales fêtes, et Dieu daigna donner tant de
bénédictions à notre parole, que Mgr l'Archevêque
voulut nous faire prêcher dans sa cathédrale. Cette
demande imprévue me saisit :je ne pouvais refuser
sur-le-champ et je prêchai le jour de l'Ascension ; mais
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ensuite je prévins Monseigneur que je n'avais accepté
que pour luiobéir, et que l'esprit de notre congrégation
ne nous permettait pas de prêcher dans les cathédrales.
Il fut très-satisfait; de sorte que maintenant nous
sommes libres de refuser ces sermons en ville. Dans
l'espace d'un mois nous en avons refusé une vingtaine.
La prudence de M. Masnou a fait évanouir tous les faux
bruits; la circonstance présente nous met en possession
d'observer notre règle.
Guatémala, 27 juillet 1883.
Par la grâce de Dieu nous continuons à marcher au
milieu des difficultés avec une sécurité et un calme
inaltérables, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. La petite
communauté de missionnaires va son train, et les
Filles de la Charité n'ont rien à regretter ici de leur
patrie : elles ont, comme elles disent, plus de facilité
qu'en bien des endroits de la France pour pratiquer
leurs ouvres. Le public en général prend une grande
part à toutes nos joies et à toutes nos peines. La ma-
ladie dangereuse de la Soeur Broquedis, l'arrivée des
nouvelles Soeurs et la fête de S. Vincent que nous ve-
nons de célébrer, en sont une preuve non équivoque. Je
vais vous donner quelques détails sur cette fête, et vous
verrez comme la divine Providence a été libérale
envers cette pauvre maison.
La fête ne devait pas être brillante à cause de notre
défaut de ressources; avec une communauté si petite
et dans un pays où l'on ne connaît guère notre saint
Fondateur, nous ne pouvions pas attendre un grand
concours; de plus, notre petite église, qui possède à
peine les ornements nécessaires, ne pouvait pas espérer
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de grands embellissements. Mais le contraire arriva ; a
peine eûmes-nous affiché l'annouce de notre fête, que
tout nous vint à la fois, et de tous les côtés on nous
apportait à l'envi de quoi rehausser notre solennité.
Nous commençâmes une neuvaine solennelle avec
messe chantée chaque jour; tant de prêtres s'offrirent
pour les chanter, qu'il nous fut impossible de contenter
tout le monde. Après la messe, pendant laquelle le
Saint-Sacrement était exposé, nous lisions trois points
de méditation sur les vertus du Saint, et après que l'on
avait rentré le Saint-Sacrement nous chantions des
cantiques en l'honneur de S. Vincent, et le peuple ré-
pondait avec enthousiasme et dévotion. Pour le jour
de la fête du 19, les principales dames de la ville vou-
lurent venir orner les autels et arranger tout avec goût.
Elles apportèrent ce qu'il y avait de plus riche :
fleurs, chandeliers argentés ou dorés, tentures, couron-
nes brillantes', guirlandes gracieuses, bougies pour les
grands candélabres qui sont le longde notre église, etc.
Le 18 nous chantâmes les premières vêpres solennelles
avec orchestre; l'officiant était Mgr Colina, évêque de
Puebla; il était assisté par un doyen du diocèse de
Cheapas et par l'illustre docteur Batrès. Dans le choeur
assistait le chanoine Chantré, avec toute une troupe
d'enfants de choeur en soutane rouge et les meilleurs
chantres de la cathédrale. Le 19, la grand'messe
fut célébrée pontificalement par Mgr le marquis de
Aycinena, évêque in partibus de Trajanopolis. Le même
prélat y prêcha le panégyrique du saint de la manière
la plus solide et la plus pieuse; il était assisté par le Pro-
viseur de l'archevêché et le chanoine Chantré ; il avait
pour diacre le secrétaire de l'archevêque et pour sous-
diacre un Père de l'Oratoire de S. Philippe de Néri;
tous les autres employés à la fête venaient de la cathé-
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drale. Le soir, le recteur d'un illustre collège nommé
des Six voulut que l'on chantât des complies solen-
nelles ; il y amena quarante élèves de son college vêtus
d'un costume très-brillant, soutane rouge et camail
bleu, avec les armes du séminaire.
Après les complies il y eut une procession du Saint-
Sacrement dans l'église, avec reposoir à chacun des
quatre autels, pendantlaquelle l'orchestre de la cathé-
drale déploya toutes ses richesses philharmoniques, de
sorte que cette cérémonie, commencée à trois heures,
dura jusqu'à sept, à la grande satisfaction du public.
L'assistance était des plus brillantes. Il y avait des re-
présentants de toutes les communautés religieuses, les
membres de l'administration de l'hôpital Saint-Jean de
Dieu, les ministres de la guerre, de l'intérieur et des rela-
tions extérieures, le consul de Rome, les conseillers du
Président, et enfin tout ce qu'il y avait de plus distingué
danslasociété de la ville. Mais ce quitoucha davantage,
fut que la directrice de la maison des Orphelines plaça
toutes ses enfants en face de la chaire, pour leur faire
commencer à reconnaître S. Vincent comme leur Père
et leur protecteur dans le pieux et tendre panégyrique
prêché par l'évèque. Toute la ville fut grandement sa-
tisfaite de cette cérémonie, et ces simples détails peu-
vent suffisamment vous faire comprendre quelles sont
les dispositions avec lesquelles la Congrégation est ac-
cueillie dans cette République, et avec quelle merveil-
leuse bonté la Providence nous traite ici.
Je dois vous annoncer aussi que le Président
de Guatémala vient de remporter une victoire com-
plète contre les armes de la République de San-
Salvador. Le 19, jour de Saint-Vincent, les blessés du
combat nous sont arrivés; il n'y en a pas plus de cin-
quante.
- 273 -
Je vous prie de présenter mes hommages à nos con-
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Lettre de M. BoRt, Préfet Apostolique, M. DEVIN, secré-
taire de la Congrégation.
Constuaninople, 25 janvier 1864.
MONSIEUR Er TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Je suis encore tout ému et tout rempli des douces im-
pressions du voyage inespéré que l'indulgence du très-
honoré Père m'a concédé, en me prenant dans sa suite
privilégiée jusqu'à la capitale de l'Autriche. Je ne puis
oublier la franche et cordiale gaieté de MM. Schlick,
Oudiette et Louison, à laquelle se trouvaient associées
aussi nos chères Seurs Coste et Gignoux, lorsque, au
milieu de la confusion bruyante des passagers de
toute langue et de toute race qui encombraient les pa-
quebots du Danube, nous jouissions, rangés en cercle au-
tour de notre Père commun, et de ses intimes entreliens
et de la joie secrète d'être réunis et confonduE dans
- 275 -
l'unité des mêmes pensées, des mêmes voeux et des
mêmes espérances. Vous étiez là aussi, cher ami, vous
le compagnon de ses courses apostoliques et le témoin
des oeuvres que la charité crée et multiplie partout sur
son passage.
Alors nous avons eu fréquemment l'occasion de com-
prendre et d'admirer ensemble tout ce que l'union des
deux familles de S. Vincent, ramenées à l'esprit primi-
tif, contient de grâce, de charme et de puissance pour
la formation et le développement des oeuvres. Douze
années à peine se sont écoulées depuis que notre Soeur
de Brandis, poussée par un instinct divin (1), selon
l'expression monumentale de l'arc de triomphe de
Constantin, alla d'abord en Bavière, puis en France, à
la recherche de la vraie et complète charité, telle que
la vie et les écrits de S. Vincent de Paul la lui avaient
représentée et fait désirer. Conduite à la source même,
elle y but à longs traits, éltancha sa soif, et revint
avec empressement communiquer le don de Dieu à sa
bien-aimée patrie. Elle mérita aussi d'être assistée du
guide nécessaire qui devait diriger ses pas, l'éclairer et
la soutenir dans le début de sa nouvelle carrière, au
milieu des rudes épreuves du dénûment et d'une
sourde opposition.
Cet auxiliaire indispensable fut notre cher confrère
M.Schlick, qui, en introduisant les missionnaires dans
cette nouvelle province, a su combiner et mettre en
ordre les premiers éléments qu'il y trouva, et l'élever
par son activité énergique à un état d'organisation
forte et régulière, abondante en fruits déjà et offrant
pour l'avenir les plus belles espérances. Il est vrai que
(1) Instinctu divino; c'est ainsi que la langue romaine caractérise
l'inspiration ou le mouvement qui porta le premier empereur chrétien a
l'accomplissement de sa mission.
T. xIxI. 19
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toutes les volontés concourent harmonieusement avec
la sienne, et tendent au but commun de la gloire de
Dieu dans l'unité de la même action pour l'accomplisse-
ment des euvres.
En 1856, lors de mon premier passage en cette pro-
vince nouvellement formée , j'avais fait la même ob-
servation, et après sept années seulement, les faits par-
laient encore plus haut par l'exécution d'entreprises
vraiment gigantesques et qui seraient réputées téme-
raires ailleurs. Telle a été d'abord la construction de
la maison principale de nos SSeurs, avec son séminaire
pour toutes les postulantes de l'empire d'Autriche. Sa
belle chapelle, exclusivement réservée à la commu-
nauté, s'élève avec majesté entre les deux vastes cloi-
tres voûtés et vitrés qui y aboutissent comme deux
larges avenues. Les nombreuses statues symboliques
qui en ornent les arcades semblent, avec celles de la
façade de l'église, faire leur cour et rendre hommage à
Marie Immaculée, dont l'humble et gracieuse figure
apparait près de la rosace, comme la patronne et la
gardienne de ces lieux. La glorification extérieure de la
Reine des vierges est moindre cependant qu'à l'intérieur
de l'édifice, où le meilleur goût relève la richesse des
sculptures, des marbres des autels, et de l'ornementation
de tout l'ensemble. Au-dessous est une seconde église
souterraine, non moins vaste et suffisamment éclairée;
elle est disposée comme une grande ruche funéraire,
percée d'alvéoles où sont rangées les dépouilles mor-
telles des enfants de notre double famille. Une lampe
y brûle perpétuellement, et un autel y permet de célébrer
à volonté le saint sacrifice de la Messe.
Vous êtes sans doute de mon goût, cher Confrère;
quelque remarquable que soit le monument en son en-
tier, il cède pourtant la palme à l'autre église, cons
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truite a cent mètres de là et attenant à la maison des
missionnaires. Elle est du style gothique le plus correct,
et vous partageâtes mes émotions lorsque nous fûmes
reçus le soir de notre arrivée dans sa nef étincelante de
lumières, et sous ses voûtes retentissantes à la voix so-
nore d'un orgue qu'accompagnait au dehors l'harmo-
nieuse sonnerie des cloches. Comme l'oeil se repose
tour à tour agréablement sur les verrières des longues
fenêtres ogivales, qu'encadrent des murs revêtus des
plus riches couleurs; et comme il est surtout attiré
vers le maiître-autel par l'attitude et l'expression de la
Mère des Sept Douleurs à qui le sanctuaire est consacré!
Au dehors le rouge foncé des briques qui ont servi à la
construction, et la symétrie de leurs couches régulières
que relie le filet noir d'un solide ciment, ressortent avec
art et se détachent du fond rembruni des ardoises de
la toiture svelte et effilée. Le peuple de cette province,
la plus pieuse de l'Autriche, vient déjà visiter cette
église comme un lieu de pèlerinage, et nos confrères
y sont continuellement occupés à entendre des confes-
sions générales, que la simplicité des bons paysans dé-
signe sous le nom de confessions longues.
En parlant de la troisième église que M. Schlick
a eu le secret et la sainte audace d'élever dans la
capitale même de l'empire, nos éloges doivent suivre
la gradation ascendante. Beaucoup de villes s'hono-
reraient d'avoir une pareille cathédrale. Le style
est du plus pur gothique. L'architecte, M. Schmid,
protestant prussien, ramené depuis à l'unité par ses
études sérieuses de l'art catholique, a si bien réussi
dans l'exécution de ce monument à lafois simple et hardi,
qu'il excite l'admiration universelle. S. M. l'empereur
François-Joseph est venu le visiter avec toute sa cour,
et il en a été tellement enchanté qu'il a conféré à
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M. Schmid le rang et la pension d'architecte de la
Couronne. Bien que l'intérieur ne soit pas encore
totalement achevé ni décoré, l'affluence des fidèles
est continuelle et considérable. Ce ne sont pas seule-
ment les habitants de ce quartier populeux qui la fré-
quentent, mais on y accourt de lous les autres points
de la capitale. Le recueillement qu'elle inspire et la
regularité des offices, le zèle des confrères pour le saint
tribunal et leurs instructions solides expliquent la raison
de cette préférence. Pour mon compte, je ne pourrai
jamais oublier l'édifiant spectacle dont je fus témoin,
le dimanche que je passai à Vienne. Le matin, aux
messes qui se succédaient chaque demi-heure, la sainte
table était littéralement encombrée de communiants,
et le soir plus de trois mille personnes se pressaient
autour de la chaire de vérité, et, avec le sens musical
qui distingue le peuple allemand, mèlaient le concert
de leurs voix aux sons majestueux de l'orgue pour
adorer le Dieu caché sous les voiles eucharistiques et
implorer sa bénédiction.
L'honneur de la popularité de cette église revient
surtout à la sainte Vierge, à l'Immaculée Conception
de qui elle est consacrée. La haute profession de foi
et la glorification de ce dogme ancien, mais récemment
et solennellement promulgué, ne peuvent manquer
d'attirer sur les personnes et sur les entreprises des
faveurs particulières. A ce propos, j'aime à rappeler le
trait de pieuse simplicité de M. Schlick, qui, le jour
de la consécration de l'église, ayant après la cérémonie
réuni à un large banquet S. Em. le cardinal Rauschér,
le ministre des cultes et plusieurs autres grands per-
sonnages, porta bravement un toast à son tour, mais
a quit A Marie Immaculée! C'était peut--tre la
première fois que le champagne était versé et bu aussi
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publiquement à cette intention. Tous les convives fu-
rent non moins surpris que charmeés de cette innova-
tion, conçue par un coeur de missionnaire, heureux de
proclamer sa reconnaissance et sa confiance pour celle
qui l'aide évidemment à entreprendre et à terminer
ses constructions prodigieuses. Encouragé par le passé,
M.Schlick compte si pleinement sur la même coopéra-
tion, qu'il songe à bàtir dans quelque autre faubourg
de la même capitale une quatrième église, comme à
Gratz, à la Mère des Sept Douleurs. Les deux mystères
de Marie conçue sans péché et associée à la Passion du
Calvaire, s'expliquent et complètent la vie dont ils
sont comme l'alpha et l'oméga.
Nous devions nous séparer là, cher Confrère; vous
continuiez d'accompagner le très-honoré Père dans
sa visite de la province autrichienne de Pologne, pays
déjà connu de vous et sur lequel vous venez de publier
la premier tome de la collection si intéressante pour
notre famille des Mémoires de la Congrégation de la
Mission (1). Ma consolation fut de retourner sur mes
pas avec M. Schlick, appelé en Hongrie pour la fon-
dation d'une nouvelle maison de nos Soeurs.
Nous descendimes le Danube, favorisés par un
temps magnifique. Le cours sinueux du fleuve, parsemé
d'iles verdoyantes, déroulait sous nos regards les
aspects variés de ses rives, qui tantôt se confondaient
avec des plaines et des prairies sans bornes, tantôt se
dressaient en hautes collines couronnées de hameaux,
de villes, de vieilles forteresses et de donjons. Une
chaude lumière colorait et relevait la beauté changeante
de ces paysages. C'est ainsi que nous passâmes au pied
de Presbourg, qui demeura la capitale de la Hongrie jus-
(1) Paris. Maison priocipale de la Congregation de la Mission; in-8»o,863.
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qu'à Joseph II, en 1784. Gran, résidence de l'Arche-
vêque primat actuel, présente de loin avec fierté la
masse imposante de sa cathédrale nouvellement bâtie
sur l'emplacement de l'ancienne citadelle d'où Jean
Sobieski chassa les musulmans en 1682. Ce monument
dans lequel le prince-cardinal a dépensé une portion
de ses immenses revenus, n'est au fond qu'une copie en
miniature de Saint-Pierre de Rome. Celui qui a contem-
plé le modèle inimitable préférerait une simple église
gothique, plus conforme au climat et mieux en rapport
avec les vestiges environnants de l'architecture du
moyen âge.
Nous arrivions avec la nuit à Pesth qui, avec ses rues
bien alignées, éclairées au gaz, avec son pont chef-
d'oeuvre de l'industrie actuelle, ses grands édifices et
l'activité des affaires, est aujourd'hui le centre et le
coeur de la Hongrie. En face, de l'autre côté du Danube,
est une seconde cité, Bude, avec la couronne de sa
formidable citadelle. Mais les courts instants de notre
séjour furent consacrés à la visite de la maison de nos
Soeurs. En y passant déjà quelques jours auparavant
avec le très-honoré Père, un premier coup d'oeil
m'avait donné une favorable idée des progrès de cet
établissement, dont j'avais vu les humbles commence-
ments en 1856. Cette fois nous n'étions pas attendus,
et je le surprenais avec M. Schlick dans l'ordre de sa
simplicité habituelle. Il n'y perdait rien dans mon ju-
gement, et je compris mieux encore combien son or-
phelinat croissant, ses classes nombreuses d'externes.et
ses ouvroirs étaient utiles à ce quartier populeux.
L'instruction religieuse est d'autant plus nécessairedaiis
cette ville, que les protestants et les juifs y abondent, et
que sa prospérité commerciale et industrielle n'y favo-
iise que trop le goût du luxe et de la dissipation. De
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plus, si les petites filles du peuple ne reçoivent de bonne
heure les principes solides de l'éducation chrétienne,
elles courent risque de grandir et de rester dans une
déplorable ignorance, parce qu'elles ne tardent pas à
être employées aux travaux les plus rudes et les plus
assidus, qui paraissent être même ailleurs épargnés à
leur sexe; comme, par exemple, de scier le bois de chauf-
fage, de servir de manoeuvres dans les bâtisses pour
porter les pierres et le mortier, ou de tirer à force de
bras l'eau destinée à l'arrosage des jardins.
M. Schlick était appelé par Mgr l'archevêque de
Weszprim pour la fondation d'une nouvelle maison
de nos Soeurs. Il me prit complaisamment avec lui, et,
après avoir fait la moitié de la route par le chemin de
fer, nous louâmes une voiture qui nous transporta
commodément à notre destination. Weszprim est une
petite ville exclusivement hongroise, à part la colonie
juive toujours croissante, et tendant là, comme dans
beaucoup de parties de l'Allemagne, à accaparer le
commerce. Le nom du saint roi Etienne, qui fonda le
royaume des Hongrois en les convertissant au christia-
nisme par ses missionnaires, est encore vivant et glo-
rieux dans cette contrée. La ville voisine de Weissem-
bourg que nous avions traversée possède ses précieuses
reliques, et pendant cinq siècles, sessuccesseurs reposè-
rent à ses côlés, jusqu'à l'arrivée desTurcs qui s'en empa-
rèrent vers la moitié du xve siècle et la gardèrent, ainsi
que la presque totalité du royaume, pendant cent cin-
quante années. Les souvenirs etles vestiges de cette do-
mination musulmane ne sont point encore entièrement
effacés; et j'ai eu entre les mains beaucoup de pièces de
monnaie de différents modules, découvertes çà et làdans
des fouilles, et que l'on dirait avoir été frappées, ces
années dernières, à l'hôtel des monnaies de Constanti-
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nople. Des chants populaires perpétuent aussi la tra-
dition des souffrances et des avanies que les chrétiens
enduraient alors pour la conservation de leur foi.
Comme les temps sont heureusement changés! il faut le
reconnaitre à l'honneur de la Vierge qui foule réellement
et de plus en plus le croissant sous ses pieds. Ce n'est
plus l'Occident qui tremble; il tient au contraire entre
ses mains les destinées de l'Orient, et les puissances
chrétiennes pourraient, si l'unité de foi les animait, le
régénérer par une transformation sociale et complète.
Les riches fondations du saint roi Etienne pour les
évêques et pour le clergé subsistent encore. Le gouverne-
ment autrichien les a respectées; mais depuis 1848 il a
été conduit, par les exigences de sa dette toujours grossis-
sante, à prélever sur les évêchés un impôt exorbitant qui
équivaut au tiers du revenu. C'est ainsi que Mgr l'ar-
chevêque de Weszprim paye pour sa part annuellement,
m'a-t-on dit, la somme prodigieuse de 75,000 florins
ou 230,000 francs environ. Ce chiffre paraitra fabuleux
en France, et cependant d'autres évêques hongrois
sont encore plus fortement taxés, par la raison qu'ils
sont aussi plus richement dotés. Hâtons-nous d'ajouter
que leurs charges sont énormes, puisqu'ils doivent pour-
voir à la fondation et à l'entretien de toutes les oeuvres
pies de leur diocèse, telles que grand et petit séminaires,
communautés, hôpitaux et écoles. Leur charité peut
encore se trouver pauvre dans l'exécution des bonnes
<euvres qu'elle entreprend, et pour le soulagement de
la classe indigente qui est très-nombreuse.
Mgr Arnolder a fait bâtir dans sa petite ville archi-
épiscopale un joli couvent avec sa chapelle semi-gothi-
que pour une communauté de dames, dites anglaises
à cause de l'origine de leur fondation, et qui se consa-
crent à l'éducation des jeunes personnes de la classe
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riche, comme les dames du Sacré-Cour. Grand admi-
rateur de la charité de S. Vincent, il a établi aussi
deux maisons de nos Sours : l'une dans l'hôpital com-
munal qui renferme une trentaine de lits, et l'autre
pour l'enseignement des petites filles pauvres, qui ne
parlent et W'apprennent généralement que le hon-
grois. Tout et1 pauvre aussi et modeste dans ces deux
maisons, façonnées et coulées, pour ainsi dire, comme
celle de Pesth et les autres de l'empire, dans le moule
de la maison centrale de Gratz. Elles en ont emporté
le précieux esprit avec toutes les vertus de la vocation,et
leur obéissance brille ainsi que l'humilité dans les actes
et les paroles des Sours. La plus âgée d'entre elles
avait à peine trente ans.
Vous avez été frappé comme moi, dans la maison cen-
trale de Gratz, du caractère de piété solide et naïve
qui se produisit jusque dans les compliments et les
innocentes réjouissances de la réception du très-honoré
Père. Ainsi d'abord, au milieu de la salle du sémi-
naire, les tentures d'étoffes de différentes nuances qui
servent à former les reposoirs de la Fête-Dieu, figu-
raient un navire porté sur une mer doucement agitée.
Comme les grands paquebots autrichiens de la Méditer-
ranée, le navire avait son nom inscrit sur les flancs,
le nom chéri d'Etienne. La Sainte Vierge, assise à la
poupe sur un trône, paraissait en être la patronne. Un
ceur en vermeil, contenant tous les noms des mem-
bres de la communauté, était suspendu à son cou.
Douze Seurs figuraient les rameurs, et les rames étaient
autant de croix avec des bannières blanches et bleues
qui s'agitaient en cadence, au chant de l'Ave maris
Stella. A chaque strophe, l'une des porte-bannières
lisait ou récitait un compliment en vers ou en prose
que la visilatrice, la Sour Léopoldine, traduisait en
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français avec autant de correction que de facilité. A la lin,
toutes allaient détacher le coeur de la communauté re-
posant sur celui de la Sainte Vierge, et venaient l'offrir
au Père avec l'effusion de la joie et de la reconnaissance.
Vous vous rappelez aussi que, la veille du depart,
une surprise du même genre nous fut ménagée par
les Soeurs du séminaire. La Sainte Vierge présidait
encore la fête; mais cette fois c'était la Vierge-Mère
portant dans ses bras l'Enfant Jésus, qui tenait à la main
un coeur enflammé. A leurs pieds et aux angles du
trône étaient quatre Soeurs immobiles et toutes voilées,
qui représentaient sans doute les quatre vertus cardi-
nales. Alors, à un signal donné, une autre s'avança
pour offrir à la Reine des cieux une colombe, em-
blème de la simplicité. Des vers allégoriques et chantés
accompagnaient l'offrande, que le divin Enfant approu-
vait par un geste de son petit bras. Un agneau, symbole
de l'humilité et de la douceur, fut présenté avec la
même cérémonie. Puis la charité, figurée par les sept
vierges prudentes, tenant en leurs mains une lampe en
forme de coeur, fut célébrée par des chants au milieu
desquels chacune d'elles alluma son coeur à celui de
Jésus. Tout cela s'accomplit avec un ordre simple et
religieux qui portait au recueillement et à un plus vif
amour de Dieu, spectacle ignoré des enfants du siècle
qui ne rapportent de leurs fêtes que le trouble du re-
mords ou le vide de la vanité! Dans le vaste et bel hô-
pital de la même ville, comme à Pesth et à Weszprim,
les riceptions de nos Sours, variées dans leurs apprêts
selon le goût et la position de la maison, s'accordaient
toutes néanmoins, par ce même esprit, à s'élever des
choses visibles aux invisibles, et à tout ramener aux
avantages et aux vertus pratiques de la vocation. Autre
observation favorable à la maison centrale de Gratz,
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c'est que les Soeurs des autres maisons ont sans cesse
les yeux tournés vers elle, qu'elles la chérissent tendre-
ment, et que la permission d'aller y faire la retraite
annuelle est sollicitéeet considérée comme la plus douce
et la plus désirable récompense.
Mgr Arnolder était à cinq lieues de là, à la cam-
pagne. Une de ses voitures nous y transporta. La situa-
tion est délicieuse. La maison, abritée contre les vents
du nord par une montagne, regarde le midi et le lac Ba-
laton ou Platten-see qui, comme un vaste fleuve d'Amé-
rique, se déroule sur une étendue de trente lieues. Il ren-
ferme une abondance de poissons dont quelques espèces
sont très-renommées et inconnues ailleurs. La rive
septentrionale que nous longions est couverte de riches
vignobles. La maladie des vignes qui, de la France,
s'est étendue dans les contrées voisines et a pénétré
dans toute la Turquie asiatique et la Perse, a jusqu'à
présent épargné la Hongrie et les bords du Danube in-
férieur. La récolte offrait les plus belles espérances,
comme la compensation de la sécheresse si fatale aux
céréales et aux troupeaux, qu'on évaluait déjà à quatre-
vingt millions de francs les pertes et les dommages. Le
clos de l'Archevêque, cultivé avec un soin particulier,
produit un vin très-recherché et est son meilleur re-
venu. Mgr Arnolder nous accueillit avec bonté et nous
retint à diner. Il parle facilement le français, et sa con-
versation est animée et intéressante. Il a été plus ou
moins mêlé aux principaux événements du règne de
l'empereur actuel, qui l'a proposé lui-même à l'épiscopat
et qui peut-être le réserve dans sa pensée comme le
futur successeur du Primat de Hongrie, très-avancé en
âge. Sa Grandeur témoigna à différentes reprises toute
l'estime qu'il faisait des missionnaires et des Soeurs, et
le désir qu'il avait d'en multiplier les établissements. Il
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discuta avec M. Schlick les conditions de celui de la
petite ville voisinede Papst, et il paraissait d'autant plus
y tenir que les protestants et les juifs y sont nombreux.
Ils tombèrent bientôt d'accord. Mgr Arnolder a dû, le
mois suivant, visiter les lieux, faire préparer la maison
et les écoles, et au commencement de mai M. Schlick
y conduira les Soeurs.
A quatre lieues de Pesth, je fis avec M. Schlick une
autre visite, non moins intéressante, au comte Karoly,
l'un des magnats ou seigneurs les plus influents de la
Hongrie. Il habite un château, bâti dans un de ses
villages, au milieu de terres sablonneuses et naturelle-
ment arides. Son goût éclairé pour l'agriculture a trans-
formé le sol en campagnes verdoyantes et fertiles, au
moyen d'irrigations habilement ménagées, de prairies
artificielles et de plantations de bois et d'avenues où
l'acacia domine. Le parc du château cultivé avec un
soin particulier et des aménagements pour l'élève des
chevaux, des bêtes à cornes et des moutons, annonce
une résidence princière. L'intérieur de la maison donne
encore une plus haute idée du maître par son ameuble-
ment et sa bibliothèque en galerie conduisant au
cabinet du comte. Les milliers de volumes, étagés et
classés avec ordre sur des rayons en acajou, brillent par
leur choix et la propreté de la reliure. J'y ai entrevu
les chefs-d'oeuvre et les ouvrages essentiels des littéra-
tures latine, hongroise, allemande et française; collec-
tion qui par son ensemble est bien l'expression de la foi
et de la piété catholique. Outre nos journaux religieux,
je retrouvais là les publications et les brochures les plus
fraîches sur les questions actuelles, telles que les man-
dements de NN. SS. les Évêques contre le scanda-
leux ouvrage de Renan. Le comte Karoly parle notre
langue avec le plus pur accent et la manie comme la
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sienne propre. Il embrasse et suit toutes les questions
sociales et politiques de son époque, et les juge avec la
maturité de son âge et l'expérience de sa longue car-
rière. Ses opinions et ses vues ont la franchise et l'indé-
pendance du seigneur madjiar ou hongrois qui ne peut
oublier les titres de gloire de ses ancêtres et de sa nation.
Le sentiment catholique qui l'anime et qu'un long sé-
jour à Rome a fortifié et épuré, lui a fait bâtir, pour le
village groupé autour du château, une église, type et
modèle du goût et du style italien. C'est lui-même qui,
avec un talent remarquable, a dressé le plan et dirigé
les travaux. Les tableaux des autels et les statues en
marbre de la chapelle funéraire, qui est une seconde
église souterraine, sont exclusivement l'oeuvre des pre-
miers artistes de Rome ou formés à l'école romaine. Ce
monument, unique peut-être dans la Hongrie et qui
glorifie le catholicisme au milieu des dissidents luthé-
riens calvinistes et grecs, n'a pas coûté moins de deux
millions de francs.
Nous étions déjà au 6 septembre, et le temps me pres-
sait de revenir sur mes pas, vers Constantinople. La
séparation d'un confrère et ami, aussi dévoué que
M. Schlick, fut un sacrifice pénible, adouci toutefois
par le souvenir consolant des oeuvres merveilleuses que
Dieu suscite et multiplie sous sa main. Je désirais entrer
dans la Valachie et gagner Bukarest, sans repasser par
la même route du Danube, et dans ce dessein je me
dirigeai vers Temesvar oii le chemin de fer me trans-
porta en dix heures. Mgr Arnolder avait eu la complai-
sance de me donner un mot de recommandation pour
Mgr Bonnaz, élevé depuis peu au. siège épiscopal de
cette ville du Banat ou Comitat qui porte le même
nom. Mgr Bonnaz est d'origine française, d'une famille
d'émigrés de la première révolution. Malencontreuse-
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ment pour moi, il était absent et en tournée dans son
diocèse. Son secrétaire voulut le remplacer, et il me
donna la plus cordiale hospitalité dans le palais archié-
piscopal. En allant célébrer la sainte Messe à la cathé-
drale, construction assez convenable du dernier siècle,
j'en admirai l'ordre et la propreté. Un grand séminaire,
dont les élèves étaient en vacances, avoisine aussi l'é-
vêchlié. C'est un vaste bàtiment dont les classes, les
salles bien distribuées et la belle chapelle pçouvent tout
le prix que l'on attache à l'éducation et à la formation
du clergé, surtout en présence des grecs schismatiques
et des protestants qui sont nombreux et influents. La
ville, fortifiée à la Vauban, est très-resserrée et contient
environ 12,000 habitants. Les Turcs, qui l'occupèrent
pendant deux siècles, ne l'ont perdue qu'en 1717. Des
traces de leur domination subsistent encore dans le lan-
gage et les chants du peuple.
Je ne pouvais aller en ligne directe de Temesvar à
Bukarest : les routes du côté de la Valachie sont en-
core à faire, et le passage des montagnes qui servent de
limites et de barrières entre les deux pays eût été peu
sûr, long et difficile. Le lendemain mardi, les ba-
teaux accélérés du Danube passaient à Bazias, et il
me suffisait d'atteindre ce point, éloigné à peu près
de 80 kilomètres. Comme c'était la fête de la Nativité
de la Sainte Vierge, je cherchais à combiner la célé-
bration de la sainte Messe avec le départ matinal du
chemin de fer, chose impossible sans l'extrême obli-
geance de M. le Secrétaire, qui mit à ma disposition
la chapelle particulière de Monseigneur absent. Là ne
s'arrèta point son attention, et, lorsque je me disposais
à gagner la gare dans l'omnibus, quels furent mon éton-
nement et ma confusion de trouver l'équipage de Sa
Grandeur attelé et préparé pour m'y transporter !
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J'arrivais à Bazia avant l'accéléré, que les basses
eaux de la saison retardèrent de quatre heures. 11
était rempli de voyageurs appartenant à toutes les na-
tionalités de l'Europe et de la Turquie asiatique. C'était
le français qui servait à toute cette foule confuse de
lien de communication et de société. Les Russes, les
Polonais, les Turcs et les Valaques se distinguaient non
moins par la facilité à le parler que par la pureté de
l'accent. Ces derniers étaient en majorité. Outre les
boyards ou seigneurs, il y avait des étudiants dont
quelques-uns venaient de passer [examen du doctorat
en droit et en médecine, à Paris. Chez plusieurs la
conversation bruyante, les éclats de rire et le sans-
façon des manières prouvaient trop haut malheureu-
sement qu'ils n'allaient pas importer chez eux le
meilleur ton de la civilité parisienne. Ce qu'ils avaient
du moins gagné, c'était la perte de leurs préjugés grecs
ou photiens contre le catholicisme. Ils témoignaient
généralement autant d'estime pour le clergé latin que
de mécontentement et de mépris pour l'abaissement
et la vénalité du leur, auquel ils imputaient aussi la
crasse ignorance du peuple.
Au milieu de cette cohue, je fus heureux de ren-
contrer l'honorable M. Testa, consul général de Suède
à Alexandrie. Il revenait d'Italie et de France avec sa
famille. Aussi ferme et sincère catholique que diplo-
mate habile, il a rempli de longues années à Constan-
tinople la charge importante de ministre plénipoten
tiaire du même royaume près la Porte Ottomane,et, au
lieu de recevoir la récompense légitime de ses services,
il a paru par sa nomination en Egypte être sacrifié à
l'intolérance des préjugés et des antipathies de son gou-
vernement pour le catholicisme. Sa conversation spi-
rituelle, alimentée par sa vieille expérience des hommes
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et des affaires, comme aussi par sa connaissance des
langues de l'Orient, son berceau, compensa largement
les ennuis et les embarras des divers transbordements
qu'exige l'atterrissement du Danube en cette saison,
principalement près du passage dit des Portes de fer.
Le lit du fleuve, resserré entre les hautes et pittoresques
montagnes du Banat et de la Serbie, est semé de bri-
sans à fleur d'eau, labyrinthe inextricable et extrê-
mement dangereux pour tout autre que le pilote bré-
veté et émérite de la compagnie danubienne. Un va-
peur de guerre turc, qui allait l'année dernière ra-
vitailler la forteresse de Belgrade, s'étant engagé impru-
demment dans une passe, a échoué, et ses débris, peu
honorables pour la marine militaire de la Turquie,
sont du moins un avertissement salutaire pour les
autres navigateurs. Les souvenirs de la domination
romaine, personnifiée en Trajan et d'autres empereurs,
survivent en plusieurs endroits sur ces rives, qui ser-
vaient alors de barrière et de limites aux hordes mena-
çantes des barbares. Du côté de la Serbie, les rocs
granitiques qui se dressent perpendiculairement sur
le fleuve à une hauteur effrayante, offrent les vestiges
d'une sorte de chemin de ronde, creusé à leur base
et continué dans quelques endroits par un pont sus-
pendu sur des barres en fer ou des leviers dont l'oeil
distingue les points de support utilement et régulière-
ment creusés.
Un peu au-dessous de la ville d'Orsova, frontière de
l'Autriche et entrepôt de ses douanes, du côté de la
Valachie, nous quittàmes le bateau pour entrer dans
des voitures d'osier et trainées par de petits chevaux
valaques. Cette opération. nécessitée par le manque
d'eau, est incommode, et l'un des côtés les moins poé-
tiques du voyage. On se rembarque à la ville de Turnus-
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Séverin, où subsistent les deux extrémités d'un ancien
pont attribué à Adrien. La régularité et l'air d'aisance
des maisons nouvelles contrastent avec la misère des an-
ciennes jetées çà et là sans ordre et couvertes de
chaume. Le commerce d'exportation augmente chaque
année. Les familles hongroises et allemandes qui ne
cessent de s'y établir ont formé une paroisse catholique
qui a son desservant, et elles sentent déjà le besoin de
se bâtir une église convenable. Le nouveau consul
autrichien, bon catholique, les secondera dans l'exé-
cution de cette entreprise.
Nous avions à bord un autre consul autrichien,
celui de Vidine, ville turque assez bien fortifiée et de
ce côté la clef de la Bulgarie. Avant d'y arriver, nous
causâmes du mouvement religieux des Bulgares au-
quel il s'était trouvé déjà mêlé et que son gouverne-
ment a tout intérêt à favoriser. Il paraissait avoir sur ce
point des instructions plus nettes que nos agents qui,
depuis le commencement de la question, se tiennent
dans une sorte d'abstention et de réserve que ces
pauvres gens prennent pour de l'indifférence et de la
faiblesse. Certes, il n'en est point ainsi de la Russie,
qui défend et soutient ouvertement le schisme comme
son bien propre, qui multiplie partout ses émissaires
ou ses fonctionnaires politiques, distribue au clergé
des ornements et des livres liturgiques, estampillés dans
les imprimeries impériales de Pétersbourg ou de Moscou
et dédiés à l'empereur pape, qui soudoie les maîtres
d'école, et prélève sur le pays un choix d'enfants qu'elle
fait étudier gratuitement dans ses séminaires et ses
colléges de Kiew ou d'Odessa. Tout cela se continue
ostensiblement, comme avant la guerre de Crimée qui
a pourtant brisé sa rédoutable puissance, et près des
mêmes lieux qui, comme Kalafat, Oltenitza, Matchine
T. xxIX. 20
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et Silistrie, ne rappellent que la succession de revers
qui humilièrent alors ses armes sur le Danube.
Le malin suivant, nous passions devant Nicopolis,
l'une des six villes anciennes qui portent ce même nom
dans les différentes provinces de l'empire ottoman.
Celle-ci fondée en mémoire du triomphe de Trajan sur
les Barbares, au confluent de l'Aluto, rappelle parti-
culièrement à un Français le dévouement glorieux mais
téméraire de Philippe d'Artois et du comte de Nevers,
dit Jean-sans-peur. C'est dans la plaine voisine qu'une
élite de braves succomba en 1396 sous les forces bien
supérieures du sultan Bajazet, dit Ilderinie ou le foudre
de guerre. La noblesse de Hongrie et de Pologne s'était
généreusement associée à cette expédition aventureuse
qu'avait provoquée un reste de foi des premiers croisés.
J'ai déjà eu l'occasion de mentionner ailleurs l'appari-
tion de croix lumineuses sur les minarets des mosquées,
vers 1828, prodige dont le souvenir est toujours vivant
parmi les chrétiens et qui présageait, disent-ils, l'as-
cendant prochain et progressif des armes et de la civi-
lisation chrétiennes sur l'islamisme. L'année dernière
j'ai reçu d'un ancien missionnaire passionniste, témoin
oculaire du fait, la relation qu'il a fait imprimer à Rome
pour le décrire et l'attester. Ses confrères qui continuent
leur ministère apostolique dans les quatre villages bul-
gares environnants, où la foi catholique s'est con-
servée, confirment ce récit par l'unanimité de leurs té-
moignages. En 1856, lors de mon premier voyage dans
ces lieux, j'eus l'occasion de constater tout le bien opéré
par ces missionnaires passionnistes au milieu de leur
petit troupeau simple et docile.
A la station voisine de la ville de Sistof, je rencontrai
précisément le supérieur de la Mission, le R. P. Eu-
gène, qui me donna alors une gracieuse hospitalité dans
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son village de Bélen, et avec qui j'ai toujours con-
servé, depuis, d'agréables rapports. Dans les derniers
temps il s'est imposé les plus rudes privations pour la
bâtisse de l'église, qui n'était qu'une grande hutte blan-
chie et recouverte de joncs. I1 a recueilli les premiers
fonds nécessairesdans l'Autriche, dont le gouvernement
protége et favorise particulièrement cette chrétienté. Le
P. Eugène était appelé précisément à Bukarest par des
affaires pressantes. Les passionnistes ont dans cette ville
une maison, et le dernier évêque, Mgr Parsis, décédé
l'année dernière, était membre de leur congrégation.
Je résolus aussitôt de profiter de sa société et d'effectuer
mon petit voyage en Valachie. Quelque rapide qu'il
dut être, il pouvait me permettre néanmoins de juger
de l'état actuel et de l'avenir du catholicisme en ce pays
que de faibles liens unissent encore à l'empire ottoman.
En quelques heures nous étions à Giurgévo, petite ville
valaque, la plus rapprochée de Bukarest. Un amas
considérable de marchandises et de grainsentassés pêle-
mêle sur les bords du fleuve, prouve, il est vrai, l'acti-
vité croissante du commerce, mais fait peu d'honneur
à l'esprit d'ordre de l'administration. Lorsqu'il s'agit de
prendre la voiture pour franchir les quarante kilomètres
que l'on compte jusqu'à la capitale de la Valachie, je
fus encore plus choqué du désordre et de la confusion.
Tous les conducteurs, attroupés autour de nous,
criaient et se démenaient comme des portefaix qui se
disputent des ballots de marchandises. Le jour bais-
sant, nous avions hâte de conclure le marché, et nous
fûmes alors comme poussés et jetés dans l'intérieur
d'une espèce de diligence poudreuse, où je me trouvai
au milieu et en face de quatre jeunes gens valaques
que je reconnus pour des commensaux du bateau à
vapeur. Deux avaient étudié le droit à Paris, un autre
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la médecine, et le quatrième, bien qu'il u'eùt pas été
en France, parlait aussi français. Les huit chevaux
attelés avec des cordes, que les coups redoublés du fouet
excitaient, nous emportèrent au milieu d'un nuage de
poussière que la fraicheur de la nuit seulement rendit
moins dense et moins incommode.
Le sommeil m'épargna bientôt fort heureusement
l'ennui de cette position et de la longueur de la route.
Après avoir goûté les avantages de la célérité des che-
mins de fer, on ne se remet pas sans peine au train
lent et cahoté des anciennes diligences. Ce qui tou-
tefois me rendait plus patient, était la pensée de voya-
ger dans quelques jours avec les simples chevaux de
de la poste turque. Les fatigues, les privations de toute
sorte, et les dangers mêmes qui en sont comme
l'escorte, vous rejettent bien loin dans un Age et
une terre de barbarie.
De bon matin nous frappions à la porte de l'évêché,
qui s'ouvrit amicalement pour nous recevoir. La mort
de Mgr Parsis y avait laissé un grand vide. C'est lui
qui l'a fait restaurer et agrandir après un incendie,
et qui y a établi pour la classe pauvre les écoles des
Frères de la Doctrine chrétienne. Tous Allemands
d'origine et fidèles observateurs des règles du ve-
nérable de la Salle, ils se préparaient à rouvrir leurs
classes dans quelques jours, et prenaient leurs mesures
pour les rendre plus profitables encore au nombre
toujours croissant de leurs élèves. Un certain nombre
d'entre eux venaient assister à la Messe de sept heures
pendant laquelle un Frère, bon organiste, leur faisait
exécuter des chants religieux, empreints de ce ca-
ractère simple et touchant dont la musique allemande
a surtout le secret. Les catholiques sont heureux de
posséder cette école, qui garantit et la foi et les mours
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de leurs enfants. Les Valaques savent si bien l'appré-
cier, qu'ils la préfèrent aux leurs, malgré les préjugés
du schisme photien. Une des causes du succès est
aussi l'enseignement simultané du français, très-re-
cherché, comme nous l'avons dit, surtout par la
bourgeoisie et la noblesse. On le parle de préférence
dans la haute classe et chez les marchands dont les
magasins et les boutiques rappellent beaucoup, par
leur forme et le style de leurs enseignes, les habitudes
et le ton de nos villes de province. Les Valaques qua-
lifient avec une certaine fierté leur capitale du titre de
Petit Paris. Malheureusement on a trop le droit de
leur reprocher d'emprunter à notre civilisation ses
principaux défauts, sans la compensation de plusieurs
de ses qualités. Puis l'ignorance et la simonie du
clergé national, tombé depuis des siècles sous l'asser-
vissement de l'Église grecque de Byzance, favorisent
et autorisent en quelque sorte la démoralisation
publique. Le divorce, appliqué sur la plus vaste
échelle, dissout les liens de la famille et y efface
jusqu'aux premières notions de l'honneur et de
l'honnêteté. Le catholicisme seul peut régénérer cette
société et la préserver de la dissolution que les pré-
tendues réformes de la politique seraient impuissantes
à prévenir. Les hommes clairvoyants et instruits en
ont comme un vague sentiment, et c'est pour cela
sans doute qu'ils se rapprochent par de secrètes
sympathies du clergé latin, vers lequel les porte
d'ailleurs l'origine de leur race. Car ils s'appellent
Roumains et prouvent par toute sorte de raisons
leur descendance des légions romaines préposées par
Trajan et d'autres Césars à la défense des limites
septentrionales de l'empire. Il est certain que la
langue a conservé peut-être plus d'analogies gramma-
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ticales et étymologiques avec le latin que les autres
idiomes européens qui en sont aussi dérivés. A une
époque où la question des nationalités joue un si
grand rôle, il n'est pas indifférent pour le catholique
de voir les Moldo-Valaques, réunis actuellement sous
l'autorité d'un seul prince, revendiquer avec tant de zèle
Rome pour leur antique mère patrie : c'est une ga-
rantie de plus pour leur retour à l'unité. Leur gouver-
nement de fait indépendant à l'égard de la Turquie qui
ne conserve qu'un droit assez restreint de suzeraineté,
vient de briser violemment un des liens qui les atta-
chait le plus fortement au patriarcat photien de
Byzance. Depuis de& siècles, et surtout dans le dernier,
les gouverneurs grecs, dits fanarioles, parce que la
Porte les choisissait ordinairement parmi l'aristocra-
tie qui habitait le quartier de Constantinople appelé
Fanar, s'étaient insensiblement emparés de la direction,
puis des revenus des riches et nombreux couvents qui
couvraient la surface des deux principautés de Mol-
davie et de Valachie. Le prétexte ou le moyen légal
était de leur assurer une nouvelle inviolabilité aux
yeux du gouvernement local, en les consacrant à
l'église grecque du Saint-Sépulcre, à Jérusalem. Dans
le fond le successeur de Photius, par cette maneuvre
habile, se créait des ressources nouvelles et abondantes,
qu'il n'a cessé d'employer à combattre et à usurper
les droits des Latins sur les lieux saints, en corrompant
les autorités musulmanes de Jérusalem et de Constan-
tinople. A la vérité les bulles ou contrats de donation
contenaient l'engagement du patriarche et des évêques
grecs, ses envoyés, d'entretenir convenablement les
monastères et les séminaires on écoles qui en dépen-
daient. Mais une administration frauduleuse avait
laissé détériorer les bâtiments et les biens, tout en
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supprimant ou détournant le revenu des fondations
destinées à la formation et à l'enseignement du clergé
indigène. Le nouveau gouvernement, façonné sur le
patron de ceux qui sont actuellement le plus admirés,
et par conséquent toujours en quête de capitaux et
d'argent, n'a pu supporter que le quart des revenus
du pays en sortit sans contrôle et pour le bénéfice
d'étrangers. En conséquence, il a mis la main sur
toutes ses propriétés et les a déclarées nationales.
Cette mesure financière, qui semble être irrévocable,
est un coup mortel porté au patriarche dit oecuménique,
très-affaibli déjà par un règlement nouveau qui le livre
avec tout son clergé à l'examen et au jugement d'une
assemblée laïque de notables. L'un d'entre eux me di-
sait dernièrement : Aujourd'hui notre Eglise est bien
ordonnée et son régime est meilleur; seulement c'est
l'argent qui manque, et les écoles ecclésiastiques sont
suspendues ou désorganisées. Il semblait par cet aveu
justifier les plaintes du clergé contre ce régime im-
posé par la force des circonstances; et me laisser aussi
le droit de conclure que ce même clergé, justement
puni par la privation de ces richesses dont il a tant
abusé, perd de la sorte la cause et le moyen de sa
redoutable influence. L'oligarchie des banquiers, des
négociants et des médecins qui s'est proposé de raviver
et de consolider l'Eglise photienne par cette sorte de
constitution, a travaillé en réalité contre elle, et a
bien fait, à son insu, les affaires du catholi;isme.
La meilleure maison d'éducation de Bukarest pour
les jeunes filles est tenue par une congrégation de
Dames, dites anglaises, bien qu'elles soient toutes
allemandes et venues en majorité de la Bavière. Ce
nom rappelle l'origine de leur fondatrice, Marie Wart,
qui aurait établi, il y a trois cents ans, en Angleterre,
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sous le titre d'Institut de la Sainte-Vierge, une société
de personnes vouées à l'enseignement comme les
Dames du Sacré-Coeur. Nous les avons déjà retrouvées
à Weszprim, dans la Hongrie. La conviction et le
zèle du bien à opérer dans une société où les femmes
sont généralement si dénuées de toute instruction et de
culture morale, ont attiré et soutenu ces dignes reli-
gieuses qui commencent à retirer les fruits de leur
persévérance et de leurs sacrifices. Le bel établisse-
ment qu'elles ont fait construire dernièrement ren-
ferme plus de cent pensionnaires, dont vingt-sept sont
catholiques. J'ai admiré sa jolie chapelle, ses dortoirs
bien aérés et ses classes externes que fréquentent un
grand nombre d'enfants pauvres. Le valaque y est en-
seigné avec le français et Fallemand. Une large part
est accordée à la musique pour les élèves de la classe
riche. Toutes reçoivent des leçons solides de religion
et de piété, qui font pénétrer peu à peu les principes de
la vérité chrétienne.
La colonie allemande, de beaucoup la plus nom-
breuse, et formée d'émigrés de toutes les parties de
l'Allemagne, a pour ainsi dire le monopole des arts
mécaniques et de l'industrie. Les Moldo-Valaques ne
forment guère encore que deux classes extrêmes et
bien distinctes, celle du seigneur ou propriétaire et
celle du paysan. Précédemment la condition de celui-
ci ressemblait à celle du serf russe. La constitution
récente du gouvernement a voulu, comme en Russie,
améliorer son sort et l'affranchir. Mais il doit d'abord
sortir de la profonde ignorance dans laquelle il crou-
pissait, pour comprendre ses droits nouveaux et en
user avec une sage intelligence. Ce qu'il importe de
remarquer, c'est que les paysans catholiques de la
Moldavie, où ils sont assez nombreux, se sont toujours
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distingués entre les autres par la supériorité de leur
état intellectuel et moral, comme aussi de leur agri-
culture.
La société moldo-valaque, si bigarrée déjà par l'effet
de l'affluence des étrangers qui y viennent de la Tur-
quie, de la Russie, de l'Allemagne et aussi de l'Italie
et de la France, offre encore le mélange de deux au-
tres races bien distinctes. La première est celle des
Tsingaris ou Tsinganés, que nous appelons Bohémiens.
Ils errent sur toute l'étendue du pays, où ils ont formé
ça et là des villages, et se fixent aussi quelquefois
dans les villes, exerçant partout leurs industries peu
morales de musiciens, de diseurs de bonne aventure.
Celte race, dont I'origine problématique semble indiquer
qu'elle est vouée à une antique malédiction, est à peu
près dénuée de tout principe religieux et moral. Elle
est restée païenne et adonnée à ses superstitions oc-
cultes, échappant à l'action du clergé schismatique.
L'autre race est celle des Juifs, non moins nombreux,
et s'emparant là peu à peu, comme en Russie et en
Pologne, des capitaux et des principales industries. Je
les ai trouvés à la tète des entreprises des diligences,
en possession des hôtelleries et des magasins de draps
ou de nouveautés les mieux assortis, et leur influence
semble devoir grandir de plus en plus. Profitant de la
liberté civile qui leur est accordée, ils se dépouillent du
sale et vieux costume sous lequel ils dissimulaient
leur aisance et ne craignent plus de paraitre propres,
recherchés et riches. Pendant mon séjour, le prince
régnant Couza éleva pour la première fois aux grades
de sous-lieutenants dans l'armée un Juif et un Bohé-
mien. Cette innovation inouïe faisait grande sensation
dans le public. Elle me fut annoncée ainsi que celle de
l'organisation d'un orphelinat de jeunes filles sur le
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modèle d'Eugène Napoléon, à Paris, par le secrétaire
particulier du prince. M. Baligot de Bayne, qui rem-
plit avec distinction cet office important, est Français
et une ancienne connaissance de Constantinople, où il
a rédigé pendant plusieurs années un journal politique.
Quant à la situation des catholiques, dans Buka-
rest surtout, elle n'est point encore ce que l'avenir
donne droit de l'espérer. La mort prématurée de
Mgr Parsis avait arrêté le développement des euvres dont
il a posé les fondements. Je ne trouvai à l'évêché que
quatre prêtres, dont l'un est un vieillard infirme et
l'autre un arménien catholique particulièrement des-
tiné à pourvoir aux besoins spirituels de ses trop rares
compatriotes unis à l'Eglise. Le Pro-vicaire chargé
par intérim des intérêts diocésains, est un religieux
passionniste, malheureusement d'une santé débile, et
il a pour secrétaire un ancien élève de la Propagande
qui peut difficilement suffire à ses fonctions très-mul-
tipliées. Depuis mon départ, j'ai appris avec joie que
le Saint-Père avait pourvu à la vacance de ce siège
par la nomination et l'envoi d'un prélat hollandais, et
passionniste aussi, Mgr Plouym, que précède la répu-
tation de sa piété, de son talent et de ses mérites.
Le dimanche, 13 septembre, je quittais Bukarest
dans la compagnie du R. P. Eugène, sur une petite
voiture qu'il avait été chargé d'acheter pour un Bulgare
de ses amis. Quatre chevaux de poste, selon l'usage
local, la traînaient toujours au galop, tantôt suivant la
route nouvellement tracée, tantôt s'élançant à travers
les landes qui la bordent pour éviter les nuages de pous-
sière soulevés par les trains de voyageurs ou de mar-
chandises que nous rencontrions. Nous atteignîmes
promptement et heureusement Giurgévo, d'où, après
les formalités assez minitieuses de la douane, nous tra-
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versâmes le Danube, secondés par le vent d'est qui nous
poussa au pied de Routchouq, àla distance de quatre
kilomètres environ. Routchouq est une ville turque de
guerre, assez bien fortifiée, ayant citadelle, double en-
ceinte de fossés et quelques positions voisines transfor-
mées en forts détachés dans le cas de siège. Pendant la
dernière guerre d'Orient. les Russes ne se hasardèrent
point à l'attaquer, et dans un engagement qu'ils eurent
avec les avant-postes turcs, sur le territoire valaque,
les batteries de la place lançaient par-dessus le Danube
des boulets et des obus qui suffirent pour repousser
les assaillants. Quelque défectueux et incomplet que
soit l'état social de la Moldo-Valachie, l'on y sent
néanmoins un principe latent de vie et de civilisation
chrétienne, lequel, fécondé par une influence lieu-
reuse, pourrait avec le temps améliorer les institutions
et les hommes. Ici, dans ce milieu musulman, tout a
un autre aspect de souffrance, de désolation et de bar-
barie. Les rues, à peine déterminées, sont désertes et
silencieuses; les maisons, tristes et souvent à demi
ruinées, sice n'est celles des chrétiens plus actifs et plus
industrieux. Les seules personnes qui paraissent con-
tentes et libres, sont les Francs ou Européens, qui, pro-
tégés par les anciennes capitulations, ont comme le mo-
nopole de la gaieté, de la franchise commerciale, et par
conséquent de la fortune; je trouvais ces avantages chex
celui qui m'offrait une cordiale hospitalité. M. Clician,
Dalmate d'origine, reconnaissant des soins accordés à
ses deux fils dans notre collége de Bébek, il y a huit an-
nées, m'avait invité sur le bateau qui me conduisait à
Vienne à m'arrêter chez lui à mon retour. Une pensée
catholique l'y déterminait, et elle suffisait pour me dé-
cider à accepter son offre. Il désirait que je visse la
chapelle catholique, à la récente construction de la-
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quelle ila genéreusement concouru, et que je me misse
en rapport avec les chefs bulgares, favorablement dispo-
sés pour l'union. J'étais en effet chaque jour attendu,
et toute la famille se mit en fête pour me recevoir.
Toutes les passions et les susceptibilités politiques et
nationales existent à un haut degré dans ces petites
villes turques, parmi les Européens ou Francs et leurs
agents. Ceux-ci renchérissent encore entre eux sur la
morgue et l'étiquette diplomatique des ambassadeurs
et des ministres de la capitale. Or, Routchouq possède
des vice-consuls d'Angleterre, de Russie, d'Autriche et
de Prusse. Le premier est chargé de gérer les inté-
rêts français. Juif anglicanisé et envoyé d'abord en
Orient avec les prédicants de la haute Eglise, il modifia
peu à peu et échangea enfin ses fonctions évangéliques
pour celles de secrétaire du consul anglais de Bukarest.
C'est ainsi qu'il est parvenu au poste convenablement
rétribué qu'il occupe et qu'il considère comme sa re-
traite. Du reste, il fut on ne peut plus honnête et pré-
venant pour moi, sans aucune apparence de préjugé ou
d'antipathie. Il fit demander et obtint du pacha gou-
verneur une lettre de recommandation, pour mon
voyage à travers la Bulgarie, et en même temps l'ordre
de prendre les chevaux de poste dont j'aurais besoin. 11
en fut de même du vice-consul de Prusse, autre Juif
baptisé, appartenant peut-être à la même catégorie de
persuasion religieuse. Il vint assister, le matin, à la
Messe que je célébrai dans la chapelle neuve en pré-
sence de tous les catholiques convoqués et réunis.
Leur chiffre ne dépasse point la trentaine. Le petit édi-
fice est en pierre, simple, mais proprement décoré au
dehors, comme à l'intérieur. Les ornements de l'autel
et du prêtre étaient séants, et les bancs disposés et
peints comme dans les petits presbytères d'Allemagne.
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Le vice-consul d'Autriche, possesseur des clefs et adnii-
nistrateur de l'église, était aussi présent, quoique grec
non uni. Il me parla néanmoins ensuite, comme fort
désireux de l'union bulgare, et tout contrarié de ce
qu'un ordre précis ne lui était pas encore transmis de
Constantinople pour suspendre et sonner la cloche,
déjà achetée et toute prête, qu'il me montra.
Pour comprendre ce point, il faut savoir que le fana-
tisme musulman interdisait aux chrétiens jadis, surtout
dans les provinces, l'emploi des cloches, sans en excepter
les Francs. Je me rappelle qu'à mon arrivée à Constanti-
nople, en 1837, la sonnerie de notre église de Galata
consistait en une petite cloche qu'on entendait à peine
dans la rue. Plus tard, le digne M. Leieu, alors supé-
rieuret chef de la Mission, enhardi par l'ascendant pro-
gressif de la politique chrétienne, et aussi par le privi-
lége que possédait seule notre église d'être couverte en
plomb, comme les mosquées, osa substituer à la vieille
une autre cloche d'un plus fort volume et plus sonore.
Quand elle tinta le matin l'Angelus, le quartier voisin
des Turcs fut tout en émoi. L'iman ou chef religieux
accourut chez nous, protesta et menaça. M. Leleu
l'écouta tranquillement, le laissa bien décharger sa
bile, et alors, avec son enjouement que relevait safacilité
élégante à parler le turc, il lui dit: Mon ami, n'as-tu
pas commencé à être petit enfant avant de devenir ce que
tu es, un homme gros, fort, et respectable?-Oui, assuré-
ment.- Eh bien, la cloche a fait comme toi; elle a grandi
et grossi. - L'iman éclata de rire à ce trait d'esprit du
papas franc. 11 avait été pris, comme doivent l'être sur-
tout les Turcs, par une douceurjoviale, moyen assuré
d'obtenir beaucoup d'eux en certaines circonstances.
Dès que la cloche sera placée et appellera les fidèles
à l'office, m'ont dit les catholiques, les Bulgares y vien-
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dront en foule, et songeront plus sérieusement à se
décider pour l'union, parce qu'ils y verront pour eux-
mêmes un gage et un signe de liberté religieuse.
MM. les Représentants des Puissances catholiques n'au-
raient qu'à concerter leur crédit pour obtenir de la
Porte cette concession assez facile.
Je reçus la visite des notables bulgares, qui m'expo-
sarent leur ferme désir de se réunir à l'tÉglise romaine
avec leurcommunautlé. L'archiprètre,qui en est le chef,
était dans les mêmes sentiments. Je trouvai aussi les
meilleures dispositions en deux jeunes gens, nos an-
ciens élèves de Bébek, dont l'un occupe une place assez
importante dans l'administration et l'autre est un né-
gociant honorable. J'engageai beaucoup leP. Eugène, de
qui relève ce point important, à y entretenir, à poste fixe,
au moins un missionnaire, à y fonder une école pour les
garçons et à appeler en même temps une congrégation
de Seurs ou de Religieuses pour l'éducation des jeunes
filles.
Je me présentai dans la journée, accompagué de
MM. les vice-consuls d'Angleterre et de Prusse, pour
saluer le gouverneur Arif-Pacha, dont on fait l'éloge
pour son zèle administratif et ses connaissances histo-
riques. J'eus une preuve de sa première qualité dans la
routt militaire qu'il a fait ouvrir et que je suivais le len-
demain, comme je le raconterai. Des personnes compé-
tentes m'ont appris qu'il composait une histoire nou-
velle de l'empire ottoman, traduite en français et il-
lustrée à Paris avec un grand luxe de gravures. Il aurait
déjà consacré plus de 50,000 francs à ce travail. J'au-
rais obtenu à ce sujet des renseignements directs et
précis, si le Pacha n'avait présidé en ce moment même
son conseil municipal ; ce qui l'empêcha de nous rece-
voir.
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Le jour suivant, après avoir célébré la sainte Messe,
je me disposai au départ. Les préparatifs avaient été
prompts et aussi complets que possible, grâce à l'obli-
geance de M. Clician. Quatre chevaux composaient ma
petite caravane : lun pour le surudji ou postillon, et
l'autre pour mou bagage; je montais le troisième, et le
dernier était celui du zaptié ou gendarme que le Pacha
me donnait comme escorte et pour ma sûreté person-
nelle. C'était un nègre, indolent et chétif, mais doux et
complaisant. Assurément, me disais-je, si quelque hei-
doud (espèce de brigand que les chants populaires de
ces pays travestissent poétiquement en héros) venait
nous arrêter, ce garde aussi faible que mal équipé
n'opposerait pas une longue résistance : mieux vaut
compter sur mon ange gardien. Le postillon, Turc jeune,
alerte et décidé, pressait activement le pas des mon-
tures en fredonnant quelque chanson. Au sortir de la
ville, nous entrions dans laroute militaire, confectionnée
sous la surveillance et par les ordres du Pacha. Elle
était large, bien alignée et macadamisée selon l'art eu-
ropéen. On y reconnaissait aisément la main et la direc-
tion de quelque véritable ingénieur. Mais àmesure qu'on
s'avançait dans l'intérieur, le travail perdait quelque
chose de son activité et de sa régularité. Les paysans de
tous les villages limitrophes, à une distance de plusieurs
lieues, devaient, pendant quatre jours chacun, voiturer
les pierres avec leurs boeufs ou travailler aux terrasse-
ments. La contrainte et les coups en amenaient plu-
sieurs qui, tout à fait novices en cette besogne et man-
quant de conducteur, fabriquaient à la hâte des tron-
çons de la voie, laissant de côté les ruisseaux et les
ravins où il falliait construire des ponts. Je doute beau-
coup que l'ensemble ait été terminé avant l'hiver,
comme on l'espérait. Les ouvrages turcs ne s'achèvent
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point aussi promptement, faute d'entente, d'ordre et de
persévérance.
Le tracé d'un chemin de fer concédé à une compa-
gnie anglaise suivait en certains endroits, presque côte
à côte et parallèlement, la route commencée. 11 a été
soigneusement étudié et si, commençant au port de
Varna, sur la mer Noire, il doit se relier par Routchouq
à ceux de la Moldo-Valachie, pour de là communiquer
avec la Russie et l'Autriche, nul doute qu'il n'acquière
bientôt plus d'importance que celui de Kustendjé et qu'il
n'attire toutes les céréales qui suppléent depuis quelques
années aux apprivisionnements de l'Angleterre et de la
France. Les travaux, dit-on, doivent commencer sans
retard au printemps. Cette belle invention de l'industrie
moderne est appelée à exercer une grande influence so-
ciale sur les pays musulmans. L'isolement qui a favorisé
la barbarie et l'ignorance disparaîtra, et leur force d'i-
nertie ne pourra tenir longtemps contre l'activité et
l'envahissement de la civilisation chrétienne. Ainsi ce
progrès, malgré les abus et les misères qui l'accompa-
gnent, comme tout ce qui ést humain, doit en définitive
tourner au profit de l'unité ou de la vérité.
Le temps était magnifique. Un soleil splendide illu-
minait l'étendue du vaste plateau qui n'avait d'autres
limftes que les premières collines lointaines qui vont se
rattacher à la chaîne des Balkans. Le terrain toutefois
fortement accidenté avait été dépouillé de ses dernières
moissons de maïs, dit blé de Turquie. Le sol, quoique
riche, est souvent inculte et abandonné, et pourrait
nourrir le quadruple de ses habitants. Les villages sont
séparés par d'énormes distances. Les uns sont exclusi-
vement musulmans; les autres sont rarement tout à
fait Bulgares. Quelques Turcs aiment à s'y mêler aux
chrétiens, en dépit de l'antipathie religieuse, à cause du
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profit qu'ils trouvent à les dominer et à les rançonner.
Les bois de haute futaie ont complétement disparu ; ça
et là apparaissent de maigres taillis, et le seul arbre
conservé et disséminé, je ne sais pourquoi, au milieu
des champs, est le poirier sauvage, qu'on ne prend pas
même le soin de greffer.
Comme l'heure de midi approchait et que nous avions
chevauché près de cinq heures, je dis au guide de s'ar-
rêter au premier village chrétien que nous rencon-
trerions et de me conduire chez un Bulgare. - Mais,
Monsieur, reprit-il, nous serons bien mieux au khan,
espèce d'auberge pour les voyageurs. Il ne com-
prenait pas ma pensée de connaitre et d'étudier les dis-
positions religieuses de ces frères en Jésus-Christ.
Bientôt nous entràmes dans une petite vallée sur le
flanc de laquelle étaient dispersées des maisons tur-
ques et bulgares. Tous ces pauvres gens étaient oc-
cupés à battre leur blé, opération qui se fait avec les
vaches et les boeufs promenant sur les gerbes une lourde
claie hérissée d'aspérités ; de là cette antique prescrip-
tion mosaïque : Non alligabis os bovi irituranli (1).
Nous descendons dans la première maison d'un des
chefs du village. Lui et sa famille furent d'abord assez
effrayés, s'imaginant que nous venions les mettreà con-
tribution, sans aucun dédommagement, comme.cela
n'arrive que trop fréquemment, surtout au passage des
troupes. Je les rassurai en leur disant que j'étais un
pope (i), désireux de les voir et de se reposer un instant,
et que tous les frais leur seraient payés. Bientôt mes
deux hommes et moi nous eûmes des ceufs et du laitage
(1) Tu ne lieras pas la bouche au beuf qui bat dans l'aire. (I Cor.,
cap. ix, v. 9.)




servis sur une natte qui nous tenait lieu de table et de
siége. Pendant ce temps, je questionnais mes hôtes, que
je trouvai d'une profonde ignorance sur les vérités
même essentielles de la foi, comme c'est malheureuse-
ment ordinaire çhez tous les schismatiques, J'appris
qu'ils n'avaient ni église ni prêtre, bien qu'ils fussent
une vingtaine de familles, et qu'un pope des villages
voisins venait seulement les visiter aux principales fêtes
de l'anueée. Je leur demandai alors s'ils m'accepteraient
pour leur pope. 4- Oh I certainement, répondirent-ils
en souriant ; nous serions trop heureux d'avoir quel,
qu'un qui nous parlàt du bon Dieu et qui instrusit nog
enfants. Deux étaient encore au berceau. Je tirai
alors des médailles qui me servirent 4 leur rappeler ce
qu'est la sainte Vierge et son divin Fils notre Sauveur.
Tous, hommes et femmes, voulurent aussitôt lespasserà
leur cou. Ce fut mon adieu, et je partis avec leurs re-
merciments et leurs bénédictions.
A quelque distance du village, je vis venir à moi un
derviche, avec son bonnet de feutre blanc, ses longs
cheveux noirs flottant sur les épaules, sa sébile pour
recueillir les aumônes et son bàâtn cabalistique à la
main. Tel est ordinairement le costume de ces religieux
du musulmapisope, faisant profession de pauvreté (i),
adonnaé aussi à la magie et errant par le monde.
Comme je recçonnus un homme de la Perse, je le saluai
eu sa langue, et lui de me répondre aussitôt avec un air
de contentement qui témoignait que j'avais devinéjuste.
J'ajoutai : - Je suis aussi un derviche, franc, et par
conséquent frère et ami. Tu m'as l'air fatigué . d'où
viens-tu donc T - De l'Inde. - Et où vas-tu de la sorte ?
-- Au pays des MagyPar (ou Iongrois) ; j'ai fait le voeu
(t) Dervichbe signifie propfement l'ommae qui fait prof es0ion de pau-
Mreté.
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de faire le pèlerinage de notre Santon Gul-Baba
(comme qui dirait: le Père la Rose). Je me rappelai
que son tombeau était effectivement à Pesth, très-vénéré
et fréquenté des musulmans ; et je ne pus m'empêcher
de gémir intérieurement sur cette foi robuste, si mal
placée, et devant condamner au dernier jour, selon la
parole du Sauveur, la tiédeur ou l'indifférence d'une
multitude de chrétiens.
Le guide, connaissant mon intention de passer la nuit
dans un village bulgare, me fit arrêter à Hussentché.
Nous avions bien parcouru quarante-cinq kilomètres, et
cette étape suffisait pour un premier jour de voyage.
L'allure rallentie des montures l'indiquait assez aussi.
Je demandai où logeait le Curé, et l'on me conduisit à
une petite maison propre et retirée. Une femme occupée
à tisser quitta sur-le-champ le métier, et nous reçut
avec empressement et honiêteté. C'était l'épouse du
curé vaquant ailleurs a quelques affaires. J'avais an-
noncé que j'étais aussi prêtre, et tous les honneurs de
l'hospitalité m'etaient rendus. Une poule était sacrifiée
dans la basse-cour, et le feu du souper pétillait. Bientôt
le pope Ivan, chef spirituel du village, rentrait avec le
pope Basile, son vicaire. L'un et l'autre étaient deux
hommes jeunes encore, robustes, de bonne mine et d'un
franc parler. Pendant le repas qui fut cordial, et tout
le reste de la soirée. la conversation, à laquelle vinrent
se méler quelques vieillards des plus influents, traita
principalement de l'union. Tous la connaissaient, la
desiraient et la considéraient tellement comme déjà
faite moralement, qu'ils auraient accepté, au besoin,
mon ministère. Ila reçurent tous aussi la médaille. Le
lendemain, ils me conduisirent à leur école, renfermée
avec I'eglise et le cimetière dans une même enceinte.
'Tout étaik bien tenu et prouvait la bonne harmonie de
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ces chrétiens ayant cent quatre-vingts foyers au milieu
d'une population musulmane à peu près égale.
Lorsque je partis, le pope Ivan, monté sur son
petit cheval, me fit la conduite à travers le village,
comme tout fier de fraterniser avec un prêtre latin et
franc. Je pensais que parmi ces gens simples et si
bien disposés une mission, organisée selon toutes les
règles, aurait bientôt reconquis à la vraie foi toute
cette chrétienté. Elle est exactement aujourd'hui dans
l'état d'un troupeau sans pasteur. Elle a secoué le
joug du clergé grec, qui l'opprimait et l'exploitait au
nom du patriarche photien de Constantinople. Les
évêques administrateurs ont dû quitter la place, leur
autorité étant méconnue, et le peuple ayant depuis
près de trois années unanimement cessé de payer les
droits et centimes additionnels qu'avait imposés leur ra-
pacité simoniaque. -Nous altendons tous, me disaient-
ils, notre mot d'ordre et notre direction de Constanti-
nople. Malheureusement la défection et la fuite de
Sokolski, escamoté, I'on peut dire, par un tour de
passe-passe du gouvernement russe, y a désorganisé
et disloqué le corps de la première Église uniate, sans
qu'elle ait encore pu reprendre une solidité compacte,
forte et imposante. Ce sont les prêtres qui manquent.
Ils ont perdu avec le schisme le savoir et la dignité
morale du caractère. La simonie les a tellement cor-
rompus qu'ils sont toujours tentés de se vendre au
plus offrant. Les laïques qui les gouvernent valent
souvent mieux, et ce sont eux qui ont principalement
formé et soutenu l'union. J'excepte toutefois avec
plaisir la mission de Macédoine, où nos confrères ont
trouvé généralement plus de droiture, de fermeté et
de désintéressement que nous autres à Constantinople,
qui est le rendez-vous des ambitieux et des intrigants,
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comme aussi le foyer de la cupidité commerciale.
Dans les populations voisines de Salonique et de
3Monastir, de même que chez celle que j'avais sous
les yeux, il se rencontre des prêtres amis du bien et
de la vérité. Néanmoins le besoin du moment et le
remède de l'avenir sont, comme l'a dit dès le commen-
cement de l'union le Saint-Père Pie IX, l'éducation et
la formation de jeunes clercs bulgares. C'est aussi
ce que l'on cherche à faire, et l'essai justifie déjà la
prévision du Souverain Pontife.
En sortant de Hussentché, nous entrâmes dans une
large vallée, espèce de prairie dont des eaux courantes
entretiennent la fraîcheur des pâturages perpétuels
pour les nombreux troupeaux des villages, bâtis à
droite et à gauche sur l'amphithéâtre des collines. A
l'extrémité s'élève la ville de Razgrad, dont la popula-
tion chrétienne, toute bulgare, égale au moins celle des
musulmans. J'allai descendre chez le maître d'école ou
outchitel, pour qui j'avais une lettre de recommanda-
tion. Et aujourd'hui, I'outchitel ou l'instituteur est
presque le principal personnage des communautés
bulgares. La supériorité de son savoir l'élève, à
certains égards, au-dessus du clergé et des Ichorbadjis
ou laïques les plus riches et les plus influents. Aux
yeux du peuple, qui n'a présentement qu'une demi-
confiance dans ses prêtres mariés et ignorants, il est
l'oracle du jour et le représentant du progrès politique
et social. L'outchitel a plus ou moins étudié en Alle-
magne, en Russie ou à Constantinople; il porte l'habit
dit franc, et a même quelque notion de la mode.
Il est ordinairement aussi le correspondant des jour-
naux de la nation, publiés depuis quelques années à
Constantinople et à Ibraïla. Il a donc une opinion, et
tous ceux qui l'entourent et le fréquentent la parta-
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gent plus ou moins. On comprend de quelle im-
portance il est pour une localité d'avoir un outchitel
croyant, morali ami du bien commun, ou un homme
égoiste, sans principes et libre penseur. Malheureu-
sement il s'en trouve parmi eux, et quelques-uns
aussi ont eu des relations avec les missionnaires
russes et protestants, qui leur ont inoculé quelques-
unes de leurs opinions et qui les subventionnent même
en secret.
L'outchitel OEconomos me reçut cordialement dans
son petit ménage, qui avait un air propret et élégant
bien rare chez les Bulgares. 1 m'offrit un déjeuner
dont j'avais grand besoin, et, tout en mangeant, nous
devisâmes sur l'état et les besoins de la nation. U
paraissait les comprendre et placer leur satisfaction
dans l'union. Nous visitâmes aussi les écoles placées
sous sa direction et que fréquentent plus de trois
cents enfants. Des sous-maitres leur apprennent, avec
les premiers éléments de la lecture, la grammaire,
l'histoire, la géographie et l'arithmétique, dès qu'ils
ont une intelligence suffisante de la langue. Cet ensei-
gnement primaire est exclusivement bulgare. Dans la
classe supérieure quelques-uns des plus avancés
étudiaient le grec et le !tirc. Les enfants avaient aussi
entre les mains une sorte de catéchisme; mais il est
très-incomplet et composé par un auteur encore schis-
matique et peu théologien. Il y aurait, sous ce rap-
port, une salutaire réforme à opérer, ainsi que dans
la séparation des filles que je trouvai confondues dans
deux classes avec les garçons. Le manque absolu de
maîtresses a occasionné sans doute ce désordre que,
l'arrivée de Seurs catholiques aurait bientôt fait
disparaître. Les écoles sont renfermées dans la même
enceinte que l'église, rebâtie depuis quelques années,
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avec un soin et un luxe relatif d'architecture qui indi-
quent un certain progrès religieux.
Après cette exploration assez rapide pendant laquelle
les prêtres de cette paroisse unique vinrent avec cordia-
lité me saluer, je songeai au départ, me proposant
d'atteindre, dans la journée, Choumla, dont j'étais
encore séparé par plus de quarante kilomètres. Les
chevaux avaient été changés à la poste, ainsi que le
surudji ou postillon et le gendarme. Tous les deux,
comme les autres, se montrèrent prévenants et hon-
nêtes. 11 était dix heures, et la chaleur commençait à
se faire vivement sentir dans le vallon, qui ferme
au midi Razgrad. A mesure que nous nous élevâmes
dans la chaîne successive de collines qui forme comme
les contre-forts du Balkan, la brise du nord venait tem-
pérer les ardeurs du soleil. Le sol est partout fertile,
cultivé à l'entour des villages, mais le plus généralement
stérile ou négligé. Des taillis immenses, dévastés par les
charbonniers et par tous les voisins qui coupent à
leur guise et sans surveillance, me démontraient
une fois de plus le désordre administratif de la
Turquie, et la triste dilapidation de ses riches res-
sources. A vingt kilomètres nous fîmes une halte
à un village tout musulman, nommé Utekleh, où
pour la première fois je vis devant chaque maison des
amas séculaires et toujours grossissants de fumier.
Comme j'en exprimais ma surprise, l'on me répondit
que la force naturelle des terres interdisait dans leur
culture tout engrais. Néanmoins les énormes tas de
gerbes et de paille accumulés dans les aires prouvaient
l'abondance de la récolte. Le maître de la maison où
nous descendimes était absent, et il ne restait que les
femmes. C'était absolument comme s'il n'y eût eu per-
sonne, tant est sévère l'étiquette de la prescription mu-
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sulmane qui les condamne à la reclusion et à l'invisibi-
lité. Nous eûmes beau frapper et appeler pour obtenir
de l'eau et un abri contre la chaleur; aucune voix ne
répondit, et il fallut que le gendarme allât requérir un
homme au dehors, qui vint alors nous fournir le néces-
saire et nous recevoir dan3 la chambre séparée du lo-
gis, et exclusivement réservée aux hôtes. - Que devien-
drait, me disais-je, un voyageur malade et défaillant
dans une semblable circonstance? La modestie féminine,
telle que la commandent l'usage et la loi, le laisserait
sans secours en disant : Périsse plutôt un homme que
notre principe, quelque barbare et absurbe qu'il soit!
A ce propos, j'aimerais bien que nos écrivains et publi-
cistes à la mode, toujours si injustement prévenus et
sévères contre le catholicisme, source unique de la civi-
lisation dont ils sont les enfants gâtés, vinssent faire
une tournée dans ces sociétés musulmanes. Le con-
traste frappant de la misère, de l'égoisme et de la gros-
sièreté de celles-ci leur apprendrait à apprécier enfin les
merveilles de la prospérité, du dévouement et de la cul-
ture de la nôtre.
Remonté à cheval après une frugale réfection, je
parcourus de nouveau pendant cinq heures un pays pit-
toresquement accidenté, coupé de fréquents cours d'eau
et naturellement boisé; mais portant aussi partout l'em-
preinte de l'incurie, du désordre et de cette malédiction
apparente que j'ai cru retrouver dans tous les pays mu-
sulmans. On y chercherait vainement le goût, les em-
bellissements et le travail de la nature domptée et soi-
gnée par des mains chrétiennes. Du reste ce proverbe
populaire l'explique assez : L'herbe ne repousse plus
sur le sol qu'a foulé le pied du cheval turc ou tar-
tare.
Comme je gravissais le sommet des hautes collines
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qui forment au nord le rempart de Choumla, quatre
cavaliers armésjusqu'aux dents se croisent soudain avec
nous. Les prenant pour des gendarmes ou hommes de
la police, je les salue, et ils répondent poliment à cette
prévenance. Dès qu'ils sont passés, le gendarme chargé
de me protéger s'approche et me dit : - Je ne con-
nais point ces figures; ce sont ou des brigands ou des
voyageurs qui en ont pris le costume pour cheminer de
nuit avec plus de sûreté. Je ne pus résoudre l'énigme;
il me sembla seulement avoir distingué dans leur salut
lhommage d'un respect chrétien pour le prêtre. Le
chemin tournant, comme aux approches d'une ville de
guerre, passait au-dessous de deux forts détachés, que
le génie européen éleva et arma pendant la dernière
lutte des puissances alliées contre la Russie. Un corps
d'armée serait facilement arrêté dans ce labyrinthe par
une faible garnison. Dans la guerre de 1828 les Russes
ne purent chasser les Turcs des deux autres forteresses
qui défendent le sud-est de la ville.
Avec les dernières lueurs du jour j'atteignais la ville
adossée en amphithéâtre au pied du Balkan. Les mina-
rets des mosquées sont nombreux, maisd'une apparence
chétive, ainsi que l'ensemble des maisons, à part quel-
ques habitations chrétiennes enrichies par le commerce
et l'esprit d'économie qui manque généralement aux
musulmans. J'avais une lettre de recommandation pour
un des principaux négociants bulgares, M. Matthieu
Ratchof, dont l'un des fils avait été autrefois notre élève
de Bebek. Je me trouvais ainsi en pays de connais-
sance. Je me rappelais avoir eu dans nos classes d'autres
enfants de Choumla. Dès le lendemain matin ils accou-
raient, etje retrouvais en eux presque des hommes, dont
un d'eux, M. Dobri Popof, mérite une mention hono-
rable, comme avant le mieux profilé de sa première édu-
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cation. Studieux et intelligent, il s'est servi du français
pour acquérir des connaissances et une instruction qui
l'ont fait choisir par les notables de la ville pour orga-
nisateur et directeur des écoles publiques. Plus de sept
cents enfants les fréquentent, répartis en différentes di-
visions, dont les premières se bornent à l'enseignement
primaire du bulgare. Dans les cours supérieurs on
apprend le turc, le persan, le grec et le français, et
j'aipu me convaincre dans un petit examen des progrès
satisfaisants de plusieurs élèves. M. Dobri Popofa
traduit dans sa langue pour eux les principaux ouvrages
classiques qu'il avait eus entre les mains chez nous;
littérature, histoire, voire mémele Cours de Mathémati-
ques usuelles d'Olivier. C'est lui-même qui professe le
français, et assurément il en est très-capable. Ce qui me
plut en lui surtout, outre sa modestie, ce fut son esprit
religieux. Il est tout catholique par l'intelligence et le
cour, et ses désirs, comme ses efforts, tendent à l'u-
nion. Le clergé, qu'il pourrait également diriger, subit
lecharme de son influence. Tous les prêtres le saluaient
avec respect, et aussi comme avec l'aveu de leur in-
fériorité. Il ne reste plus un seul prêtre grec dans la
ville. L'évêque photien qui y résidait, a dû retourner
près du patriarche qui l'avait envoyé. Sa résidence,
contiguë à la grande école, sert actuellement de muni
cipalité. Les Bulgares, il faut l'avouer, sont poussés à
l'union, même par des motifs d'inteért humain et tem-
porel. Ainsi ils se trouvent délivrés de toutes les charges
imposées par l'entretien d'un haut clergé, avide d'argent
et d'honneurs; puis ils ont la satisfaction de soustraire
leur nationalité à la tutelle oppressive qui les avait abais-
sés au dernier rang des races chrétiennes de l'empire
ottoman.
Les jeunes filles ont aussi l'avantage d'avoir une école
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particulière et totalement séparée. Je la visitai pareil-
lement, et j'y trouvai plus de cent élèves installées
avec ordre et propreté dans deux classes principales,
sous la direction d'une maîtresse formée en Valachie,
et leur enseignant, avec le bulgare, la couture et les au-
tres ouvrages à l'aiguille. Son mari, professeur dans
l'école des garçons, vient donner à quelques-unes des
leçons de français. Je les vis opérer quelques règles élé-
mentaires du calcul; puis je les entendis lire, réciter et
faire la prière ; après quoi elles sortirent en silence et
en rang. C'était plusque je n'attendais dans un pays où,
il y a quelques années seulement, tout moyen d'instruc-
tion manquait aux hommes, et dont un absurde préjugé
en privait absolument les femmes.
A l'autre extrémité de la ville, près de la caserne, où
réside le pacha militaire, est une autre école de gar-
çons pour ce quartier pauvre. Comme elle est neuve,
les classes sont mieux disposées et plus propres que
dans celle du quartier riche, construite à une époque où
le clergé grec, représenté surtout par l'évêque ou des-
pote, se préoccupait peu de l'instruction de la jeunesse.
Dans la même enceinte est le cimetière, tenu avec plus
de soin et de respect pour les morts que dans beaucoup
d'autres lieux. Quelques tombes étaient ornéesde fleurs,
etau pied de toutes était suspendue une espèce de fanal
qu'on allume à certains jours en récitant des prières
prescrites pour le repos des défunts. Voilà bien une
preuve de la croyance au purgatoire, que le schisme n'a
pu complétement détruire et qui doit remonter à l'épo-
que primitive de la conversion des Bulgares, si fortement
attachés à tous leurs usages traditionnels. Je trouvai en-
core là une large église entreprise depuisune année, et à
laquelle une foule actived'ouvriersmaçons, charpentiers
et peintres s'empressaient de mettre la dernière main.
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Le zèle apporté à sa construction et les sacrifices im-
posés pour cela à la communauté, qui ne peut recevoir
de secours d'un gouvernement infidèle, prouvent chez
ces chrétiens la vivacité et la force de la foi. Le voca-
ble des trois docteurs à qui ce sanctuaire est consacré,
désigne S. Jean Chrysostome, S. Basile et S. Grégoire de
Nazianze, dont les trois portraits sont sculptés et peints
sur le frontispice par un artiste du pays. Je ne fus pas
médiocrement surpris d'apercevoir au-dessous l'aigle
russe, comme signe de protection et peut-être de sub-
vention secrète pour la bâtisse. L'extrême liberté laissée
aux chrétiens pour leur culte et linsouciance ignorante
des Turcs m'expliquèrent seulement cette ingérence de
la Russie, moins populaire que jamais depuis la der-
nière guerre d'Orient. Ce n'est pas assurément le gou-
vernement actuel du Czar qui pratique la même tolé-
rance, lorsqu'il empêche au contraire les catholiques de
communiquer librement avec leur chef suprême de
Rome. La politique russe a beau s'imposer les plus lourds
sacrifices pour attirer la jeunesse bulgare dans ses col-
léges gratuits d'Odessa, de Kiew et de Moscou; elle a
beau fournir ici les écoles de livres classiques, les églises
d'ornements et de rituels, je ne pense pas qu'elle puisse
jamais inféoder spirituellement cette nation à son saint-
synode. Les Bulgares acceptent encore assez volontiers
l'argent des Russes, mais il en serait autrement du joug
religieux et politique.
Accompagné de quelques notables, j'allai le soir faire
une visite au gouverneur civil. Abd'ulRahman (c'était
son nom) est le fils d'Abdi-Pacha, gouverneur militaire
de Monastir. 1l a été élevé à Constantinople et formé
dans les bureaux du ministère, comme tous les em-
ployés des provinces. La Turquie calque de plus en
plus notre système de centralisation, et le moindre
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fonctionnaire de la Bosuie ou du Kurdistan doit avoir
sollicité longtemps sa place dans les antichambres de
la Sublime Porte. Il y a toutefois cette différence, à
l'honneur de la France ou de nos mours chrétiennes,
que le solliciteur n'est pas réduit à payer chèrement
la faveur obtenue et à engager quelquefois pour cela
une portion de ses appointements. Abd'ulRahman fut
poli et aimable, comme généralement les fonctionnaires
turcs savent l'être, surtout avec les étrangers qui ont
des relations avec la capitale et qui sont soupçonnés de
tenir des notes de voyage. Il me reçut dans la grande
salle de son quonak ou hôtel délabré, en bois, et peu
digne de la première autorité d'une ville aussi impor-
tante. Il m'invita à y rester plusieurs jours, pour qu'il
eût le temps, dit-il, de m'en montrer les curiosités et
les sites remarquables. Il faisait peut-étre allusion aux
ruines encore apparentes et voisines de Préslava, an-
cienne cité de l'empire bulgare et renommée dans. ses
annales. Mais je le remerciai, en ajoutant que l'ou-
verture des classes du collége de Bebek me rappelait
à Constantinople. Alors il eut la bonté d'envoyer un de
ses hommes arrêter les meilleurs chevaux de poste, qui
se trouvèrent le lendemain, dès la pointe du jour, à
ma porte, avec un gendarme de son choix pour mon
escorte.
Après avoir remercié mes hôtes de leur gracieuse
hospitalité et pris congé de mes nouveaux amis, je par-
tis avec ma petite caravane de quatre chevaux. Le
conducteur ou surudji était un Bohémien alerte et
vieilli dans le métier; son pas ordinaire était le galop,
que favorisait à merveille l'immense plateau qui s'é-
tendait devant nous à l'est, entre deux chaines loin-
taines des Balkans. A part un caravansérail où nous
descendimes quelques minutes, puis un village que
- 320 -
nuus aperçumes sur la gauche, partout la solitude,
le silence et un air de désolation. Pourtant le sol, fé-
condé par les neiges abondantes de l'hiver et arrosé de
cours d'eau, pourrait rétribuer largement ou nourrir
un nombre indéfini de travailleurs et de troupeaux.
C'est par ici, medit à demi-voix le zaplié Osman, qu'un
Franc, employé du télégraphe, allant à Varna dans
une kosa (chariot bulgare conduit assez lestement par
quatre chevaux, quand la route est praticable) a été
arrêté, il y a quatre jours, par six cavaliers qui l'ont
couché en joue et sommé de leur livrer ses firmes, sa
bourse et ses effets, Comme il ne fit aucune résistance,
ils lui ont laissé la vie sauve. --El ces brigandsoù ont-ils
été ensuite ? Est-on sur leurs tracest -- Dieu seul connait
la direction qu'ils ont prise et leur refuge, On nous a
bien donné Uordre de les chercher et de les poursuivre;
mais, vois-tu, c'est i nous, pauvres gendarmes, de nous
fournir de chevaux et de les remplacer quand ils crè-
vent. J'en ai perdu un, il y a deux années, dans une
corvée de ce genre, et je n'ai pas encore achevé de
payer le nouveau. Est-ce possible ?J'ai ma femme, sa
mère et deux enfants à nourrir, puis moi aussi, et cela
avec deux cent cinquante piastres par mois (environ
50 francs). Aussi j'y regarde à deux fois avant
de relancer un voleur. Donc, s'il en venait quelqu'un
nous attaquer en ce moment, tu me laisserais me tirer
d'affaire comme je pourrais. Dieu nous garde de ces
coquins ! Le pauvre Léhi (Polonais) qui est tombé
l'autre jouren leurs mains a été notre sauveur. - Com-
ment cela? - Par une raison bien simple : leur coup
fait, ils se sont dit : II n'y a plus rien à faire par ici;
allons d'un autre cWté, parce que la police va venir ;
ainsi cette route sera sûre quelque temps. - Mais enfin
il faut toujours qu'un voyageur paye de la sorte pour
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les autres. Il vaudrait bien mieux traquer ces bandits,
les happer et purger la contrée. - Tu as raison, si tu
parles de ton pays ou cela se passe ainsi ; mais chez
nous, il y a toujours eu et il y aura toujours des marau-
deurs aimant mieux vivre aux dépens d'autrui que de
travailler.
J'étais donc gardé par l'aimable Providence, à l'en-
seigne de qui il fait si bon loger, comme nous le rap-
pelle notre bienheureux Père S. Vincent, et cette pro-
tection suffit aux Missionnaires. Bientôt nous arrivâmes
à Yéni-Bazar, petite ville composée de musulmans et
de chrétiens. J'avais une lettre pour le principal tchor-
badji bulgare. Il était absent, et son beau-fils me fit
à sa place les honneurs de la maison, en m'introdui-
sant dans l'intérieur de la famille, où un frugal repas
l'ut bientôt préparé. En quittant ces braves gens,
j'ajoutai à la dépense présumée une médaille pour clia-
que membre de la famille, présent qui fut accepté avec
l'expression d'une pieuse reconnaissance, Comme l'im-
maculée Marie, en ces circonstances, embellit et fa-
cilite les courses apostoliques, en devenant le lieu des
coSurs, en bannissant les préventions ou les antipathies
religieuses et nationales, et en sanctifiant le devoir
de l'hospitalité ! Jamais je n'ai été refusé dans ce don
de sa monnaie bénite, qui toujours a su dérider les fronts
les plus sévères et adovuir les cours moins bien dis-
posés,
Repartis après la plus forte chaleur de midi, nous
suivimes pendant près de deux heures la même vallée,
qui se retrécissait insensiblement, jusqu'à ce qu'elle se
fermât par une sorte de colline en rideau, au haut de
laquelle nous trouvâmes un poste de trois à quatre
gardes ruraux, Ce lieu appelé Aq-Yédiq est un véri-
table coupe-gorge. Eloigné de toute habitation, cou-
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vert de hautes broussailles et communiquant de droite
et de gauche à des montagnes que découpent mille
anfractuosités, il a été maintes fois le théâtre de vio-
lences et d'atrocités exercées sur les passants. La police
faisait donc garder ce défilé depuis quelques jours.
Mais comment ses hommes étaient-ils installés? Sous
une hutte de branchages que les pluies et le froid
allaient peut-être rendre inhabitable dans une se-
maine. Telles sont les mesures de sûreté prises pour
les voyageurs. Le zaptié Osman et le conducteur
étaient si peu rassurés qu'ils me dirent : - Passons vile
ce mauvais pas; et les chevaux furent mis au galop
jusqu'à ce que nous atteignîmes le bourg de Yassi-Tépé,
distant de huit kilomètres. 11 s'y trouve une dizaine
de maisons bulgares. J'étais recommandé au chef, qui
me reçut de son mieux. Le lit est bientôt préparé. Il
consiste en une simple natte sur laquelle vous devez
dormir, ayant pour draps et pour couverture votre
propre manteau. La nuit était déjà plus que fraiche
sur ce plateau, ouvert à perte de vue du côté de la
Dobrodja, plaine de cent cinquante kilomètres au
moins, avec laquelle il se confond. On se rappelle que,
pendant la guerre d'Orient, un corps de troupes fran-
çaises engagé dans ce steppe, sous les ordres du gé-
néral Lespinasse, pendant les ardeurs de la canicule,
y fut décimé par le choléra qui se déclara soudaine-
ment à la suite de fatigues et de privations extrêmes.
A l'aube un vent humide qui soufflait du côté de la
mer Noire, en chassant de sombres nuages, présageait la
pluie depuis longtemps attendue, et, en me mettant en
route, je m'étais résigné à la recevoir. Mais au bout
d'une heure le soleil avait dissipé toutes ces vaines va-
peurs, et la force croissante de ses rayons annonçait
une journée aussi chaude que la veille. Seulement ça
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et là des tourbillons de poussière soulevés par les con-
vois de kolas ou de chariots portant à Varna les céréales
de la Bulgarie, nous contraignaient de leur livrer la
grand'route, pour n'être pas saupoudrés et asphyxiés,
et de la suivre à une certaine distance. Ces pauvres
gens se condamnent à cheminer ainsi péniblement des
journées et des nuits dans un nuage poudreux, par
crainte des voleurs. Ils ont quelquefois une trentaine
d'attelages réunis, avec deux ou trois paires de bMufs
chacun, tous armés jusqu'aux dents et prêts à re-
pousser l'attaque de l'ennemi invisible et inconnu. Le
chemin de fer, déjà concédé, tracé,et dont les travaux
doivent commencer au printemps, aura de plus l'avan-
tage de remédier au mal invétéré, et autrement irré-
médiable du brigandage.
Sur les dix heures nous entrâmes dans une autre
vallée, d'où sort, de plusieurs sources énormes et bouil-
lonnantes, une petite rivière qui fait aussitôt tourner une
vingtaine de moulins échelonnés à la suite les uns des
autres sur de vertes prairies. L'eau limpide et unifor-
mément abondante en toute saison, forme et alimente
le lac de Varna, qui a plus de vingt kilomètres. Nous le
longeames de loin à travers des sites gracieux et pitto-
resques, mais déserts à cause du manque de sécurité
et de salubrité. Aucune main prévoyante ne dirigeant
l'écoulement de ces eaux intarissables, elles forment
de vastes marais qui engendrent des fièvres malignes.
Pendant plus de douze kilomètres, je n'aperçus qu'un
misérable hameau formé récemment par les Tatares
émigrés de la Crimée. Quelles ressources saurait tirer
un peuple civilisé des trésors ainsi dilapidés ou perdus
de cette riche nalure!
La vue de la ville de Varna, où j'entrais vers les
deux heures, me rappelait une foule de souvenirs
T. xIxIL 22
- 324 -
attendrissants. C'est là qu'il y a déjà dix années
j'étais appelé avec nos Soeurs, à la fin de juillet, pour
le service des ambulances de l'armée française. Que
d'hommes ne sont plus de toute cette multitude accu-
mulée et campée dans la place, hors de ses murs, sur
les collines environnantes et dans les trois flottes qui
encombraient la rade! Français, Anglais et Turcs, avant
de fournir largement leur part de victimes aux champs
de bataille, ont payé sur ces mêmes lieux un riche
tribut à la maladie et à la mort. Aussi prompt que la
foudre et plus terrible que les Russes, le choléra avait
éclaté sur les trois camps alliés. N'était-ce pas, dans
le plan de la sagesse divine, pour le salut de plusieurs
et pour la manifestation de la charité catholique? du
moins ce double bien a été la compensation du mal.
Je revoyais dans mon esprit sur la vaste place d'armes
les lignes pressées de tentes qui abritaient, ici les
malades désespérés, là les convalescents. Je me rap-
pelais parmi les premiers cet inconnu qui dans la
même journée avait le bonheur de faire sa première
confession, sa première communion, puis de recevoir
le sacrement des mourants et de mourir! La grâce
coulait à flots dans tous ces coeurs, sans qu'aucun eût
la lâcheté ou l'ingratitude de la refuser. Depuis Pau-
rore jusqu'au coucher du soleil, Notre-Seigneur ne
cessait de visiter ces affligés, de les consoler et de se
donner lui-même à eux dans la sainte Eucharistie.
Dans les rangs réservés aux officiers, plus accessibles
malheureusement aux hésitations du respect humain,
que de promptitude pourtant à se confesser, que de
générosité à renoncer à tout, à la vie, à la patrie,
même à la gloire! Ce n'était plus la nature païenne
décrite dans ce vers du poète :... Et moriens dulces
reminiscuiur Argos. Non, l'idée chrétienne du sacri-
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fice enseigné et consommé sur le Calvaire, remplis-
sait, fortifiait ces âmes et adoucissait seule le trépas.
A droite était l'hôpital, dit de la Marine, affecté aux
plus gravement atteints et d'où rarement aussi ils
sortaient. A gauche, je retrouvais la grande caserne
turque, transformée en première ambulance et dont
le seuil, la première fois que je le franchis, me parut,
à l'amoncellement des uniformes en lambeaux, des
faisceaux d'armes ternies et délaissées, et aux miasmes
infects qui s'exhalaient des salles, comme le portique
du temple de la Mort. C'est aussi là.qu'elle frappa, le
soir même de mon arrivée, la première Soeur dévouée
au service des mourants.
Dans l'intérieur de la ville, je reconnaissais le loge-
ment des officiers généraux, et celui du maréchal de
Saint-Arnaud, où j'allai célébrer pour lui et pour son
état-major la dernière messe qn'il entendit avant son
départ pour la Crimée. Il semblait être déjà aux
prises avec le mal qui l'arrêta soudainement au début
de ses triomphes. Plus loin je lisais sur la façade d'une
autre maison ces mots très-apparents et respectés :
Cercle des officiers.
Absorbé par tous ces souvenirs, j'allai frapper à la
porte de l'hospice modeste des RR. PP. Capucins,
qui, depuis la guerre d'Orient, se sont établis en cette
ville, et sur deux autres points du même littoral de
la mer Noire, à savoir : Kustendjé plus au nord, et
Bourgas plus au midi. Ils rendent aux catholiques
épars en ces localités l'inappréciable service de les
conserver dans la foi; ils sont un instrument de salut
et de conversion pour beaucoup d'âmes, et, par leur
doctrine comme par leurs vertus ils maintiennent au
milieu du schisme et de l'hérésie la supériorité de la
véritable Eglise qu'ils représentent. Le supérieur, le
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R. P. Damien, me reçut avec une effusion de coeur
toute fraternelle. Il a pour collaborateurs un autre
Père et un frère lai. Le nombre des catholiques
résidants ou de passage n'atteint pas le nombre de
quatre-vingts. Si le chemin de fer projeté depuis
plusieurs années s'exécute, comme nous l'avons dit,
et si le gouvernement turc réalise le plan de la
jonction du lac voisin avec la mer, pour la formation
d'un port militaire, nul doute que le nombre des
fidèles et le bien spirituel à faire n'augmentent propor-
tionnellement avec l'importance et le mouvement
commercial de Ji place. En attendant, les quelques
enfants des familles catholiques jouissent de l'avan-
tage d'avoir une petite école, faite par un des Pères,
qui leur enseigne le catéchisme, l'italien et tous les
principes d'une bonne éducation. Il faut à ces religieux
missionnaires autant d'abnégation que de courageuse
persévérance pour travailler les éléments ingrats qui
composent leur petit troupeau, agglomération confuse
et incohérente de toutes les différentes races de l'Occi-
dent et de l'Orient, que l'esprit d'aventure amène et
qu'anime l'aimour du lucre.
Le P. Damien a bien mérité de la France, en ne
cessant de faire parvenir à l'ambassade de Constanti-
nople ses énergiques réclamations contre les profana-
tions douloureuses auxquelles étaient continuellement
exposés les ossements et les tombes éparses des soldais
français. Le principal cimetière n'était point clos : les
bestiaux y paissaient, et le fanatisme des musulmans
et des grecs le respectait encore moins. Le gouvernement
de S. M. l'empereur, avec sa générosité habituelle, a
alloué une somme de 50,000 francs, je crois, pour faire
entourer de murs le cimetière et le mettre dans un état
convenable. Le P. Damien a été l'intelligent conducteur
- 327 -
et surveillant des travaux. Les restes de nos pauvres sol-
dats, qui avaient été inhumés dans quatre autres terrains
fort éloignés, ont été transportés religieusement et dé-
posés dans une fosse commune de ce cimetière. Son en-
ceinte vaste, solidement construite et fermée par une
porte monumentale, domine majesteusementlamer, et,
tournée vers l'Orient, semble regarder Sébastopol. Des
tombes des officiers, deux seulement ont échappé à la
destruction, avec celle des Soeurs qui en les soignant
succombèrent à la même époque. Au fond du cimetière,
en face de la porte d'entrée, est un autel protégé par
un toit en maçonnerie : ce lieu réservé pour la célé-
bration du saint Sacrifice remplace provisoirement la
chapelle funéraire, qui n'a pas été construite, faute de
ressources. Le Père a l'intention de planter des arbres
qui, en faisant mieux ressortir les allées transversales,
relèveraient aussi l'aspect religieux de ce champ d'hon-
neur. E1 conclut en ma présence le marché de l'ouver-
ture du puits nécessaire pour arroser ces arbres et les
fleurs semées sur les tombes. La religion seule conserve
donc en cette terre lointaine le souvenir de la gloire
militaire de la France; et le consul d'Angleterre expri-
mait devant moi le regret que son gouvernement n'eût
encore rien fait à Varna pour honorer et perpétuer la
mémoire des siens, que le fléau moissonna en aussi
grand nombre, toute proportion gardée.
Le lendemain, profitant du passage d'un paquebot
de nos Messageries impériales, je prenais congé des bons
Pères et d'autres amis, et, après quinze heures de
traversée, je me retrouvais avec bonheur au sein de
la famille de Constantinople.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très-humble et tout dévoué Confrère.




Lettre de Mgr BaLDUS, Vicaire Apostolique, à
M. le Directeur de rOEuvre de la Sainte-Enfance.
Nim-yang-fou, 28 septembre 1860.
MIONSIEUR L DIRECTEUB,
Devant à plusieurs titres répondre au Conseil d4 la
Sainte-Enfance, j'ai cru devoir commencer par ua
aperçu rapide de l'état de notre province, en ce qui
concerne I'OEuNre que vous dirigez, et que nous
tâchons de faire prospérer ici de tout aotre pouvoir.
Voilà déjà plus de dix ans que le Hô-nan est ravag*
par des armées de brigands, innombrables comme les
nuées de sauterelles en de mauvaises années, et qui
mettent partout le feu, tuent, blessent, pillent ou em-
mènent les habitants en captivité. Ils aiment surtout à
s'emparer des enfants, soit pour attraper une bonne
somine en rançon, soit pour en faire des fils adoptifs,
T. =ix. 23
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selon un usage fréquent en Chine, destinés à continuer
leur mélier de voleurs. Il n'y a pas, dans cette province,
une place de commerce qui n'ait été pillée, ravagée et
incendiée plusieurs fois. Nous-même, après avoir long-
temps été menacé et toujours protégé par la Provi-
dence, après avoir vu les villages voisins depuis long-
temps rasés et incendiés, comme rien ne s'opposait au
fléau dévastateur, nous avons eu enfin à déplorer les
malheurs survenus en plusieurs de nos résidences, et
notamment sur la Ferme-Ecole de la Sainte-Enfance
de Kio-clhat. Tout le matériel a été pillé ou est devenu
la proie des flammes. Quant au personnel, sans parler
d'un nombre considérable d'autres chrétiens, un diacre,
un baptiseur et un jeune garçon, tous les trois appar-
tenant à l'ROEuvre de la Sainte-Enfance, ont disparu.
Au bout de quelques jours, les deux premiers ont pu
s'échapperà la faveur des ténèbres de la nuit ; mais le
jeune garçon, âgé à peu près de quatorze ans, jusqu'à
présent n'a pas encore reparu. Nous ne désespérons
pas néanmoins de son retour, soit parce qu'on voit sou-
vent des retours plus inespérés, soit surtout parce que
nos autres enfants font des prières journalières pour le
prompt recouvrement de leur compagnon égaré.
Cet état de choses, comme on le comprend bien,
arrête grandement le développement del'OEWvre de la
Sainte-Enfance. Déjà desi amélioralious annuelles,
joiates aux p"cgrès de l'expérience, avaient amené les
wpfpents: où nous aurions pu facilement faire plus de'
bien ; mais la meilleure volonté possible se trouve
grandement contrariée par des obstacles de ce genre.
Que peut-on faire, en effet, quand on reçoit, plusieurws
fois pari an, la: visite de pareils brigands, qu'on est-
obligé, d'ètre toujours sur le qui-vive, les bagages pré-
parés pour s'enfuir dans les villes murées ou sur les
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mentagnes, emportant son mobilier et emmenant les
enfants? C'est dans ces cas surtout que notre sollicitude
habituelle pour ceux de la Sainte-Enfance augmente à
proportion de leur nombre;. mais, plus encore que les
garçons, les petites filles nous apportent des soucis,
attendu que la petitesse de.leurs piedsles rend inca-
pables de fuir. Nous craignons toujours qu'il ne leur
arrive ce qui est arrivé à beaucoup de païennes et de
chrétiennes, o'est-à-dire.d'être prises par les brigandis
Sous un autre rapport, l'oeuvre des baptêmes ren-
contre de très-grands obstacles, soit de.la part de: cette
espèce de satellites ou milice improvisée qu'on est censé
envoyer pour arrêter les brigands, soit de ces douaniers;
volontaires qui s'installent dans chaque bourg pour
gruger les passants. Les Chinois sont du reste très-pol-
trons quand il s'agit de se battre, mais ils sont maiîtres
passés pour faire le métier d'espion et de mouechard.
Tout étrangern escensé suspect, et examiné; souvent;
sans aucune preuve ni soupçon fondé, sur la simple
proposition de quelqu'un de la bande, on tue sur-le-
champ les individus les plusinoffensift, le voyageur
on. baptiseur- le plus, innocent, en disant qu'il est!
avant-coureur des brigands et de connivence a7ee
eux. Il arrive de tout-eela.que, dans certaines époques
plus critiques, nous ne pouvons trouver personne qui-
veuille faire. l'office même de courrier .ou simplement
donner des nouvelles etprendre des informations d'un
district à l'autre. Parmi nos gens1 nous en avons quit
ont été garrottésimis endanger de weevoir la mort, etl
qui en sont rests si effrayées qu'il est impossible de les;
résoudre à faire aucune commission. Si, comme preuve,
que:ce ne sont' pas des terreurs paniques; il était néesu'
saireideontrerdans des détailsi nous pourrions en citer
plusieurs suit dans notre' Mission; soit, daos d'autres,
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qui ont été tués sur-le-champ, ou écroués dans des
lieux de réclusion, d'où ils ne sont sortis qu'en donnant
de fortes sommes. Ainsi, l'on voit que, dans les cir-
constances présentes, i'oflice de baptiseur est accom-
pagné de dangers extraordinaires qui exigent beaucoup
de courage dans celui qui le remplit et de prudence
dans celui qui désigne tel endroit plutôt que tel autre.
Nous avons fait et ferons sans doute encore tous nos
efforts pour surmonter tant d'obstacles. Cependant, il
faut l'avouer, tous les désirs de notre coeur sont pour
une liberté religieuse autant que pour la pacification
du pays. Nous avons tressailli de joie en apprenant
que les Français et les Anglais étaient arrivés en
nombre et en force pour aller faire ratifier à Péking
le traité de 1858. Nous désirons qu'ils soient pleins
de zèle pour le bien de la religion, et en même
temps assez prudents et défiants sur le compte des Chi-
nois, pour nous obtenir une existence légale et une
liberté réelle pour les bonnes ouvres, et surlout celle de
la Sainte-Enfance; mais, il faut bien le dire aussi, la
crainte n'est pas moindre en nous que l'espérance,
quand nous venons à considérer tout ce qu'une longue
expérience nous a appris, à nos dépens, de lai superche-
rie des Chinois, dont sans doute les Européens ne sau-
ront pas suffisamment se défier, malgré la leçon reçue
encore dernièrement A Ta-kou, près de 1Tit-long-oueng.
Les troubles du pays ne sont pas les seuls obstacles
qui nous empêchent d'élever et de recevoir ordinaire-
ment autant d'enfants que nous voudrions. La mrau-.
vaise foi des Chinois est, sur ce point, patente comme
sur bien d'autres, et, depuis peu, nous venons de l'ex-
périmenter encore une fois. Quatre de ces enfants, que
nous élevons dans la Ferme-Ecole de Kio-chan, se sont
enfuis presque en même temps, et chaque fois c'est
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après avoir été réprimandés et punis pour leur mau-
vaise conduite. En dernier lieu l'alTaire a eu de l'éclat:
trois frères, fils d'une même mère, nous avaient été
donnés par leurs parents et amenés de 400 lys par
nos gens ; l'ainé ayant été justement puni par le diacre
chargé de leur éducation, s'enfuit à la dérobée, et fait
les 400 lys de chemin qui le séparent de sa famille.
Ses parents, au lieu de le réprimander et de le recon-
duire, comme auraient fait des parents. chrétiens,
viennent père et mère à notre Ferme-Ecole, pour rede-
mander les deux autres. On les avait d'abord cachés
dans une chrétienté, à 30 lys de là; mais, à la fin,
crainte de plus grands embarras, le missionnaire pré-
sent a cru devoir céder et les rendre, d'autant plus
qu'ils n'étaient pas encore baptisés. La mère, selon les
coutumes chinoises, menaçait de se pendreàla porte, si
on ne les lui livrait pas. Ce sont des faits très-communs
en Chine, et. qui déversent de grandes calamités sur
ceux qui s'y trouvent impliqués, en allirant la troupe
des gens de tribunaux, affainéce de sapèques, depuis le
mandarin jusqu'au dernier satellite, tous gens qu'il
faut soudoyer avec de grandes dépenses, lorsqu'ils vien-
nent faire la visite officielle et l'inspection du corps de
la personne suicidée.
Si, d'un côtlé, les excursions de cette armée de bri-
gands entravent les oeuvres de la Sainte-Enfance,
elles favoriseront de l'autre l'adoption des enfants,
selon la coifiance que nous en avons et les moyens
que nous employons en ce moment. Comme au milieu
du trouble et du pêle-mêle de la fuile qu'occasionne
nécessairement leur approche dans les lieux qu'ils rava-
gent, les Chinois perdent ou abandonnent beaucoup de
ceux qui ne savent pas fuir, nous avons chargé des
chrétiens de chercher et recueillir tous ceux qu'ils
pourront, sans se compromeltre. Ainsi, mous peu, nous
aurons augmenté considérablement le nombre de ces
orphelins, pour lesquels nous.avons aussi préparé une
espèce de nouvelle réduction ou Ferme-Ecole. Plaise
à la bonne Providence de l'entourer de sa sainte pro-
tection, et de frapper d'aveuglement ou de vertige les
chefs de ees troupes de désordre., si jamais l'idée les
prenait de tourner leurs ravages dece côté là !
tComme M. Jandard, notre directeur de. I:Euvrede
la Sainte-Enfance écrit aussi *et rend ses comptesSen
même temps, je m'arrête ici, en recommandant nosor-
phelins, ainsi que tout ce qui intéresse Î'OEuvre des
Baptêmes dans cette province, aux prières des jeuaes
associés d'Europe. Déjà même l'arrivée prochaine des
brigands au lieu d'où j'écris, d*après les rumeurs du
public, en sollicitant sur une foule d'autres points le
soiu que j'aurais dû mettre à vous écrire plus convena-
blement, ne me laisse plus que le temps de réclamer
votre indulgence, et de me dire, en toute reconnais-
sance et sincérité, du Conseil de. la SaiateEufaace,
ULe très-humble et dévoué serviteur.
-Jean-Marie BAmLus, Iv. de Zoeae,
Vic. Ap. du H6-nan.
P. S. 16 octobre. L'orpbelin;de la Sainte&Enfance,
"ont jai parlé plus haut, a été enfin rendu. à nos vseux
etaux prières que ses autres frères d'adoption neces-
saient d adresser, tous les jours, à la *sainte Vierge,
refuge assuré dans toute espèce de besoins, ainsi .quà
saint Antoine, qu'une tradition populaire appread ,à
inviquer pour retrouver les choses perdues. Après six
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mois de captivité dans une famille de brigands, profi-
tant d'une des sorties qu'il faisait pour aller couper,
dans les champs, de I'herbe pour les animaux qu'on lui
faisait soigner, et prenant, comme on dit, son cour et
courage à deux mains, il a pris la fuite vers l'Occident.
Jusque-là, dit il, il n'avait jamais osé, parce qu'il voyait
qu'on mettait à mort les prisonniers qu'on atteignait
en flegraint délit de fuite. Arrivé au premier bourg qui
se trouvait sur la lisière, limite entre le pays propre-
ment dit des brigands et celui qui est encore censé de
l'ordre, il fut reconnu et accueilli, comme enfant fugitif,
par un aubergiste, qui en prit soin, jusqu'à ce qu'il
arriva un individu qui allait dans ces parages, pour
traiter du rachat d'autres enfants captifs. Celui-ci, à
son retour, l'emmena. d'après les indications de l'or-
phelin, à la Ferme-Ecole dela Saine -Enfance, d'où i il
avait été pris et dont il se trouvait, a ce moment, éloi-
gné de 500U lys chinois. On a récompensé et remercié
son officieux conducteur, mais béni surtout la bonne
Providence., qui avait inspiré et protégé son évasion.
Telles sont, du moins quant au fond, les circonstances,
d'après ce que j'en ai oui raconter en gros, n'ayant: pas
encore eul'occasion d'interroger l'enfant lui-mmeue. Ge
qui prouve la spécialité de la protection divine accor-
dée aux prières persévérantes de ces enfants pour le
retour de leur compagnon, c'est que plusieums autres
enfants, soit de chrétiens, soit de païens de- ces lieux,
n'ont pu être retrouvés, malgré les dépenses et les
démarches réitérées de personnes envoyées .exprès
four cela avec une forte rançon. 1
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Lettre de M. Janouio, Missionnaire Lazariste dans
le IlO-nan, au même.
Nona-ang-foc, mardi de Pàqoes, 18u.
MONSIEUB,
Vous savez déjà, par la lettre de Mgr Baldus, la triste
situation de cette province. Les maux qui nous afli-
gent ne font que s'aggraver. Aucun secours que celui
qui nous vient du Ciel 1 C'est bien le meilleur de tous,
si nos iniquités ne nous en rendaient indignes. Je pro-
fite d'un moment de calme et du passage d'un courrier
du Chan Si, qui s'en va à Hang-Keou, pour vous écrire
à la hate cette petite lettre, qui suppléera tant bien
que mal à celle que je vous préparais et qui est je ne
sais où. Vous nous avez donné assez de preuves de votre
indulgence pour que nous puissions y compter encore
cette fois-ci. J'avais à vous envoyer un édit du man-
darin de Tang-Tcheou contre les infanticides, qui sont
très-fréquents dans cet arrondissement, une petite col-
lection de nouveaux traits et la traduction d'une petite
anecdote qui amuse beaucoup les enfants chinois; tout
cela accompagnait la feuille de notre rendement de
compte pour l'année qui vient de s'écouler. A moins
que loiseigneur, qui se trouve maintenant dans les
montagnes, à soixante lys d'ici, n'ait sauvé une copie
- 337 -
de cette dernière, et qu'elle ne m'arrive aujourd'hui,
je ne pourrai encore vous l'envoyer cette fois-ci, le
courrier voulant absolument parlir demain, dans la
crainte que les Mdia-Tse (brigands) s'étendant de plus
en plus, toute issue ne devienne impossible.
Nos baptêmes d'enfants infidèles s'Clèvent à 10, 977.
Je pense que vous verrez avec autant de plaisir que
nous cette augmentation d'environ 3,000 sur l'année
précédente. C'est d'autant plus étonnant que, vu les
troubles et les dangers sans nombre que couraient nos
baptiseurs, nous avons été plusieurs foisen doute s'il ne
serait pas prudent de suspendre pour un temps les ba-
ptêmes ambulants. Nous avons été imprudents, et voilà
que le bon Dieu a béni notre imprudence, sans qu'il
soit arrivé à nos baptiseurs aucun accident grave.
Deux ont é'é pris par les Mên-Tse, et ils se sont heureu-
sement échappés. Trois de nos orphelins ont été égale-
mentfaitscaptifs, deux sont revenus peu dejours après,
l'autre a été emmené par les brigands, au milieu des-
quels il a habité pendant six meis, sans cesser de prier
Dieu de le reconduire au milieu de ses frères, qui de
leur côté priaient aussi pour son retour. Leurs voeux
ont été exaucés, et j'ose dire que le retour de cet enfant
de treize à quatorze ans tient du prodige. Il se trouvait
au centre du pays des Méi-Tse, à plus de mille lys
d'ici, sans appui, sans ressource aucune, surveillé par
ses maitres, qui tuent sans miséricorde quiconque est
pris à s'enfuir; ajoutons qu'il était dans son pays natal,
peut-être tout près de ses parents qui ignoraient sa pré
sence. La pensée de les revoir ne l'a pas même tenté;
aucun danger ne l'a effrayé, aucune difficullé ne l'a
arrêté. l &a pris la résolution de s'enfuir et l'a exécutée
avec un insigne bonheur; ce que n'ont pu faire plu-
sieurs autres enfants chrétiens de même àge, captifs
comme lui, et que leurs parents ont voulu et n'ont pu
.racheter, les brigands exigeant des somumes exorbi-
tantes. Ce petit trait, que je n'appelle pas un miracle,
mais un trait d'amour de cette Providence qui veille
sur I'orphelin, a fait une heureuse impression sur
l'esprit de nosenfants. Grande fut la surprise lorsqu'au
.moment où ils priaient pour le petil Ifey-e (c'est le nom
.du captif), il frappe à la porte et leur dit: C'est moi.
Nous avons tous partagé leur surprise. Aussi avons-
nous remercié 1 Enfaat Jésus pendant un mois. Qu'au
divin Enfant en revienne toute la gloire, et que les
associés de la Sainte-Enfance puisent dans ce fait un
redoublement de zèle pour lOEuyre et d'amour.pôur
Jésus !
Voici encore un trait de laProvidence. Dansle iillage
de Nan-Tchouang, composé de chrétienset de païens,
une famille de ces derniers avait eu deux enfants ba-
ptisés en danger de mort. Tous deux étaient parfaite-
ment guéris. Arrivent les hd)a-Tse. Tout fuit; les deux
enfants avec un petit frère suivent leur mère. Sur le
point de tomber entre les mains des brigands, cette
femme, par une idée superstitieuse et par un désespoir
assez commun aux païens, se précipite avec ses trois
enfants dans un grand réservoir d'eau. Elle réussit jus-
qu'à un certain point a se soustraire à la brutalité de
ces scélérats, qui arriveot incontinent, et, par un senti-
ment, je ne sais, de commisération ou de cupidilté,
s'empressent de retirer la mère avec un enfant. -- Nous
ne te ferons, lui disent-ils, aucun mal; voilà un enfant
que nous le laissons pour ta. consolation. -CG'était le
seul qui n'avait pas été régénéré. Que sontde&enuas-les
deux autres? Dieu les a reçus dans sa.gloire, où, peut-
être, un jour ils consoleront leur mère; car cette famille
pense maintenant à se faire chrétienne. Sonice là, les
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seuls faits de ce genre? Il n'y a pas à douter que, tandis
que la fureur de ces brigands sanguinaires précipite
nme.multitude incalculable d'adultes dans les enfers,
la Sainte-E»fance n'en recueille aussi des milliers pour
le ciel. Les uns sont jetés dans les puits et les rivières,
d'autres foulés aux pieds par les hommes et les chevaux.
grand nombre périssent dans les flammes. Une des
principales places de commerce du Hô-nan, qui n'est
qu'à 90 lys d'ici et qui est plus populeuse que notre
ville de Lyon, vient d'être brûlée pour la seconde
fois, le dimanche de la Passion. Non-seulement la
place a ét la proie des flammes, mais plusieurs cen-
taines de barques, chargées de tout ce qu'il y avait de
plus précieux, ont été surprises par l'avant-garde des
Mên-Tse arrivés à Timproviste, et presque tout le
monde qui s'apprêtait à fuir a péri ou dans l'eau ou
dans les flammes. Nous avions làt une famille de bapti-
seurs fixes. Plus heureuse que ceux dont je viens de
parler, elle avait gagié le large lorsque les brigands
sont arrivés. Elle ne perd que sa fortune. Nous avons
failli nous-moêes tomber entre leurs mains: après avoir
fui à leur arrivée Nun-yang-Fou, croyant qu'il ne pas-
seraient pas une rivière assez considérable qui couleI
la porte Est, nous sommes revenus au logis. Le Yen-
dredi soir de la semaine de:la Passion, les flammes
nous avertirent que notre sécurité était fausse, et vite
de fuir vers la montagne. Monts et vallées, tout était
couvert de créatures, hommes et animaux fuyant pMte-
nmèle devanttle fléau. A l'effroi des Mén-Tse se joignait
le:spectacle mon moins effrayant de l'incendie; sur une
étendue de 50 à 60 lys, on ne voyait que flammes;
eé'taithorrible. Lafoule consternée, confuse, précipitait
ea maarche, à chaque instant regardant en arrière les
progrès de l'incendie, ou les brigands qu'on croyait à
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notre poursuite. Nous arrivons, le samedi au point du
jour, à une petite chrétienté située dans les montagnes,
où nous rejoinîmes Mgr Baldus, que nous trouvâmes
priant pour son pauvre peuple. Je suis témoin oculaire
de ce que je vous raconte ici ; mais un volume in-folio
ne suffirait pas, Monsieur, à vous en donner tous les
détails. Ce que nous avons vu s'est fait encore à 100 lys
et 500 lys d'ici, c'est-à-dire depuis l'extrémité Est de
cette province jusqu'à l'autre extrémité Sud-Ouest, où
se trouvent maintenant ces brigands ; sur une étendue
de 1, 500 lys, tout est ravagé. Je ne saurais dire si les
hordes de barbares qui inondèrent et disloquèrent si
bien l'empire romain, égalèrent ceux-ci en nombre et
en cruauté. On dit qu'ils sont sortis plus de 250,000,
divisés en trois bandes, dont deux ont traversé le Hoong-
Ho. lis se partagent en trois bannières : la blanche qui
fait des recrues, la noire qui tue, la rouge qui incendie;
mais ces spécialités ne sont, je soupçonne, que des
dénominations, car toutes savent très-bien piller, tuer
et incendier. Ils marchent en corps d'armée sur un
front d'environ cinq à six lieues. Sur les ailes est la
cavalerie qui est très-nombreuse; au centre, I'infan-
terie, le butin et les gens de service et de recrue, dont
le nombre est incalculable. Toute récolte disparait sous
les pieds de-cette multitude. Ils se battllen très-bien, et
les troupes impériales ne leur sont comparables ni pour
le nombre, iii pour la bravoure et la capacité. Ces
dernières, depuis le simple soldat jusqu'au généra-
lissipe, sont abruties par l'usage de l'opium. Aussi
aprèl avoir été battues tant de fois, elles n'osent pa-
raître devant les Mêii-Tse. Elles s'enferment dans les
villes fortes et considèrent l'incendie du haut des
murs. Les mandarins, grands et petits, ne songent
qu'à leur bien-iêtre et s'occupent plus de faire provi-
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sion d'opium que de pourvoir à la sûreté commune.
Il ne reste à ce peuple consterné d'autre salut que la
fuite. Les Sien-tchoong-Hoei, espèce de garde natio-
nale, qui ont le plus longtemps résisté et fait le plus
de mal aux Mên-Tse, ne se voyant pas soutenus par
les impériaux, finissent par se décourager et se dis-
soudre. Vous vous tromperiez, Monsieur, si vous
compariez ces Min-Tse et Hong-hon-Tse avec les
Tépang-Mao qui ont un but politique, et peuvent être
qualifiés du nom de révoliés. Ceux-là sont des bri-
gands dans l'acception propre. Ils ne visent qu'au
pillage, et, pour en venir là, ils égorgent et incen-
dient. Rien n'annonce le terme de ces désastres, dont
je ne vous entretiens si longuement que pour vous en-
gager, avec tous les membres de la Sainte-Enfancé,
à prier instamment le Seigneur pour ce peuple qui,
à la vérité, mérite un tel sort par sa passion pour
l'argent, par ses injustices sans nombre, par son ob-
stination à repousser le joug aimable et doux de
Jésus-Christ, mais qui pèche par ignorance, par habi-
tude, par un aveugle préjugé.
Il est inutile de vous dire, Monsieur, qu'en cette
situation le bienfait de la liberté religieuse reste
pour nous sans résultat. Comment prêcher l'Évan-
gile de paix et instruire ce peuple errant, préoccupé
uniquement du salut du corps? L OEuvre de la Sainte-
Enfance semble seule travailler avec fruit. Nous n'avons
pas négligé cette belle occasion, soit à la ville qui est
encombrée de monde, soit dans les monlagnes. Nous
avons recueilli quelques enfants abandonnés, qui etl
survécu peu de temps à-leur baptême. * s
Nous nous proposions de tenter quelque chose dans
cet arrondissement de Teng-Tcheou, où se commettent
tant d'infanticides; l'état d'agitation où nous nous trou-
voen nous oblige d'ajourner ce projet, qui parait uner
folie à la prudence humaine.
Je viens de vous écrire ces quelques lignes à la hâte;
et préoccupé; car bien que les brigands soient main-
tenant à 140 lys d'ici, on s'attend à les- voir reparaitre'
bientôt, s'en retournant chargés de butin, et nous'
ignorons ce à quoi le Seigneur nous réserve. Si nous-
en sommes quittes pour les pertes que nous avons
éprouvées celte fois-ci, nous nous considérerons comme
épargnés, nous et tous les chrétiens qui nous environ-
nent. Ce que je regrette le plus, c'est la perte de temps
qui est irréparable; tout un séminaire dispersé, toute
une maison bouleversée; il faut au moins buit jours
pour recomposer son ménage. Oh! que les révolutions
sont-une vilaine chosel Je prie le bon Dieu de vous
les épargner.
Agréez,. Monsieur, les sentiments de respect avec
lesquels j'ai Ehonneur d'7tre,, etc.
Prtra de alaeu.
Leaure de M. PaaLaS ê M. Caîmcown, Directser du;
Séminaire interne, à Parisz
Tie4ia-si, le 1l mas 18861.
Mo.SRiUR ET TMRS-CHEI CONEIÈRE,
La grace de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Voilà déjà bien longtemps que je n'ai eu IPhonneur
et la consolation de vous écrire. L'année dernière je
vous écrivais, si je me le rappelle bien, que j'avais érigé
une ferme pour les enfants de la Sainte-Enfance et
combierr je me plaisais au milieu d'eux. Celte fois je
viens vous donner quelques détails sur quelques-unes
des épreuves par lesquelles il a plu à notre divin Maître
de nous faire passer. Un peu de patience pour me lire;
ce que je vais vous raconter pourra vous donner quel-
ques idées sur le régime chinois; j'ai été moi-même le'
témoin oculaire et patient de ce que je vous écris.
Les environs de Kio-Chan-Schien, où j'avais érigé'
cette fermé, abondent en brigands, c'est-à-dire eh
joueurs de profession qui sont nombreux dans cette
contrée, hommes ordinairement gourmands et pares-
seux; ayant perdu au jeu et ne voulant pas travailler,
ils se- réunissent par bandes de quelques dizaines ou
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quelquescentaines, selon les circonstances; ilsvont dans
les villages et se font servir à manger par les paysans
qui, loin de leur résister, leur apprêtent ce qu'ils
demandent, de peur qu'irrités ils ne brûlent leurs mai-
sons, n'emmènent leurs bestiaux, etc. Cela ne suffit pas
à leur libertinage : il faut boire, il faut jouer... Com-
rpent s'y prendrel ils n'ont rien; les paysans n'ont
ordinairement'pas beaucoup de sapèques. Pour satis-
faire leurs passions, ces brigands tiennent conseil et
trouvent le moyen de s'en procurer. Ils s'informent avec
beaucoup de soin de l'état de la fortune des individus;
ainsi avoir la réputation d'être riche, c'est un crime
qu'ils ne pardonnent jamais. Ayant coneaissance d'une
bonne maison, ils se réunissent en grand nombre et
vont lui demander à emprunter une certaine somme;
on sait à quoi s'en tenir pour cette demande d'emprunt;
leur exigence se règle sur I idée qu'ils ont de l'état de
la fortune de cette maison. Si on consent à leur donner
ce qu'ils demandent, ils prennent ces sapèques et s'en
vont jouer et boire, jusqu'à ce qu'ils aient tout dissipé;
quand ils n'ont plus rien, ils recommencent; si on re-
fuse de leur donner ce qu'ils demandent, ils se saisis-
sent du père de famille, le conduisent dans leur camp,
et le torturent jusqu'à ce qu'il ait satisfait à leur exi-
gence. Dans l'espace de quelques mois, quatre ou cinq
paysans riches ont été pris non loin de la résidence,
garrotlcs par ces brigands, et forcés par le moyen des
tortures à leur donner ce qu'ils demandaient; il y en a
même qui y ont perdu leur vie. Maiis, me direz-vous,
il *y a donc pas de police en Chine? Un fait va
vous tout expliquer. Il y a, à deux pas de la rési-
dence, une bonne maison païenne; les brigands sont
allés au nombre de dix-huit lui demander à emprunter
dessapèques; le bourgeois leur a promis 60 Liao, ce qui
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fait à peu près 300 francs de notre monnaie. Après le
départ des brigands, il a été porter ses plaintes auprès
du mandarin, qui lui a répondu tout simplement : Si
ces brigands vont t'emprunter des sapèques, c'est qu'ils
n'ont lien à manger; s'ils avaient de quoi se suffire, ils
n'iraient pas l'emprunter. Ce mandarin, il est vrai, est
regardé comme très-mauvais; il a subi le sort qu'il mé-
ritait : il a été expulsé ignominieusement à coups de
pierres par les femmes. Mais si le mandarin est quelque-
fois passable, les satellites sont toujours mauvais. Quand
il parle de sortir pour aller prendre les brigands, les
satellites leur envoient un exprès pour les avertir du
danger qui les menace, de sorte que, lorsque le man-
darin arrive sur les lieux, les brigands ont pris la fuite,
ou bien ils se sont armés et sont capables de résister..
Pour moi, j'ai eu ma part à la persécution des brigands;
mais, grâce à une protection toute spéciale de notre
divin Maitre qui veille sur ses missionnaires, je ne suis
jamais tombé entre leurs mains, quoiqu'ils aient cherché
plusieurs fois à me prendre. Mais, me direz-vous, vous
pauvre missionnaire, comment se fait-il que vous ayez
la réputation d'être riche? Je ne l'avais que trop grande,
cette funeste' renommée. Que faire? les circonstances
me l'ont faite ainsi : obligé de me procurer des terres
pour ériger la ferme, de bâtir des maisons, d'acheler
des bestiaux, etc., ayant du reste plusieurs baptiseurs et
baptiseuses qui occasionnaient des dépenses assez consi-
dérables, je fus bientôt regardé comme un Crésus, et
par conséquent exposé à la persécution des bri4gids.
Ils ont eu beau faire, ils n'ont jamais pu me prendre.
Quand ils se disposaient à venir me faire une visite,
j'étais averti à temps, et au moment où ils se croyaient
maîtres de leur proie, l'oiseau était déjà sorti de son
nid. J'ai fait apporter les objets les plus précieux à la
T. xxix. S2
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ville de Kio-Chan, et je m'y réfugiais moi-même lorsque
le danger menaçait. J'y suis allé pour la première fois
dans le courant du mois de mars de l'année 1860;
comme dans cette ville il n'y a aucun chrétien, j'ai été
obligé d'emprunter une maison païenne, et j'étais tou-
jours par conséquent en contact avec les païens. 11 faut
se faire tout à tous; heureux encore si l'on pouvait les
gagner à Jésus-Christ. Lorsque j'attendais quelques vi-
sites on que je devais en rendre, j'avais soin de me
faire donner des leçons de cérémonies par mon caté-
chiste, qui du reste est assez versé dans les cérémonies
chinoises; pendant que je vivais en paix dans la cité,
les brigands sont allés à plusieurs reprises à la résidence
pour m'emprunter des sapèques ou se saisir de moi,
ainsi qu'ils s'en étaient déjà vantés; mais ils n'y ont
trouvé que les domestiques et les enfants de la Sainte-
Enfance dont ils n'avaient cure. Les habitants ont fait
courir le bruit qu'e&frayé j'avais changé de district; les
brigands n'y croyaient guère. La veille de Pâques, in-
vité par les chrétiens, je suis retourné à la résidence. J'y
suis arrivé à la dérobée comme un voleur, et puis j'y
demeurai comme un prisonnier afin d'entendre les
confessions; en attendant, quelques dizaines de chré-
tiens armés de fusils, de lances, de coutelas, etc.. mon-
taient la garde nuit et jour dans la cour de la chapelle,
afin que, dans le cas où les brigands revieudraieut me
visiter, ils pussent les repousser, en du moins me
donner le temps de m'évader. Toutefois ce n'était là
qu'une préparation à de plus grandes épreuves.
Le vendredi de Pâques vers les huit à neuf heures du
matin, j'allais confesser un malade dans le village; la
confession n'était pas encore terminée, lorsque le caté-
chiste hors d'haleine vint me dire : Père, fayez vite, les
brigands sont dans le village. Sans autre délibération,
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d'un bond je fus sorti de la maison., Je croyais que c'é-
taient les brigands ordinaires; pas du tout, c'étaient
d'autres brigands connus dans le pays sous le nom de
grands brigands. Ceux-ci ont femmes et enfants; ils ha-
bitent dans le Kiang-Nan, à l'est du Hô-Nan; ils occu-
pent un terrain immense à l'exclusion des honnêtes
gens; ceux qui se trouvent au milieu d'eux sont
obligés de faire comme eux, ou bien de subir la mort
Ces brigands sont exempts de la surveillance des man-
darins, qui ont plusieurs fois essayé de les battre, mais
qui ont presque toujours été battus jusqu'à présent; ils
ont leurs chefs à qui ils sont obligés d'obéir sous peine
de mort. Ils ne rvivent que de pillage, ou plutôt ils font
du brigandage une espèce de commerce; quand ils n'ont
plus rien à manger, ils vont faire des excursions sur les
terres voisines. De retour chez eux, ils se partagent le
butin. Quand ils sortent, ils sont au moins quelques
centaines de mille; pour une expédition chaque famille
est obligée de fournir un homme. Ces brigands sont
autrement terribles que ceux de KioChan ; ils pillent,
ils brûlent tout sur leur passage, ils tuent ou emmènent
les hommes, etc.
Pour en revenir a moi, je ne savais où fuir ;la ville
.n'était plus un lieu de sûreté pour moi, puisque les
brigands y étaient déjà arrivés; je me dirigeai vers les
montagnes du sud-ouest. Vers midi j'arrivais au pied
de la montagne, où je pris an peu de rafraîchissement
dans une pauvre maisonnette chrétienne, De là on
voyait une plaine immense remplie de fuyards et de
brigands, et au loin la fumée des maisons incendiées
par les brigands. Bientôt toute la montagne fut cou-
verte de fuyards : hommes et femmes, grands et petits,
tout était pêle-mêle; c'était bien le cas du sauve-qui-
peut, et celui qui se trouvait dans les champs ne reve-
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nait pas à la maison pour régler ses affaires; son parti
le plus sûr, et même le seul moyen qui lui restât de
sauver sa liberté ou sa vie, était de fuir. C'était le parti
que j'avais pris malgré moi; cependant j'étais loin d'être
tranquille : mon esprit se portait toujours vers la mai-
son où j'avais tout laissé à l'abandon. Où sont actuelle-
ment le diacre, les enfants de la Sainte-Enfance? me
disais-je, etc. Que pouvais-je me répondre sinon ces
paroles : A la garde de notre divin Maître, et de notre
bonne Mère. Ces réflexions et d'autres semblables me
coupaient bras et Jambes; j'étais harassé de fatigue.
Que faire sur cette montagne où les brigands étaient sur
le point d'arriver? Je continuai donc ma fuite vers
l'ouest, et j'arrivai à la tombée de la nuit à un marché
où la nouvelle des brigands n'était pas encore arrivée.
Je respirai là quelques instants; mais ils furent courts
ces moments de calme, car on ne m'avait pas encore
servi à manger que le maître d'hôtel vint nous dire en
toute hâte : Messieurs, je ne puis rien vous apprêter, les
brigands du Kian-nan sont arrivés; je veux sauver ma
vie, je vais me réfugier sur les montagnes. Si vous
voulez me suivre, à votre gré; si vous voulez demeurer
dans mon hôtel, à votre gré; je ne me mêle pas de
votre souper. Dans un instant tout le marché fut désert.
J'avais avec moi deux domestiques qui étaient saisis de
peur; j'étais obligé de les encourager; nous tinmes
conseil et nous primes le parti de passer la nuit dans cet
hôtel, sauf à chercher à nous échapper à la faveur des
tnigres de la nuit, dans le cas où les brigands envahi-
raient le marché.
De grand matin nous continuâmes notre fuite vers
l'ouest, et après avoir fait environ trois lieues, nous
arrivâmes à un autre marché où la nouvelle des bri-
gands nous avait devancés. Tout le monde était sur le
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qui-vive et dans le désordre. Il y avait longtemps que
nous n'avions rien pris; la carcasse était loin d'être à
son aise. Nous parvinmes enfin, àforce d'instances et de
bonnes paroles, à déterminer un aubergiste à nous pré-
parer un peu de nourriture; nous mangeâmes de bon
appétit. Mais l'estomac était loin d'être satisfait lorsque
le cri, Les brigands sont arrivés, se fit entendre. Dans
un instant tout le marché fut désert; nous nous diri-
geâmes encore vers l'occident. Sur le chemin nous ne
rencontrions que des fuyards effrayés et des maisons
désertes. Enfin après cinq jours de marche nous arri-
vâmes à Wan-Yang-Fou, résidence ordinaire de Mgr Bal-
dus. La nouvelle des brigands nous y avait devancés,
et déjà tout le peuple était en émoi; dans cette partie
de la province on en fut quitte pour la peur. Les bri-
gands, chargés de butin, revinrent sur leurs pas, et je
retournai à mon poste. Grand Dieu, quel spectacle!
Quand j'y pense, j'en ai encore le coeur navré de dou-
leur! Partout où ces brigands avaient passé, ils avaient
laissé de tristes souvenirs : les maisons brûlées, les bes-
tiaux emmenés, les hommes tués ou devenus captifs,
les femmes violées, tel était en peu de mots l'état des
choses après le passage des Houng-hou-tse. Les païennes
se voyant déshonorées et, d'après leurs moeurs, ne pou-
vant plus vivre, s'étaient jetées dans les puits ou les ri-
vières après y avoir jeté leurs petits enfants, si elles en
avaient; un grand nombre ont péri de ce genre de mort.
Pour ce qui nous regarde, la résidence et la ferme, tout
était devenu la proie des flammes, à l'exception de la
chapelle qu'ils ont essayé à plusieurs reprises dbriû-
ler, mais qui a échappé aux flammes presque miracu-
leusement; le diacre que Sa Grandeur m'avait envoyé,
avait été pris par les brigands, mais il s'est échappé et
nous est revenu sain et sauf après dix jours de capti-
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vité; beufs, chevaux, mules, etc., tout avait été tué et
emmené, de sorte que, comme dans le pays on se sert
des animaux pour moudre, il nous a fallu imiter
S. Vincent lors de sa captivité en Afrique, c'est-à-dire
faire tourner nous-mêmes la meule. Bref, j'ai rétabli
provisoirement les choses de mon mieux : je n'osais
faire de grandes dépenses, car les brigands en se reti-
rant avaient promis çi et là, comme de blons hôtes, de
revenir nous visiter au mois de septembre. Après leur
départ les brigands du pays ont recommencé leurs per-
sécutions avec d'autant plus d'acharnement qu'ils ne
trouvaient plus rien à piller; il a donc fallu de nouveau
commencer ma vie fugitive. Sa Grandeur, craignant
pour ma liberté et même pour ma vie, a jugé à propos
de me changer et de m'envoyer au nord du fleuve Jaune
où je me trouve actuellement. La lettre de Sa Grandeur
qui m'annonçait mon changement, arriva à Kio-chan
vers la fin du mois d'août; on s'attendait dans le pays
à une nouvelle invasion de barbares, c'est-à-dire on dis-
posait tout pour fuir; pour moi je me disposai à partir.
Au moment du départ le cri ! Les brigands sont là, Sauve
qui peut, se fit de nouveau entendre. Dans un instant
les maisons furent désertes et la campagne fut cou-
verte de fuyards. Je voulus exhorter les chrétiens à ne
pas fuir sans savoir ce qu'il en était; quoiqu'ils soient
ordinairement assez respectueux envers les mission-
naires, ils m'auraient cette fois brûlé la politesse, si je
n'avais cessé mes exhortations. Je finis donc non-seule-
merntpar les laisser faire, mais même par leur obéir,
c'est-à-dire je pris la fuite. Comme les brigands ne s'en
prennent pas aux villes fortifiées, je me dirigeai de
nouveau vers Kio-chan-shien. Là les maisons, tes rues,
les carrefours, tout était encombré; les maisons ne
pouvant suffire pour contenir tant de monde, chaque
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famille montait son ménage sur le pavé; ces pauvres
gens demeurèrent pendant plusieurs jours exposés à la
rosée de la nuit et aux ardeurs du soleil qui à cette
époque était encore très-ardent. A chaque instant on
entendait de nouvelles rumeurs sur les brigands qui
étaient encore loin de nous. Tantôt on les disait à deux
lieues, tantôt à cinq lieues; tantôt on les voyait au
nord, tantôt.à l'est, c'est-à-dire qu'on n'avait ancune
nouvelle certaine, et tout ce qu'on disait était dicté par
la peur. Fatigué d'attendre, je cherchai quelques
hommes de bonne volonté pour m'accompagner, et je
pris le chemin de Tchang-té-Fou. Sur le chemin nous
eûmes beaucoup à souffrir; avec de l'argent nous avions
de la peine à nous procurer les choses nécessaires à la
vie; que faire? Les auberges étaient désertes, tout le
peuple s'était réfugié dans les villes fortifiées. Arrivés
dans une ville, nous étions obligés d'acheter et de trans-
porter avec nous les vivres nécessaires pour arriver
jusque dans une autre. Le second jour de notre départ
nous eûmes une lueur d'espérance qui s'évanouit bien-
tôt; nous étions encore à trois ou quatre lieues d'une
ville fortifiée, lorsque nous aperçûmes au loin la route
pleine de monde. Qu'est-ce donc là? nous dimes-nous.
Chacun retournerait-il chez soi? Notre présomption
était fondée. Dans la matinée le mandarin avait ranimé
les esprits, en leur annonçant que les brigands étaient à
cinquante ou soixante lieues de là, et qu'il n'y avait par
conséquent aucun danger. Nous allions contre le tor-
rent, et nous étions par conséquent sans cesse entravés
par la foule et par les chariots, douces entraves qui
nous faisaient espérer un heureux voyage. Arrivés à
Suei-ping-Shien (nom de laville), nous allâmes pren4re
une tasse de thé et nous reposer quelques instants, car
nous étions bien fatigués; lorsque la foule se fut retirée,
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nous continuâmes notre route vers le nord. Quel ne
fut pas notre étonnement lorsque, à peine sortis du
faubourg, nous trouvâmes de nouveau les chemins en-
combrés par la foule et par des chbariots qui se diri-
geaient en toute hâte vers la ville. Qu'est-ce donc? leur
demandâmes-nous. Les gens essoufflés, saisis de peur,
nous répondaient : Les brigands sont là! - Quoi! les
autres fuient, et moi je ne fuirais pas? Telles étaient les
réponses que l'on faisait brièvement à nos informations.
Le mandarin leur avait dit vrai; les brigands étaient
encore à cinquante lieues de là, c'est-à-dire ils étaient à
peine sortis de leurs repaires. Les pauvres Hênanais
avaient eu tant à souffrir de leur cruauté au printemps
dernier, qu'ils étaient encore tout glacés de peur; quand
on leur parlait des brigands, ils frémissaient, et les che-
veux se dressaient sur leurs têtes; aussi le jour même
où les brigands mirent les pieds dans le Hô-Nan, la peur
se communiqua avec une telle rapidité, que dans le
même jour, à près de cent lieues à la ronde, tous les Ho-
nanais prirent la fuite et se réfugièrent dans les villes
fortifiées. Cette panique dura depuis le 28 août jusque
vers la Nativité de la Ste Vierge, et dans beaucoup
d'endroits on en fut quitte pour la peur. Quant à moi,
je tâchais de rassurer mes courriers, et, malgré la pa-
nique générale, nous continuâmes notre route. Après
avoir passé le fleuve Jaune, nous trouvâmes la paix, et
nous arrivâmes enfin sains et saufs au milieu des chré-
tiens. Je me recommande à vos prières et saints sacri-
fices, et je vous prie de me recommander aux prières
de vos fervents séminaristes.
JSevez les sentiments du plus profond respect avec
lIsquels j'ai l'honneur d'être vqtre très-humble et très-
indigne serviteur et confrère. A. PEYBALBE,
i. p. d. 1. m.
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Extrait d'une lettre de M. JANDARD, à M. le Directeur
de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Naug-yang-fou, 21 avril 18M6.
MONSIEUR LE DLRECTEuR,
En vous envoyant notre compte-rendu de l'an der-
nier, je vous ai promis d'ajouter au plus tôt un supplé-
ment à la lettre qui l'accompagnait. Ce plus tôt arrive
un peu tard, parce que les circonstances servent mal
ma bonne volonté. A peine délivré de la présence des
Men-tse, Mgr Baldus s'est rendu à la métropole, et de là
à la capitale, pour y demander la restitution d'an-
ciennes chapelles et presser l'exécution du traité qui
n'est pas encore publié dans cette province. Le départ
de Sa Grandeur m'a laissé seul ici avec une assez forte
besogne, et, bien que je mette en première ligne celle
de la Sainte-Enfance, il ne m'est pas possible de suffire
à tout. Je vais profiter des vacances de notre Séminaire
pour vous entretenir, un peu plus longuement que de
coutume, de notre OEuvre de prédilection.
Commençons par les baptêmes. S'il y a cette anni,
une diminution sur le nombre des baptêmes, il y aura
compensation sur celui des morts. Les brigands qui
exterminent tant d'infidèles envoient aussi au ciel aes
légions d'anges. Nous en avons eu sous les yeux plus
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d'ui exemple; mais notre population honanaise, si
maltraitée dans les derniers désastres, en a conservé au
fond du coeur un vif sentiment de vengeance, et elle
l'exerce avec aussi peu de discrétion que de ménage-
ment. Tout inconnu est suspecté d'être émissaire ou des
tchang-mao (rebelles), ou des men-ise (brigands). Deux
fois j'ai fait demander des passe-ports, ou cartes de sù-
reté, à notre tche-fou (préfet); il m'en a offert un, avec
la clause qu'il ne pourrait servir que pour I'arrondisse-
ment de Nan-yang-hien. C'est une dérision; je l'ai re-
mercié de sa bonne volonté en lui renvoyant son passe-
port. Les mandarins de cette province nous témoignent
dans toutes les rencontres, et de propos et de fait, la pro-
fonde aversion qu'ils ont pour les Yang-kouei-tse. Voilà
donc près de deux mois que plusieurs de nos baptiseurs
sont obligés de chômer. Cela me désole d'autant plus
que cette saison est celle ou il meurt le plus d'enfants.
Si cette situation se prolonge, nous allons changer nos
baptiseurs ambulants en baptiseurs à domicile, comme
cela se pratique dans les chrétientés de Louy, oU la
présence ou la crainte continuelle des men-tse n'a pas
permis jusqu'à ce jour d'établir des baptiseurs ambu-
lants. Mais un de ceux-ci en vaut quatre ,ou cinq des
premiers. Ainsi cinq baptiseurs à domicile n'ont donné
pour Louy que 211 baptêmes, tandis qu'à Tchang-te-
fou le même nombre d'ambulants en ont eu 1,056 à
peu près dans le même espace de temps. C'est pourquoi
nous visons surtout à augmenter ces derniers. Dans ces
temps de troubles ils ne sont pas faciles à trouver;
quelques-uns même se sont retirés. Nous avons beau
leur dire qu'en mourant pour sauver les âmes des en-
fants d'infidèles ils seront martyrs de la charité, nos
sermons sur ce point n'ont obtenu jusqu'à ce jour que
de belles promesses. Le dévouement est rare dans le
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Chinois. Le fond de son caractère est l'égoïsme, et tout
égoïste est nécessairement poltron.
Nous n'avons pu trouver jusqu'à ce jour que des
baptiseurs ambulants à gages; encore ne sortent-ils pas
toute l'année. Plusieurs ont à traiter leurs affaires de
famille, qui les retiennent deux ou trois mois, plus
ou moins, à la maison; quelques-uns ne sortent que
dans les temps de désoeuvrement. Deux de ces derniers,
jouissant d'une assez belle fortune pour le pays, se con-
tentent du viatique et de petits cadeaux qu'on leur fait
de temps en temps pour alimenter la ferveur de leur
zèle. L'un d'eux a été avec son frère le principal instru-
ment dont Dieu s'est servi pour établir I'OEuvre de la
Sainte-Enfance dans la chrétienté de Tchang-te-fou, qui
compte déjà huit douzaines d'enfants associés et aura
bientôt le même nombre de baptiseurs ambulants.
L'autre est le chef d'une famille nouvellement convertie.
Dans la ferveur de sa foi, il n'a pu trouver un meilleur
moyen de témoigner à Dieu sa reconnaissance pour un
fils qu'il lui a donné depuis sa conversion au christia-
nisme, que de se consacrer aux baptêmes des enfants
infidèles. Je l'ai vu ces jours-ci rayonnant de joie. -
D'où te vient aujourd'hui tant de gaieté? lui dis-je. -
Père, me répond-il, j'ai mon fils vivant! - Mais, ajou-
tai-je, a-t-il donc été mort? - Peu s'en est fallu, la
petite vérole l'a mis aux portes de la mort, et voilà que
le bon Dieu me donne un fils pour la seconde fois. -
Mais tu as dû faire des voeux? - Je prie le Père de re-
mercier pour moi Dieu et la Ste Vierge. Jugeant de
son voeu à son air autant qu'à ses réponses je le presse
sur ce point : - Allons! dis-moi, quel veu as-tu
fait? - Toute ma famille, ajoute-t-il, a fait voeu de
jeûner tous les dimanches pendant un an. - Mais c'est
une hérésie. La sainte Église ne te permet pas de jeûner
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le dimanche. - Je ne savais pas encore cela. La crainte
qu'on oubliât ce jeûne m'a fait choisir le dimanche :
puisqu'il y a péché, nous prendrons le jour que le Père
déterminera. Je me hâtai de calmer ses remords
en lui faisant entendre que sa bonne foi l'excusait, que
Dieu même lui tiendrait compte de sa bonne volonté,
et je lui indiquai pour l'accomplissement de son voeu le
vendredi ou samedi, comme jours plus conformes à
l'esprit de l'Eglise. Là-dessus il prend son viatique, sa
boite à médecine, et s'en va rendre à Dieu quelques cen-
taines d'enfants pour celui qu'il a daigné lui donner.
Ce brave homme n'est pas seulement zélé baptiseur, il
est encore apôtre éclairé, et déjà par ses prédications
plusieurs infidèles ont été amenés à la connaissance de
la vérité. Cela prouve de plus en plus que l'OEuvre de
la Sainte-Enfance est destinée à contribuer puissam-
ment à la propagation de l'Evangile dans ces pays infi-
dèles. 11l ne faudrait, pour cet heureux résultat, qu'une
paix solide et une liberté franche de prêcher et d'em-
brasser la religion, deux choses bien difficiles à trouver.
Pour compléter cet article, je dois vous dire aussi
quelques mots de nos baptiseuses. Nous en avons aussi
à domicile et d'ambulantes. Celles-ci circulent dans
leur voisinage à vingt et trente lys, et reviennent ordi-
nairement le soir au logis. Quelquefois même nous les
envoyons deux à deux à cent et plus de lys, s'établir
dans des villes qu'elles parcourent pendant un temps
donné; puis elles vont s'installer ailleurs. Je puis rendre
à ces pieuses femmes le témoignage que S. Vincent,
notre Père, rendait à celles de son temps; savoir,
qu'elles sont ordinairement plus zélées pour les bonnes
oeuvres et plus fidèles dans la comptabilité. Seulement
en Chine les moeurs et coutumes ne leur sont pas favo-
rables. Une femme est, selon l'expression chinoise, le
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dedans de la maison, Ou-ly, et sa constitution d'apode
lui donnent rang parmi les meubles de l'appartement.
Malgré cela nos bonnes femmes, se mettant au-dessus
du préjugé, contribuent aussi, selon la mesure de leurs
forces, au salut des petits enfants. Nous avons à regret-
ter la perte de notre plus zélée baptiseuse. Claire Yen,
- c'est le nom de cette pieuse vierge, - s'était don-
née des premières à l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Après avoir pendant quatre ans exercé son zèle à bap-
tiser dans les environs de son village, elle me demanda
à aller ailleurs. J'acceptai son offre et l'envoyai à Chekia-
tien-el dans une famille de catéchumènes, qu'elle était
chargée d'instruire des vérités du christianisme et d'é-
difier par lexemple de ses vertus. Elle trouva dans cette
place de commerce, une des plus populeuses du Hô-
Nan, le champ qui convenait à son zèle et des occupa-
tions en rapport à son amour pour les souffrances.
Aidée de cette famille catéchumène qui profitait de ses
leçons et admirait ses vertus, en peu de temps elle se fit
dans le public une grande réputation de science médi-
cale, et l'affluence d'enfants malades croissait avec sa
réputation. Son esprit de foi, son dévouement digne
d'une Fille de la Charité, ne lui faisaient estimer la vie
et la santé qu'autant qu'elles pouvaient être utiles à la
gloire de Dieu et au salut du prochain. Sa constitution
faible ne put supporter les travaux de cette nouvelle vie,
et au bout d'un an elle fut atteinte d'une plaie qu'elle
ne découvrit que lorsque les forces lui manquèrent. Le
mal était grave, et toutes les ressources de la thérapeu-
tique chinoise furent employées inutilement. Disons
mieux : c'était la volonté de Dieu d'appeler à lui cette
âme qu'il a purifiée par des souffrances de huit mois
endurées avec une patience héroïque jusqu'au dernier
soupir. Elle nous a laissé un témoignage de son amour
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pour la Sainte-Enfance en l'établissant légataire de tout
ce qu'elle avait. Le legs n'est pas considérable, seize
tiao; mais on donne beaucoup quand on donne de bon
ceur et qu'on se dégage soi-même. Ne semble-t-il pas,
Monsieur, que la Sainte-Enfance peut compter dans
cette sainte fille une protectrice de plus au ciel? Notre
espoir se fonde sur son zèle pour cette sainte REuvre,
zèle aussi pur que désintéressé; sur sa résignation à la
volonté de Dieu dans ses souffrances, sur ce calme de
prédestinée avec lequel elle envisageait sa dernière
heure comme le terme de son exil, sur sa sainte vie en-
fin, dont tous ceux qui l'ont connue rendent un excel-
lent témoignage. L'esprit qui l'animait s'est communi-
qué à la famille qu'elle a instruite des vénités de notre
sainte religion, et qui-a déjà une baptiseuse et un bap-
tiseur. Mais c'est surtout dans la famille Yen que la
Sainte-Enfance recrute ses baptiseurs. Actuellement on
en compte cinq en activité de service, trois à domicile
et deux ambulants. Surtout j'admire le frère de notre
défunte, vieillard presque octogénaire, qui parcourt
les villes et les campagnes avec la vigueur d'un jeune
homme de vingt-cinq ans. Chaque fois qu'il vient ici, il
recommande sa bonne sour aux prières des Mission-
naires et demande une messe pour le repos de son âmne.
Quelle va être sa joie, quand je lui apprendrai qu'en
Europe les pieux associés de l'OEuvre prient aussi pour
elle!
Si le bon Dieu nous donnait quelques dizaines de fa-
milles comme celle dont je viens de vous parler, et qui,
dans le compte-rendu des baptêmes de l'an passé, figure
elle seule pour 1,291, nous atteindrions bientôt le
chiffre de 100,000. Ce nombre même n'égalerait pas
encore ce qu'une année enlève d'enfants avant l'age de
raison, dans cette setle province dont on évalue la po-
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pulation à vingt-deux millions d'habitants. Mais force
nous est de borner nos espérances selon la mesure que
le Seigneur nous a faite, en le remerciant de ce qu'il
daigne faire par notre humble ministère, sans cesser
pour cela de viser toujours ultr", selon le langage de
S. Vincent. Néanmoins, dans notre petitesse, et avec
les simples éléments que nous avons, nous espérons,
dans quelques années, atteindre à une vingtaine de
mille par an. Nous ne demandons pour cela qu'un peu
de paix et de tranquillité. Priez Dieu qu'il en soit ainsi.
Depui. cinq ans, l'enfance chrétienne du Hô-Nan
s'est rangée sous la bannière de Jésus Enfant. Nous
avons treize douzaines d'associés dans les deux Missions
de Ho-pé et de Nan-yang-fou. M. Peyralbe m'écrit de
Tchang-te-fou qu'en Chine, comme en France, ce sont
les enfants des pauvres qui se montrent les plus em-
pressés à donner leurs noms à l'OEuvre de la Sainte-
Enfance. Je regrette que ce confrère, plein de zèle pour
la propagation de l'OEuvre, ne m'ait citlé aucun des
traits édifiants dont sa fervente Mission doit abonder.
Espérons qu'une autre fois il nous dédommagera de cet
oubli. A la prochaine occasion je vais le lui rappeler.
Voici, en attendant, un petit trait pour votre glaneuse.
Le nom de Marthe est le second inscrit sur ma liste
d'associés. Cette enfant, modèle d'assiduité au caté-
chisme et d'obéissance à ses parents, ne perdait pas un
mot des récits qu'on lui faisait sur les industries mises
en oeuvre par les enfants d'Europe, pour se procurer le
sou par meis; et, ce qui vaut mieux encore, elle a su
en profiter. Ses ressources financières, comme on est
en droit de le soupçonner, ne sont pas très-considé-
rables, mais elles suffisent abondamment à payer son
association et celle de sa grand'mère, sans être a charge
à personne. C'est tout ce qu'elle ambitionne. Comme
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elle est heureuse lorsque sa couvée a bien profité et
qu'elle en verse le produit dans le trésor de la Société!
Je viens de vous dévoiler son secret; mais je ne dois
pas non plus vous laisser ignorer que la petite Marthe
est en deuil. Les ment-tse (brigands), qui ont laissé ici
tant de traces sanglantes, lui ont tué son vertueux père,
qu'elle recommande à tous ses petits frères et seurs en
union à Jésus Enfant.
Puisque nous en sommes aux petits traits, citons-en
encore un. Le petit Joseph n'a pas six ans accomplis,
mais chez ui l'intelligence a de beaucoup devancé l'âge.
Cest ce que j'ai été à même de constater, Fayant vu de
près pendant un mois, au printemps dernier, dans sa
famille qui nous a donné une généreuse hospitalité du-
rant l'occupation du pays par les brigands. Notre pré-
sence ajoutait au ménage un monde considérable.
Vingt hôtes à traiter! Qu'on juge des soins de la bonne
mère du petit Joseph ! « Garde bien ta petite sour, lui
répétait-elle de temps en temps, ne la laisse pas crier,
autrement je ne te donnerai plus de sapèques pour
payer ta Sainte-Enfance. » Ces paroles faisaient une
impression magique. Ce n'est pas que la légèreté de
l'âge ne fit quelquefois oublier la consigne; mais, ayant
le secret de ses convoitises, nous le rappelions nous-
mêmes à l'ordre par l'admonition maternelle, et chaque
fois il s'amendait. On sera peut-être moins étonné de
trouver des vertus si précoces dans le petit Joseph,
quand on saura que son trisaieul et son bisaieul ont été
cotsseurs de la foi dans la persécution de Kia-King.




Prte» de la Missioo.
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Lettre de M. JA»DAaD d M. CINcanon, Directeur du
Séminaire Interne, à Paris,
Ou-o-chIo, 4 octobre 186t.
MONSIEUR, ET BIEN CHER CONFRÈBE,
La grcde de Notre-Seigneur soit toujours avec nous 1
La face du monde est changeante; en voulez-vous
un exemple î Il n'y a pas encore quinze jours que je
faisais tranquillement la classe à notre résidence, en-
touré d'une douzaine d'élèves, et me voilà aujourd'hui
dans les montagnes fuyant à la face des nien-tse, crai-
gnant moins la rencontre des poltrons qui habitent ces
forêts que celle de ces brigands. Puisque vous goûter
les récits de famille, je vais encore vous en servir. Ils
sont du reste passablement intéressants, et n'ont rien
qui puisse faire rougir l'humanité ou navrer de douleur
les coeurs trop sensibles, comme le ferait le récit les
faits horribles ou hideux quise passent autour de naos.:
En revenant un peu sur le passé, je vous apprendrai,
à votre grand éltonnement et à ma grande satisfaction,
qu'au printemps dernier j'ai déguerpi trois fois, en
moins d'un mois, avec plus ou moins de précipitation,
avec plus ou moins d'effroi; que j'ai passé la semaine
T. xxi. S2
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#ainte et la fête de Pâques sans messe, première fois de
ma vie depuis plus de cinquante ans; que le mobilier
de notre pharmacie et notre batterie de cuisine ont
souffert de grands dégâts; qu'en Carême les catholiques
ne mangent pas ici de viande, ce qui a été cause que
nous n'avons pas usé des moyens de prudence suggérés
par l'appétit, à notre grand détriment; je vous avertis
d'avance que cette fois-ci nous avons été plus pré-
voyants. Ainsi, tout compte fait, nos pertes ont été peu
considérables, puisque notre personnel, le mobilier
que nous avions à la ville et notre résidence sont
restés intacts, au milieu de tant d'incendies, de mas-
sacres et de dégâts de tout genre qui ont eu lieu autour
de nous. Je me hâte de vous dire que nous avons tous
vu dans cette exception une protection toute spéciale
de notre Immaculée Mère, dont nous avions placé une
médaille miraculeuse au-dessus de toutes les portes.
Elles y sont encore et nous comptons sur la même pro-
tection pour cetlle fois, à moins que depuis nous n'ayons
été ingrats ou. infidèles, ce que j'appréhende le plus.
: A côté des pertes il y a les bénéfices, qui dédommna
gent amplement. Pendant que les nien-Lse couvraient.
le pays,-que la flamme dévorait les villages et le fer les
habitants, la Sainte-Enfance faisait une provision d'élus
pour le, ciel; nous. recueillions un certain nombre
d'enfants abandonnés par leurs parents , beaucoup
moins que nous, au'ions pu le faire, si nous avions eu à
la ville un local convenable. Mais rIarrivée subite des
brigands nous prit au dépourvu. Il faillit même nous
iarriver une affaire très-fâcheuse à l'occasion des enfants
recueillis. Un de ces enfants trouvés vint à mourir..
Aussitôt le propriétaire, qui nous avait cédé, à la cou-
sidération d'un de ses amis chrétiens et moyennant
finance, deux petits apprltements, homme rempli de
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superstitions comme tous les Chinois, crut voir dans
cette mort le présage de quelque grand malheur et se
mil à menacer de traduire nos gens devant le man-
darin et de les mettre à la porte. Le chrétien que je
viens de citer, quoique peu entendu dans les armes spi-
rituelles, était bien ferré en fait de chinoiserie. Il feignit
d'être encore plus courroucé que le païen lui-même.
a Je suis médiateur dans cette affaire, dit-il; c'est moi
qu'elle regarde. Vous allez voir comme je vais tancer
cette vieille sorcière (la baptiseuse qui avait recueilli
l'enfant). Là-dessus il s'en va faire à la pauvre femme
une scène d'infernal vacarme; ce que voyant, notre
paien- voulut bien paraître satisfait. C'est par ces sortes
de comédies qu'on se tire d'affaire en Chine. Si vous ne
le saviez pas encore, il est bon que vous l'appreniez et
le notiez en marge de votre Directoire, afin de vous
mettre à même de perfectionner l'éducation des con-
frères que vous formerez pour ces missions. Mais par-
lons du présent.
Cette année-ci les vacances avaient été en automne un
peu moins longues que de coutume, à cause de celles
que nous avions eues au printemps par la grâce des
nien-tse; même ces vacances n'étaient qu'une récréa-
tion un tant soit peu plus longue, qui commençait à
dix heures du matin et finissait à cinq heures du soir.
La matinée était consacrée à l'étude du chinois et la
soirée à celle du latin. Il m'a semblé .au reste que nos
élèves s'accommodaient très-bien de ce genre de
vacances : car le caractère chinois n'est pas comme
le nôtre, pétulant; il est au contraire généralement tran-
quille, incliné au repos, à moins que l'intérêt, i
nécessité, ou quelque passion ne le stimule. Je ne par-
tage nullement l'opinion de ceux qui vous représentent
le peuple chinois comme le plus laborieux des enfants
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d'Adam, et n'ayant rien de celle mollesse asiatique qui
semble être le partage des enfants de Sem. Cette mol-
lesse voluptueuse ne fût-elle pas dans sa nature, les
doctrines de Fô et de Lao-tse la lui auraient infiltrée.
Pour faire contrepoids à ce quiéltisme dans lequel le
paganisme a placé le suprême bonheur, nous avons
pour méthode d'occuper le loisir des vacances par
quelque exercice à la fois utile et récréant, comme de
relier des livres, de cartonner des images, d'enchainer
des chapelets, d'aider à l'imprimerie et à la pharmacie.
Ces petits travaux, en fortifiant le corps sans le fatiguer,
délassent mieux l'esprit que ne le ferait une molle
oisiveté, vers laquelle vous portent si facilement les
chaleurs excessives de la canicule. Cette année, après la
rentrée faite avec surcroit d'un élève et la perspective
de deux autres, nous continuions tranquillement notre
petite besogne, malgré les quelques bruits alarmants
ipais vagues arrivant de temps à autre, lorsque tout-à-
coup vers la mi-septembre vient la nouvelle certaine de
la sortie de l'armée nien-ise, innombrable comme des
sauterelles, rapide comme un torrent, terrible comoe,
la flamme. Quoique les brigands soient encore à plu-.
sieurs centaines de lys, la peur s.empare de tout le
monde; malgré une pluie battante qui dure trois jours
et change les chemins en une espèce de marais, femmes,
enfants, vieillards, se précipitent dans la ville et en-
combrent toutes . les places. C'était un spectacle à
navrer le coeur que de voir des familles entières, de
pauvres petits enfants dans les bras de leurs mères,
sans abri, grelottlant, pleurant, foulés aux pieds ou
suffoqués parla foule; seulemnentà la porte méridionale
on en compte une dizaine. Je ne sais ce que feraient
desEuropéensen pareille circonstance; mais les Chinois
y perdent l'usage de toutes leurs facultés : il ne leur
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reste que des jambes pour se sauver. C'est bien là
qu'on peut dire : Dat timor pedibus alas. Ne vous éton-
nez pas si les troupes européennes ont pu si facilement
pénétrer dans cet empire, quand des nien-ise, qui la
plupart n'ont pas même un canon, causent tant d'é-
pouvante et ravagent depuis près de dix ans, sans ren-
contrer de résistance sérieuse, une surface de pays
couverte de plus de vingt millions d'habitants. Ce n'est
pas l'envie de résister qui manque; ce ne sont pas
même les moyens; ce qui fait défaut, c'est l'aptitude,
la bonne entente, une organisation régulière, un chef
pour discipliner et diriger cette multitude. De toute
part on a formé des camps retranchés.
A ce moment même je reviens d'une montagne du
sommet de laquelle j'en ai compté six, seulement du
côté de l'Orient. Tous ces travaux, qui ont coûté des
peines et des sommes immenses, sont abandonnés. Per-
sonne n'ose compter sur ses forces ; nulle part du dé-
vouement. On avait organisé une milice citoyenne; tout
le monde s'én était mis. Notre maison avait fourni son
contingent en personnes et en argent; c'était une digue
colossale contre un ennemi commun; nous ne pouvions
nous dispenser d'y prendre part. Qu'a t-elle produit?
Ce qu'une masse informe sans chef était destinée à
produire. Ces gardes nationales se sont réunies plu-
sieurs fois, entre autres le 27 septembre, qui fut le jour
de leur dissolution. La réunion eut lieu au champ de-
Mars (Kiao-(chang), où l'on espérait que le Tcheng-tay,
généralissime, passerait la revue et se mettrait à la tête
de ces volontaires n'ayant pas d'autres troupes. Le
grand homme ne se prodigue pas. Il envoie ses adj*
dants pour passer la revue. La troupe, mécontente et
offensée, se met à le maudire età menacer de le forcer
de se montrer, dût-on enfoncer les portes de la ville,
- 366 -
qu'on tenail déjà fermées depuis un jour ou deux. Quel-
jques chefs bien ou mal intentionnés escaladent les murs,
et vont prier ou sommer Son Excellence de se rendre
sans délai au poste qui l'attendait. Tant bien que mal il
s'exécute. En grande tenue, escorté de son état-major, il
se rend au lieu de la revue, lance devant la foule ébahie
une dizaine de ho-tan (je pense que ce sont des fusées à
la congrève), fait avec sa suite quelques évolutions qu'il
termine par une proclamation ou ordre du jour, dont
on a surtout retenu ce passage, qui m'a été rapporté et
que je vous cite mot à mot : « Je ne veux avec moi que
des braves. Que tous ceux qui ont peur s'en retournent
chez eux. * Inutile de vous dire qu'ils ont tous pris ce
dernier. parti; et vous ajouterai-je encore: ainsi se
terminent toutes les démonstrations belliqueuses des
Chinois. On évaluait à 600 mille hommes le nombre
des gardes nationaux convoqués à cette revue militaire.
En prenant par le dixième et par ce que j'en ai vu, je
la porte à cent vingt mille. Mais je crois cqu'on peut sans
exagération, dans notre seul département, mobiliser
une garde nationale de 400 mille hommes. Nous comp-
tons 13 arrondissements, et celui de Nan-yong-hien a
pour lui seul fourni plus de 80 mille hommes. Le
grand homme s'est retiré dans son hôtel, ou il fumera
à son aise son opium et dépensera les grosses sommes
destinées à lever et entretenir des troupes, tandis que
lés nien-tse au dehwrs des remparts pilleront à leur
aise, incendieront, égorgeront le pauvre peuple. Je crois
pouvoir avancer, sauf rares exceptions, que tous les
mandarins de l'empire en sont api même point.. Tous
ont mérité plus que la corde par leurs exactions et mal-
wersations, par leur vénaliJ, cruauté, tyrannie de tous
genres exercées dans leurs charges. Etlà-dessus notre
ex-confrère feu M. Huc, dans son ouvrage l'Empire
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chinois, prétend que la Chine peut mettre sur pied une
armée.capable de faire la loi à tout l'univers: je l'en
défie avant six cents ans de christianisme. N'est-ce pas
-que j'ai passablement divagué, et que ce ne sont guère
là des récits. de famille.? C'est vrai.: mais il est vrai aussi
que tout cela s'est passé Vien près de nous. Revenons
donc au proverbe :.Ne sa«or vuira crepidam.«
Pendant que la foule, n'écoutant que la peur, se pres-
sait vers la ville, je pensai que'les nien-tse ne seraient
pas si pressés que le mauvais temps ne les arrêtât, et
bien qu'ils fussent peu éloignés, nous demeurâmes
tranquilles au. logis, et bien nous en valut. Il .faut ob-
server aussi que nous avions déjà pris nos précautions,
en faisant transporter à la ville tout ce que nous avions
de précieux et une assez grande quantité de grain. I ne
nous manquait plus qu'un local pour recevoir notre
nombreuse famille.. Ce n'était pas tout de l'avoir
acquis, il fallait le faire évacuer: ce qui n'est pas facile
dans un pays où tout est chicane et mauvaise foi. Di-
manche dernier après la messe, notre confrère M. Pong
se rendit à la ville, et le lundi, le feu ayant pris à un vil-
lage non loin de notre résidence, on nous donna une
fausse alarme. Je me hâtai de partager la communauté
en quatre sections; pour la ville, le faubourg où nous
avons aussi quelques appartements, la garde de la pro-
cure, et pour la montagne où je suis venu en com-'
pagnie de quatre élèves, d'un domestique et de l'être
débonnaire sur lequel N.S. fit son entrée triomphante
a Jérusalem. Le surlendemain, apprenant que les loca-
taires avaient évacué une partie de nos appartements,
j'ai renvoyé trois personnes; je suis donc resté ici avec
l'âne et un élève, dans le havresac duquel j'ai fait la dé-
couverte de ce bout de papier, sur lequel j'ai l'honneur
de vous griffonner ces lignes en signe de spécial et af-
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fectueux souvenir; déchiffrez-y ce que vous pourrez.
Faites agréer mes respects à notre très-honorM Père,
faites prier nos chers séminaristes pour la conversion
des Hônanais et la mienne, pour le retour de la paix et
le succès de nos oeuvres. Celle de la Sainte-Enfance
m'intéresse au plus haut point, sans pourtant me faire
oublier l'autre. Point de nouvelles de Mgr Baldus de-




i. p. c. i.
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Lettre de Mgr BALDUS, Évéque de Zoare, Vicaire apos-
tolique du Hô-nan, à if. le Directeur de 1'OEuvre de
la Sainte-Enfance.
Nao-yang-tou, 7 mam 18a.
MoNsisUo LE DImECTEUR,
Je profite des premiers moments libres après mon
retour et notre retraite annuelle, pour vous donner
de nos nouvelles. C'est à Pien-leang, capitale de notre
province, d'abord, et puis à Pékin que je suis allé,
et je dois le dire de suite : une des principales rai-
sons de ce voyage était l'intérêt de la Sainte-Enfance :
car je l'ai fait en grande partie pour réclamer l'inter-
vention de la légation française, afin que justice nous
fût rendue avec réparations de la part des païens de
Kio-chan, qui s'étaient emparés des beufs employés à
l'exploitation de la Terme de la Sainte-Enfance. L'af-
faire n'étant pas encore entièrement terminée, et n'en
ayant pas les dernières nouvelles, par suite de l'éloi-
gnemenI, je me contenterai de dire que la légation
m'a fait délivrer par les autorités chinoises compé-
tentes une dépêche pour le mandarin du lieu en
question, que j'ai portée moi-même à la capitale de la
province. C'est déjà pour nous un très-grand pointi,
ainsi que pour nos euvres, que l'espèce de légalité
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que nous sommes censés avoir obtenue, par suite de la
liberté de religion reconnue en principe, et de la re-
connaissance comme oflicielle de notre existence et de
notre droit de propriété. Il n'en est pas en Chine
comme en France, où chacun jouit en paix de son
bien. Ici la plupart des gens sont réduits à ne pouvoir
se faire rendre justice, et à vivre chez eux comme ils
l'entendent : être craint et respecté de ses voisins,
parce qu'on a les moyens de défendre son droit devant
les tribunaux, c'est le nee plus ultra de i'influence.
Mais que dire touchant mon voyage, qui soit propre
à intéresser les honorables membres du Conseil de la
Sainte-Enfance avec les associés? Je vais chercher
quelques particularités dans mes souvenirs. Pendant
le court séjour qne j'ai fait à Pékin, chez nos confrères
du Péiang. ancienne église française de cette capitale,
ils m'ont engagé à venir un dimanche dire la sainte
messe à la maison des orphelines de la Sainte-Enfance;
qui y sont élevées par trois vierges vivant en commu-
nauté, Cet asile s'appelle Si-Oua-Tchang. C'est là
qu'habita d'abord Mgr Mouly, immédiatement après la
conclusion de la paix, et avant la restitution des églises
catholiques. C'est là encore que la plus grande partie
des femmes chrétiennes de Pékin entend la sainte
messe, les jours de dimanches et fêtes: car il fautsavoir
que, contrairement à ce qui se pratique dans les pro
vinces, mais suivant les moeurs chinoises, les femmes,
dans la capitale, ne pénètrent jamais dans la cathé-
drale, pour assister aux offices divins : les hommes
-guls y pénètrent. Aussi je puis affirmer que la chaL-
pelle de Si-Oia-Tchang était, ce dimanche, enti-
rement pleine de femmes, tandis qu'un nombre très
considérable d'autres entendaient la messe du dehors,'
sous des constructions qui laissent tout apercevoir dans
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l'intérieur. Je ne puis évaluer avec précision le chiffre
des personnes de cette assistance;. mais je ne crois pas
être loin de la vérité, en disant qu'il y en avait près de
deux mille. Mais voici une particularité que bien des
gens ignorent en France : c'est qu'à Pékin les femmes,
soit tartares, soit chinoises, ont leurs pieds de gran-
deur naturelle; tandis que, dans presque tout le reste
de la Chine, au contraire, leurs pieds sont petits et liés
dès l'enfance. A Pékin, les Chinoises suivent donc
l'usage des Tartares, soit à cause du grand nombre de
ceux-ci, soit parce que cet usage est de mode à la cour.
Comme, après la messe, ces dames voulurent, selon la
coutume, baiser notre anneau, j'en remarquai une
seule à petits pieds chinois, et parce qu'elle était proba-
blement honteuse de sa difformité, elle se présenta la
dernière. Toutes les filles de la Sainte-Enfance élevées
dans cette maison avaient aussi les pieds tartares;
heureuses enfants sous ce rapport, et plus favorisées
que leurs sours des provinces, obligées comme les
autres chrétiennes de se conformer à la coutume géné-
rale! Leur corps pourra ainsi se développer et acquérir
les forces propres à sa constitution; elles pourront,
au moins, se soutenir un jour solidement, marcher
facilement et vaquer à toute espèce de travaux.
Pour moi, je suis persuadé que cette mode cause en
Chine une foule, de maladies et occasionne la mort
prématurée d'une foule de victimes de cet insensé pré-
jugé national. C'est du moins très-apparent pour
les nombreuses vierges chrétiennes; je tiens que la
moitié meurt très-jeune et de langueur, en grarde
partie pour cause de compression de leurs pieds. Pour-
rait-il en être autrement? Ces membres étant ainsi
étroilement garrottés dès l'enfance, pour en empêcher
le développement, la circulation du sang s'en trouve
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gravement contrariée dans ses fondtions, d'autant
plus qu'elle ne peut être aidée par aucun des exercices
corporels auxquels se livrent les personnes solides sur
leurs ýpieds. En effet, que pourraient donc faire en ce
genre ces Chinoises, quelquefois obligées de se soutenir
sur les bras de leurs servantes pour marcher, ou qui ne
peuvent faire quelques pas qu'avec gène ou péril de
tomber? Dieu merci, à Pékin, grâce au béiérice de
l'usage tartare, elles sont plus robustes et aussi capables
de soutenir la fatigue de la marche qu'ailleurs. On les
voit donc journellement, par petits groupes, aller à la
promenade dedans et hors la ville. Les environs de la
capitale ne diffèrent presque en rien sur ce point. Aussi,
à mesure que des provinces on s'approche de Pékin,
déjà à la distance de 15 à 20 milles, on commence a
remarquer deux indices qui annoncent au voyageur sa
prochaine arrivée: les grands pieds des femmes et
I'apparition des chameaux pour bêtes de somme.
Je n'entrerai dans aucun détail des divers incidents
de notre voyage. Je dirai seulement qu'il a été plus
long et plus périlleux qu'à l'ordinaire, à cause des
marches et contre-marches de plusieurs armées de
brigands qui nous ont barré souvent le passage, et
contraint de chercher un refuge dans les villes murées.
Que de fois nous nous sommes crus sur le point de
tomber entre leurs mains, sur le territoire du Hô-nanl
Mais ce qui nous a le plus frappé et intéressé tout en
nous attendrissant, c'est d'apprendre et de voir avec
qbel abandon les enfants surtout étaient laissés et jetés
partout; il serait impossible, sans en avoir été témoin,
' de se représenter l'état de cette population effrayée,
qui courait dans les villes murées ou blokaus récem-
ment élevés, pour y chercher un asile contre la fureur
des brigands. Hommes, femmes, enfants, animaux
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domestiques, avec, tout ce que ces pauvres gens pou-
vaient emporter de mobilier sur leurs chars à beufs,
tout se trouvait là, encombrant la ville entière, places,
tribunaux, auberges, maisons publiques et particu-
lières, en sorte que, par suite de l'afflucnce des allants
et venants en sens contraires, les passages, surtout
aux portes, étaient obstrués. Le plus difficile était de
.faire avancer les chars.
En pareil cas je me suis vu, après avoir attendu
une demi-journée, et fait des efforts inouïs d'énergie
pour faire trois ou quatre pas, obligé par désespoir
de rebrousser chemin, et alors la retraite nous était
devenue presque aussi impossible que la marche en
avant. Le nombre des personnes étouffées dans ces
circonstances a été considérable, mais surtout celui
des enfants ainsi morts ou abandonnés est incalculable;
on en voyait des groupes.foulés aux pieds de la mul-
titude, dévorés par les chiens et les porcs. Dans cer-
tains endroits les maitres des boutiques payaient des
mendiants pour enlever ces petits cadavres, plus ou
moins mutilés, à demi dévorés, et dont plusieurs n'a-
vaient pas rendu le dernier soupir, et aller les enterrer
dans une fosse commune. Un chrétien en compta une
fois treize dans un grand panier porté par un de ces
enterreurs intéressés; un autre en a compté trente,
jetés dans un espace peu considérable de terrain.
Et ne vous imaginez pas que ce soit seulement dans
l'enceinte des villes qu'oun les jette de la sorte; c'est
aussi le long des chemins, autour des remparts. Lors-
que l'espace contenu entre le mur et les fossés était
rempli par la multitude des fugitifs qui ne pouvaient
entrer dans la ville, soit parce qu'il n'y avait pas un
pouce de terrain vide, soit parce que les portes étaient
fermées déjà, par suite de la peur, là aussi on trouvait
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beaucoup d'enfants foulés aux pieds, abandbnnés morts
parmi les chariots chargés de mobilier, et j'y en ai va
moi-même. Que n'aurais-je pas encore à dire si je vou-
lais raconter tout ce que j'ai vu en ce genre!
Sans doute ces époques sont précieuses pour tous
les baptiseurs de la Sainte-Enfance, et nous avons
tâché de recueillir et de baptiser le plus d'enfants pos-
sible ; mais ce qui est difficile, c'est de trouver un,
nombre suffisant de gens de bonne volonté et de cou-
rage pour se dévouer à l'Suvre des baptêmes et de la
recherche de ces enfants, à travers tant d'obstacles et
de dangers pour leur propre vie. Dans la seule ville de
Nau-yang-fou et aux environs, sous notre direction et
pour ainsi dire sous les yeux du Mlissionnaire, on en a
baptisé près de mille et recueilli une quarantaine que
l'on faisait élever par les veuves et les vierges. La plu-
part sont morts: car il était impossible de trouver des
nourrices au milieu de ce désordre général. On peut
juger par là combien on pourrait en sauver en pareil
cas dans les autres villes, si l'on avait le nombre suf-
fisant de personnes propres et dévouées pour cette
bonne euvre, et une ou deux têtes intelligentes pour
les-diriger.
Dans la ville de Naus-yang-fou out tout notre sémi-
iaire s'était réfugié, chacun de nous, même les élèves,
payait de sa personne, dans l'occasion, pour recher-
cher les enfants malades et abandonnés; mais comme
le démon jaloux de cette euvre sait profiter de tout
pour la troubler, il est arrivé à trois de nos baptiseurs,
parmi lesquels se trouvaiL un diacre, d'être enchaînés
et écroués au tribunal comme arracheurs des yeux
des enfants. Il faut savoir que l'administration du sa-
crement de l'extrême-onction a, dès les premiers temps,
donné lieu à la malice et stupidité païenne de propager
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la calomnieianseusée que les chrétiens arrachent les
yeux des mourants; elle est consignée dans le code des
lois chinoises comme motif de répression de la religion
chrétienne. Lors de l'ambassade Lagrénée, la supplique
faite en son nom à l'empereur Tao-kouang, par le
vice-roi de Canton, en faisait encore mention, sans que
les Français s'en doutassent et pensassent même à
protester contre cette ridicule imputation. Or, nos
baptiseurs furent vus se penchant sur les enfants, soit
pour les baptiser, soit pour voir s'ils étaient morts on
non; et comme, par le fait, plusieurs d'entre eux
avaient déjà les yeux emportés, ou crevés par cette.
quantité de milans et de vautours qui hantent les
villes chinoises, on ne manqua pas de l'attribuer à
nos baptiseurs. Profitant de l'espèce de légalité dont
nous sommes censés jouir, M. Jandard alla se pré-
senter au tribunal du Fou pour protester eLt les faire
délivrer, en réclamant plus de liberté pour l'avenir.
J'ajouterai que, contrairement à ce que l'on voit en
France, les oiseaux carnassiers, comme milans, vau-
tours, et surtout les corbeaux, aiment le séjour des
villes chinoises, où on les voit à peu près aussi familiers
que les moineaux chez nous. Les corbeaux surtout,
après s'être dispersés dans la campagne tout le jour,
retournent au coucher du soleil par bandes de mille,
passer la nuit perchés sur les arbres des jardins et des
cours de la ville, comme les oiseaux domestiques. En
France, au contraire, si je m'en souviens bien, on ne
voit de corbeaux et de milans que dans les bois et
endroits retirés; sans doute, on peut en assigner pour
-raison la crainte des chasseurs qui les retient loin des
centres de population; mais une autre cause les y
appelle, c'est l'appât de la curée des cadavres non
ensevelis et. surtout des enfants abandonnés; enfin une
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dernière cause est la superstition chinoise qui fait qu'on
aime et défend même au besoin les corbeaux et autres
oiseaux semblables.
Je serais entré dans d'autres détails peut-être; mais
nous venons de recevoir la nouvelle certaine que plu-
sieurs armées de brigands se sont mises en campagne,
après les grands froids et la solennité du nouvel an chi-
nois; ils ne peuvent manquer d'aller dans plusieurs en-
droits de nos Missions répandues sur toute la surface de
la province.
Vous m'excuserez, et sans doute vous nous approu-
verez tous de ce que, laissant là tout le reste, les cor-
respondances mêmes et le plaisir de vous écrire, nous
allons de suite mettre tout notre monde en mouvement,
soit pour procurer le plus de baptêmes et d'adoptions
possible d'enfants abandonnés, soit pour protéger les
garçons et les filles déjà adoptés, ainsi que leurs maîtres
et maitresses : croyez-le, monsieur le Directeur, voilà
devant nos yeux une énorme tâcheet la plus grande des
corvées, surajoutée à une égale sollicitude que récla-
ment en même temps le personnel et le matériel de la
Mission. Vous voudrez bien, à cause de la situation où
nous nous trouvons, être envers nous plus indulgents
en fait de détails et de comptes : je désirerais, pour que
vous fussiez plus à même dejuger de notre impuissance
sur ce point, que vous nous vissiez, obligés d'envoyer
chaque jour et souvent plusieurs fois par jour des cour-
riers à la ville de Nan-yang-fou où sont nos archives,
livres et autres objets, renfermés dans des malles et
dans des maisons louées. Quelle peine pour chercher
les pièces qu'on désire, et souvent après de longs efforts
et beaucoup de temps perdu, on ne retrouve rien! il
faudrait de la paix et de la stabilité pour pouvoir éta-
blir un bureau et mettre de la régularité dans nos pa-
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piers. Or, nous ne pouvons rien retirer au dehors, pas
même nos livres que nous serions si heureux d'avoir
sous la main et rangés en ordre de bibliothèque. A
chaque instant, par suite des bruits qui courent et des
alertes du moment, il faut bien vite et pêle-mêle tout
emballer, pour fuir tantôt dans les villes, tantôt dans
les montagnes plus sûres. Il me serait impossible de
vous raconter, au juste, combien de fois nous nous
sommes trouvés dans ces cas et obligés de mettre tout le
monde à l'ouvrage pour emporter ainsi, tantôt sur des
chars, tantôt à dos d'hommes, ce que nous avions de
plus précieux.
Vous savez au milieu de quels dangers nous allons
reprendre la sainte campagne des (Euvres de la Sainte-
Enfance, au commencement de cette année, et quel
besoin nous avons de vos prières et de celles des asso-
ciés. Veuillez bien les réclamer en notre faveur. Si le
bon Dieu bénit nos efforts et si les circonstances les fa-
vorisent, peut-être recueillerons-nous une bonne mois-
son d'enfants baptisés et adoptés, d'autant plus que nos
nouvelles acquisitions de maisons à la ville et de terrains
à la campagne nous mettront à même de donner plus
d'extension à ces (Euvres.
Les nouvelles qui se succèdent pendant que je vous
écris me pressent de prendre congé de vous. Je finis
donc en vous priant d'agréer avec notre gratitude l'as-
surance de notre dévouement à -votre sainte (Euvre.
' Jean-Henri BmaDus.
EvYque de Zoares, Vie. Apost, du B6-Na.
T. XM. âg
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Lettre de Mgr BLTDus, Ficaire apostolique du HI-Nan,
a iM. le Directeur de lOEuvre de la Sainte-Enfance.
Nan-yang-fou, 20 mars 1883.
MoNsIEUR LE DmECTEUR,
Bien que nous ne puissions pas encore annoncer la
pacification de ce pays, cependant on croit reconnaître
quelques symptômes plus rassurants; de plus, prenant
conseil du temps et de l'expérience, nous avons cher-
ché à prendre des moyens extraordinaires adaptés aux
circonstances, et propres à beaucoup aider et avancer
noew emvres.
Premièrement il parait bien certain qu'à l'avenir
nos moyens de communication avec l'Europe et de cor-
respondance avec la Sainte-Enfance vont être beaucoup
plus faciles et plus fréquents. On sait sans doute en
France que le port intérieur de Ban-Kéou sur le Yang-
Tse-Kiang ou fleuve Bleu, dont Nau-Yang, notre rési-
dence la plus ordinaire, n'est éloignée que de quelques
dizaines de lieues, est enfin ouvert au commerce euro-
péen et qu'un consul français vient d'y être nommé.
Après nous être entendus avec les missionnaires du
Hou-Pé, nos voisins et amis, pour plus de facilité et de
promptitude, nous avons comme échelonné dans les
diverses chrétientés qui se trouvent entre Nan-Yang-
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Fou et Han-Kéou diverses stations, où des chrétiens
désignés sont chargés de nous faire passer lettres et
objets. Désormais, nous ne serons donc plus exposés a
ces retards si préjudiciables de correspondance pendant
de longs mois et des années entières. Il n'y aurail qu'un
seul obstacle qui pourrait interrompre temporairement
la circulation, ce serait la présence de ces armées de
rebelles ou brigands qui paraitraient dans ces parages
comme il est arrivé plusieurs fois. Encore ce ne pour-
rait guère être que pour peu de temps et difficilement
que la voie de terre et la voie d'eau, par lesquelles nous
pouvons également correspondre avec Han-Kéou, se-
raient, les deux ensemble, entièrement interceptées.
Secondement, quoique nous ne puissions pas encore
annoncer.ni même prévoir la disparition de ces hordes
malfaisantes, leur nombre, leur fréquence et leur dan-
ger semblent diminués, comme je le dirai après avoir
raconté nos transes de l'année dernière. Et que devien-
drions-nous si cette situation devait toujours durer?
Donc, vers la fin du mois de juillet, une armée compo-
sée de rebelles et de brigands est venue à l'improviste
bloquer la ville de Nan-Yang-Fou, où se trouvait ren-
fermée la plus grande partie du personnel et du mobi-
lier de la Sainte-Enfance et de la Mission. Les bandes
occupaient, tout autour, un rayon d'une largeur de
quatre à cinq milles, mais leurs cavaliers et leurs ma-
raudeurs allaient journellement piller et incendier à
six ou sept lieues àla ronde. Dans toutcet espace de pays,
surtout plus près de la ville, non-seulement les denrées
furent enlevées et portées à leur camp pour l'entretien
des hommes et chevaux, mais encore les boiseries des
maisons qu'ils démolissaient, portes, fenêtres, poutres
et meubles qu'ils emportaient pour édifier leurs camps
et se retrancher : tout dénotait chez eux l'intention de
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faire un long siège, et leurs provisions devaient y suf-
fire. Mais, un beau matin, une panique les prend et ils
s'éloignent, abandonnant tout. Nous ne pouvons expli.
quer une retraite si précipitée que par la protection spé-
ciale de l'immaculée Marie, Mère de Dieu, à laquelle
chrétiens et missionnaires, tant ceux qui étaient ren-
fermés dans la ville que ceux qui s'étaient retirés aux
montagnes, faisaient une neuvaine de supplications,
avant la fête de lAssomption. Ainsi nous fûmes
délivrés et nous pûmes célébrer avec reconnaissance
cette fête glorieuse et bénie dans notre résidence d&é
nudée.
Quelques jours après la retraite des rebelles cheveux
longs, arriva une nouvelle armée de brigands qui, dans
une seule nuit, acheva, pour ainsi dire, de brûler ce
que les premiers avaient laissé debout. Mais il faut ici
que, tout en proclamant une seconde fois la miséricor.
dieuse protection de Marie immaculée qui me sauva de
leurs mains, j'avoue mon imprudence. Cette fois, après
avoir été si souvent obligés de fuir sur de fausses alertes,
mais sans danger présent, nous nous roidimes et nous
ne commençâmes à fuir que lorsqu'il n'était plus temps,
quelques chrétiens et moi. Après quelques pas hors de
la résidence, nous rencontrâmes d'instant en instant
leurs cavaliers, qui n'ont cessé de nous poursuivre pen-
dant l'espace de deux lieues, jusqu'au pied d'une
montagne, au sommet de laquelle est une enceinte
murée. Que de fois ils ont essayé de nous envelopper!
Mais toujours l'aspect de quelques armes à feu, dont
notre caravane, qui était pourvue d'une quinzaine de
chrétiens, les a effrayés, ou plutôt, j'en suis entièrement
convaincu, celle qui est forte comme une armée rangée
en bataille nous couvrit de son égide. Il n'y eut qu'un
paien, qui s'était uni à nous, mais qui trainait sur notre
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derrière, qui fut grièvement blessé, laissé pour mort et
détroussé. On dit maintenant que lesbandes de ces bri-
gands ont été grandement décimées par les Impériaux,
mais surtout par les ordres et les soins d'un prince inti-
mement allié à la famille impériale, le fameux Seng-
Ouan, qui a tant figuré dans les deux expéditions anglo-
françaises de Tien-Tsin, et qui dirige une razzia dans
le pays le plus peuplé de ces brigands. D'eux-mêmes
aussi, voyant que toute la province se couvre peu à peu
de blokbaus et d'enceintes murées et fortifiées, et que
le pillage leur devient beaucoup plus difficile, ils sem-
blent prendre le parti de ne plus tant faire d'excursions,
devenues moins lucratives. Il faut que je vous dise en-
core les moyens que nous avons cru devoir prendre
contre les dangers présents et les éventualités de l'ave-
nir. Quoique les brigands portent partout leurs ravages
sans que rien les arrête, on a cependant remarqué que
les montagnes, surtout les montagnes profondes et
groupées, sont beaucoup plus à l'abri que la plaine :
c'est, tout naturellement, à cause des lieux escarpés,
du manque de routes et des provisions indispen-
sables à cette multitude innombrable, qu'elle ne se
procure que par le pillage quotidien. Nous avons donc
cru que nous ferions sagement si nous nous procurions
dans les montagnes un lieu de refuge en cas de besoin,
à l'exemple de beaucoup d'autres familles; de plus, il
nous fallait un endroit où, soit les élèves du séminaire,
soit les enfants de la Sainte-Enfance, pussent étudier
les livres, suivre des exercices, aussi bien que se mettre
à l'abri de la poursuite de ces brigands : car, dans les
villes murées, outre le danger de les voir prises et les
angoisses continuelles de jour et de nuit aux approches
de leurs bandes, et surtout pendant le blocus, le trouble
et l'encombrement sont tellement grands, qu'une classe
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devient impossible: une expérience de plus de dix ans
nous en a suffisamment appris là-dessus. En consé-
quence, nous avons acheté dans les montagnes une pe-
tite propriété où nous pourrons nous retirer au moment
du danger. Mais, comme il ne suffit pas d'une sûreté
en ces temps de brigandage, et que quelquefois les re-
belles ont eu l'idée de pénétrer dans les lieux les plus
reculés, nous avons choisi notre lieu de refuge tout près
d'une de ces enceintes murées, où nous aurons quelques
appartements pour nous retirer et mettre nos objets en
cas de danger. Nous avons aussi tâché de louer ou ar-
renter des maisons, dans plusieurs autres places de
commerce et centres de population, surtout pour y éta-
blir des baptiseurs ou pharmacies, bien convaincus que
c'est là que la Sainte-Enfance a plus à faire, surtout
depuis que ces gros endroits se sont environnés de murs
et de fossés.
Dans le district de Kio-Chan, au lieu même où, il y
a trois ans, des païens voisins avaient enlevé les beufs
de la ferme-école de la Sainte-Enfance, c'est le village
même des chrétiens dans lequel les maisons servant à
son exploitation sont renfermées, qui est entouré de
l'enceinte de murailles et devient fortifié. Nous espérons
que Mission et Sainte-Enfance, tout y gagnera beau-
coup en sèreté et en facilité pour leurs di'verses OEuvres.
Ailleurs, non loin de Nan-Yang-Fou, notre résidence la
plus ordinaire, et près de plusieurs de ces réductions
murées, nous avons aussi acquis une propriété assez
considérable, destinée tant t l'entretien des enfants
adoptés, qu'à exercer les plus grands, soit à l'agricul-
ture, soit aux soins divers, selon les coutumes de Chine,
de laffermage passé à des colons païens qu'on y laisse
pour le moment.
Vous dirai-je encore que, sojt d'après les instances
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faites à ce sujet par des païens notables on par les
chrétiens, soit que de nous-mêmes la chose par"t im-
portante et nécessaire, nous avons pris des moyens
pour procurer à ces réductions fortifiées, où la Sainte-
Enfance et la Mission ont leurs intérêts, quelques armes
européennes, même un ou deux canons? Ce n'est pas
que nous comptions beaucoup sur l'usage qu'on pourra
ou saura en faire; mais l'effet moral qui en résulte
peut être considérable et suffire dans bien des eas pour
éloigner les bandes des brigands, quand la renômmée
leur aura appris que telle enceinte est défendue avec
des armes européennes; tant est grande et supersti-
tieuse la confiance que le peuple des campagnes et
même des villes attache à ce genre de sauvegarde.
Puisque les Européens, dans les ports, par le seul
appât du gain, vendent des armes même aux rebelles
quicombattent contre le gouvernement chinois et les al-
liés anglo-français eux-mêmes, nous avons pensé que,
dans un motiflde charité, pour notre propre conservation
et celle du personnel et du mobilier de la Sainte-En-
fance et de la Mission, il ne pouvait être que licite et
expédient de nous prêter aux demandes.qui nous ont
été faites à ce sujet.
l est vrai qu'il est défendu aux Missionnaires et
même aux chrétiens en général de procurer des
armes aux peuples idolâtres; mais cela s'entend sur-
tout dans les guerres contre les chrétiens. Pourrait-on
l'entendre ainsi quand nous ne faisons que nous prêter
d'une manière très-éloignée, comme par voie de com-
mission donnée et irresponsable, à l'achat de quelques
fubils et peut-être un ou deux canons, qui doivent servirZ
à repousser ou plutôt à effrayer les bandes de bri-
gands qui viennent piller et incendier des populations
et surtout des chrétientés fidèles et innocentes? J'ajou-
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terai, en terminant, que des fonds alloués par la
Sainte-Enfance et dont, à cause des troubles persis-
tants du pays, nous n'avons pu faire de suite un em-
ploi aussi aussurément avantageux pour les fins de
l'OEuvre que nous l'aurions désiré; nous avons acquis
à Han-Kéou, nouveau port, le plus intérieur et le plus
à la portée du Hô-Nan, un terrain à côté des concessions
européennes qui, plus tard, sera très-utile à l'OEuvre
dela Sainte-Enfance, tant par le revenu qui lui profitera
que par les établissements pour son compte que nous
avons intention d'y faire, si la guerre et surtout le bri-
gandage qui couvrent le H&-nan depuis douze ans; de-
vaient encore y séjourner. C'est pour nous d'autant
plus assuré et à notre portée, que le port du Han-Kéou,
quoiqne situé dans la province du iou-Pé, est plus
près de notre résidence de Nan-Yang-Fou que bien
d'autres positions et chrétientés, et que là nos Orphe-
linats seront aussi garantis que les factoreries et les
nombreux comptoirs européens qui s'y multiplient de
jour en jour. Voilà ce que je tenais à faire connaitre
au Conseil de l'OEuvre. Quant à de plus amples détails
et aux comptes-rendus, c'est M. Jandard qui vous les
donnera.
Les associés de la Sainte-Enfance n'apprendront
pas sans bonheur que, grâce à la liberté religieuse
dont nous commençons à goûter les heureux fruits,
la religion catholique fait de jour en jour de nouveaux
et considérables progrès dans le Hô-Nan. Les bap-
tiseurs envoyés par 'OEuvre ont une bonne part dans
ces progrès; si nous jouissions en même temps de la
paix civile, nous avons lieu d'espérer qu'une bonne
partie de la province se ferait chrétienne.
A cet effet, nous réclamons instamment les prières
de ses fervents associ&s et de tous ceux qui s'intéressent
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à la gloire de Dieu, en l'union desquelles et dans les
saints Cours de Jésus et de Marie immaculée,
J'ai l'honneur d'être, avec la plus sincère reconnais-
sance, Monsieur le Directeur,
Votre tout dévoué et obéissant serviteur,
t J.-H. BanuWs,
Évêque de Zoares, Vicaire Apostolique du b6-Nan.
i. p. 4. d m.
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Letire de Mgr BALDUs à MM. les Directeurs de la Pro-
pagation de la Foi,
KaD-yasg-fmu, 3 yFil 1863.
MESSIEUBS,
Les troubles civils et politiques dans la province du
H6-Nan ont été si graves ces dernières années, que
je n'ai guère pu vous écrire, et qu'au milieu de tracas-
series et de dangers quotidiens, j'ai même oublié la
date de ma dernière lettre. Du reste, j'ai pensé que
vous receviez d'ailleurs sur la Chine des nouvelles bien
autrement intéressantes. Mais aujourd'hui que j'en ai
la facilité, que vous dirai-je? un mot suffit pour es-
quisser la situation de notre vicariat depuis plus de
dix ans. Le brigandage armé et opérant dans les plus
vastes proportions, y promène ses ravages continuels
ou du moins périodiques, surtout dans la partie qui
se trouve au midi du fleuve Jaune, et qui comprend
les trois quarts de la province. C'est vous dire que le
fer, le feu, toutes les espèces de forfaits et de cala-
mités, sont les accessoires immanquables de ces inva-
sions de rebelles.
En Europe, on ne pourrait guère se faire une idée
de notre situation qu'en consultant l'histoire et en
se reportant aux temps des Vandales, des Normands et
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des Sarrasins. Comme le gouvernement n'a opposé jus-
qu'ici aux insurgés que des obstacles insuffisants, leur
nombre n'a fait que s'accroître. Il n'a pas été rare de
voir ceux qui avaient été rielimes de ces bandes infer-
nales faire cause commune avec elles, en vertu de ce
raisonnement digne de la morale païenne: J'ai tout
perdu et n'ai plus d'espoir; il faut donc que je me fasse
brigand à mon tour. » Souvent aussi les soldats en-
voyés pour les combattre, ou les ont suivis ou se sont
eux-mêmes constitués en bandes de pillards; de sorte
que dans de vastes contrées il n'y a que des bandits
pour habitants, et que la plus complète désorganisa-
tion s'étendra à toute la province, si ces jours de bar-
barie ne sont bientôt abrégés.
Les conséquences qui découlent de cet état de
sauvage anarchie sont d'autant plus déplorables, que
toutes les ouvres de la Mission s'en trouvent comme
paialysées. Que faire, en effet, quand chacun ne pense
qu'à sauvegarder sa vie, qu'à mettre en sûreté le per-
sonnel et le mobilier de sa maison, en se réfugiant
dans l'intérieur des villes murées, des enceintes forti-
fiées, ou même 'dans les gorges des plus abruptes
montagnes? Que peut le zèle, quand chaque famille
doit avoir continuellement son char préparé et tout
chargé devant la ferme, pour y mettre femmes et en-
fants avec les objets les plus indispensables, afin de
fuir au premier cri d'alarme ? Personne, au milieu de
ces tribulations, ne pense à nous demander la doctrine
du vrai Dieu; et il faut avouer que ceux qui désire-
raient le plus la prêcher, les missionnaires eux-mêmes,
se trouvent dans les mêmes angoisses, ayant à sous-
traire aux dangers de chaque jour séminaire et col-
lége, enfants des écoles et des orphelinats, ainsi que
maitres et maîtresses. Oh! si nous jouissions de la paix
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civile comme de la liberté religieuse, quelque limitée
qu'elle soit, le nombre des nouveaux catéchumènes
serait incalculable, à en juger par les fruits que nous
recueillons dans les intervalles de répit que nous lais-
sent les irruptions des brigands !
De nouvelles chrétientés se forment, en dépit des
obstacles, dans la partie sud et nord-ouest de la pro-
vince. Notre principale résidence surtout est le centre
d'un va-et-vient continuel de gens qui demandent à
être instruits ou baptisés; et ce que nous avons de ca-
téchistes et de prêtres ne suffit pas, il s'en faut de
beaucoup, pour annoncer la parole de Dieu dans les
diverses localités qui nous appellent. C'est au privilége
de la liberté religieuse, quoique restreinte dans la
pratique, et à l'accueil honorable que font quelquefois
les mandarins aux missionnaires, que cet élan doit
être attribué en partie. Mais, quel que soit le motif
déterminant de ces avances vers le christianisme, nous
n'en refusons l'entrée à personne, persuadés que Dieu
par sa grâce saura bien substituer des intentions pures
à d'autres qui ne l'auraient pas été dans l'origine.
Nous sommes actuellement en instance auprès des
tribunaux, pour obtenir la restitution d'une ancienne
chapelle, située dans la ville de Nan-Yang-Fou, et jadis
convertie en Noey-Kouan ou maison commune. Si
elle est rendue au culte, conformément à un ordre
de Pékin, nous espérons que beaucoup de gens indé-
cis seront entraînés vers nous.
Que les prières des associés de la Propagation de
la Foi nous aident efficacement à obtenir la conversion
des Chinois, comme leurs aumônes nous mettent a
même de vivre au milieu d'eux, de parcourir leur pays
dans tous les sens, et d'y bâtir des sanctuaires au vrai
Dieu.
Je les prie, ainsi que les honorables Membres des
deux Conseils, de recevoir l'expression des sentiments
de vive gratitude avec lesquels.
J'ai l'honneur d'être, etc.
( Jean-Henri BaLDs,
lEvque de Zoares, Vie. Apost. du H6-Nan.
i. p. d. l. m.
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MEXIQUE
Extraits de plusieurs lettres de M. LuAmBra à M. N.
(Traduit de respagnol.)
Mexico, il jon 1863.
MONSIEUR ET TRES-CBER CONFRBRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
En ce moment un courrier extraordinaire va partir
pour Vera-Cruz, et, quoique je n'aie pas beaucoup de
temps, je ne veux pas le laisser partir sans vous tracer
quelques lignes. Avant-hier nous avons eu le bonheur
d'embrasser notre cher confrère M. Doumerq et nous
lui sommes très-reconnaissants de la promptilude avec
laquelle il est venu nous voir. J'espère qu'il va rester
quelque temps parmi nous, pour voir la tournure que
va prendre noire pays, dans l'ère nouvelle où le fait
entrer l'arrivée de rarmée française. L'étourdissement
dans lequel nous sommes par suite des événements
qui viennent de se passer ici et à Puebla, ne me permet
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de vous donner aucun détail, surtout sur ce qui s'est
passé à Puebla, car nous ne le connaissons pas encore.
Tout ce que je puis vous dire, c'est que Notre-Seigneur,
a préservé de tout malheur et nos confrères et nos
Sours de cette ville, bien qu'ils aient eu à souffrir de
la faim, de l'excès du travail et des dangers qui sont
la conséquence de la position où ils se trouvaienti
Les Libéraux eux-mêmes leur ont décerné des éloges
pour lassiduité avec laquelle ils avaient prodigué leurs
soins aux blessés dans les hôpitaui. Près de Puebla,
dans la petite ville de Cholula, plusieurs Soeurs ont
travaillé soit dans une ambulance qu'on y avait orga-
nisée, soit dans un asile où l'on avait recueilli les or-
pbelins chassés de Puebla. Elles ont été entretenues
pendant tout le temps uniquement par des aumônes
qu'elles allaient recueillir de porte en porte. Ici à
Mexico on a improvisé plusieurs ambulances. Les Soeurs
en desservaient trois, et elles méritèrent si bien la con-
fiance des Libéraux eux-mêmes que, quand ceux-ci
prirent la fuite, ils laissèrent aux Sours tout ce qu'ils
ne purent pas emporter, leur abandonnant le soin de
distribuer leurs provisions à qui bon leur semblerait.
Nous avons eu ici à pleurer la mort de trois Seurs qoi
furent atteintes du typhus, maladie qui régnait dans
l'armée. Par le prochain courrier je vous donnerai
encore d'autres détails.
Melico, 25 juin 1M63.
Notre respectable confrère M. Doumerq nous à quit-
iés le 15 de ce mois powr etoearer à Pueblâ, car il
a appris que là sont arrivées les doute Sours frai-
çaice qui se trouvaient à. Oriab»., 'espère iporvoir
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l'embrasser encore, avant son départ pour l'Europe;
car il nous a dit qu'il s'embarquait le 16 juillet, et d'ici
à peu de jours je pense que j'irai à Puebla avec la Visi-
tatrice S' Augustina Inza. Dès que les troupes fran-
çaises sont arrivéesici, j'espérais recevoir des détails sur
les événements qui avaient eu lieu pendant le siège,
mais ils ne me sont pas encore arrivés; je vous dirai
néanmoins le peu que je sais.
Le théâtre principal des événements de cette époque
a été Puebla dont les Libéraux, selon ce que dit le gé-
néral Forey, avaient fait une place de premier ordre.
Ils avaient pris leurs mesures et fait des préparatifs sur
une vaste échelle pour résister à l'attaque des troupes
françaises. Vous savez déjà que nos Sours desservaient
en cette ville deux établissements, l'orphelinat San
Cristobal etl'hôpitalde la ville, San Piedro. Il faut vous
dire d'abord que iparmi les Libéraux qui dominaient à
Mexico, les plus exaltés réclamaient l'extinction de
toutes les communautés religieuses et même de celle
des Filles de la Charité, et si les plus prudents d'entre
eux parvinrent à les faire conserver, ce ne fut qu'après
qu'on les eût bien surveillées et molestées et qu'onse
fût convaincu : 1° que réellement leurs établissements
étaient en meilleur état que s'ils en avaient eux-mêmes
la direction, et 2" que par leur moyen ils pouvaient
empêcher beaucoup de malversations. Ces motifs les
déterminèrent à se servir des Sours, mais sans leur
promettre aucune protection ni aucun égard, les con-
sidérant seulement comme de 4raies servantes dont ils
pouvaient disposer à leur gré. En conséquence d'un
tel principe, ellesfurent abreuvées de mille avanies et de
mille déboires; mais par la miséricorde de Dieu, cette
situation ne servit qu'à les affermir davantage dans
l'exercice des vertus de leur vocation et dans la régu-
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larité, amassant ainsi des mérites pour le ciel et se
réjouissant d'autant plus qu'elles avaient plus à souffrir.
La conduite qu'elles tinrent fut si édifiante que nous
n'eûmes pas à regretter la moindre chose répréhensible.
Pour vous donner une idée de ce qu'elles eurent à
souffrir, je vous citerai seulement un fait. Un des
officiers eut l'imprudence de venir tenir à une Seur
des propos inconvenants. On s'en plaignit au général en
chef Gonzalez Ortega; mais ce misérable répondit que
les Sours étaient des femmes comme les autres et
qu'il était permis à chacun d'en faire( ce qu'il voulait
Alors comme personne ne respectait les Sours, elles se
firent si bien respecter elles-mêmes que leur conduite
fit l'édification et l'admiration de tous.
Le travail matériel du service des hôpitaux était
effrayant. Dès le mois de mai 1862, comme l'hôpital
San-Piedro n'était plus suffisant, on transforma en am-
bulance le séminaire diocésain dont les bâtiments ren-
fermaient trois colléges, et on demanda des Sours pour
le desservir. Mais cet hôpital fut encore insuffisant, et
comme le gouvernement n'avait pas le moyen d'en éta-
blir d'autres, on y entassa tant de blessés et de malades
du typhus qu'il fallait mettre dehors les uns pour faire
entrer les autres, et ceux qui sortaient, n'étant pas
même encore convalescents, retombaient bientôt et
mouraient dans les rues. Cette surcharge de malades
et le manque d'asile pour les recevoir produisirent une
terrible épidémie qui mit en danger toute la popula-
tion de la ville et la vie des Soeurs. Plusieurs d'entre
elles furent atteintes et trois en moururent. La femme
du président Juarez et plusieurs. des principales dames
de Mexico apprenant la position des Sours de Puebla,
vinrent prier la Visitatrice de leur envoyer du renfort;
plusieurs Soeurs de la Maison centrale s'offrirent pour
T. XXIX. 27
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ce travail et y furent envoyées; elles y sont encore à
présent.
Mexico, 10 juillet 1861.
Je vais continuer la relation que j'avais commencé à
vous envoyer par les courriers précédents. Si nos SSeurs
de Puebla eurent à souffrir de la maladie et de la mort
de plusieurs de leurs compagnes, elles n'eurent pas
mKi&s à souffrir du manque de ressources pour suffire
aux besoins de leurs établissements. Le.nombre des
soldatsmaladesaugmentait dejour enjour, et, bien que
les administrateursreçussent du Gouvernement I'argent
nécessaire pour subvenir aux besoins les plus urgents,
selon les assurances qu'ea donna plusieurs fois le gé-
néral en chef Gouzalez Ortega, uéanmaius les hôpitaux
souffrirent d'une épouvantable disette. Les administra-
teurs se contentaient de livrer aux Soeurs l'argent
qu'ils voulaient leur laisser, et celles-d avaient toute la
responsabilité de se fournir des aliments£t des remèdes
pour les malades. Voyant qu'on ne leur donnait jamais
assez pour y subwenir, il leur fallait faire constamment
des réclamations auprès des administrateurs et des
chefs. Par suite, elles avaient à subir mille reproches,
aiMlle injures et autres scènes désagréables. Ce qui aug-
mentait leur peine, c'était que, malgré tous leurs efforts,
elles ne pouvaient alléger le sort des pauvres malades
pour lesquels le Gouvernement n'avait point d'entrailles.
Beaucoup de soldats manquaient du nécessaire, ce qui
ne contribua pas peu à augmenter le nombre des ma-
lades. Un grand nombre couchaient sur la terre nue,
à la belle étoile, et cependant il arrivait constamment
dans Puebla des cmvois de provisions envoyés de tous
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les points de la République. Une fois seulement la
Scour qui dirigeait I'ambulance du Séminaire eut un
peu de consolation. La commission des Dames orga-
nisée à Mexico pour envoyer des secours aux hôpitaux
de Puebla transmit mille pesos (5,000 fr.) directement
à cette Sour. Cet événement si extraordinaire la trans-
porta tellement hors d'elle-même qu'elle n'en pouvait
croire ses yeux; elle lut à plusieurs reprises la lettre qui
lui était adressée et, voyant qu'effectivement l'argent
était pour elle, elle pensa en mourir de joie; do moins
si elle ùe mourut pas, elle en eut une fièvre qui la retint
deux jours au lit.
Pendant le mois de janvier de cette année, le Gou-
vernement ayant demandé que l'on ouvrit une autre
ambulance à Cholula, à trois lieues de Puebla, je me
rendis dans cette ville accompagné de plusieurs Soeurs,
et je pus me convaincre par mes yeux des angoisses oÙ
se trouvaient nos Sours. On n'eut pas moins de tribu-
lations pour installer le nouvel hôpital de Cho"lla;
cependant le chef de cet hôpital ayant égard aux
réclamations que les SMurs lui faisaient pour établir
le bon ordre, mit tous ses employés sous la dépendance
des Sours, et celles-ci n'avaient qu'à s'entendre avec
lui pour recevoir l'argent, restant absolument libres
pour tout ce qui regardait le détail de l'administration.
Les employés n'en furent pas fâchés; au contraire, ils
firentune démonstration très-significative; médecin, éwè-
ves, infirmiers et autres témoignèrent aux Sours qu'ils
se conformeraient à tout ce qu'elles leur prescriraient
pour le service de l'hôpital, et même qu'ils les sup-
pliaient de leur payer elles-mêmes leur solde, au lieu
de la tenir du Gouvernement, et de la leur payer non
point en argent, mais avec la nourriture de l'hôpi-
tal, et même de leur donner les aliments tout crus, si
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l'on ne voulait pas se donner la peine de les leur pré-
parer. Ce seul fait explique mieux que tout ce que l'on
pourrait dire Pidée qu'avaient des Sours les Libéraux,
malgré tous leurs préjugés sinistres. Il me vient à la mé-
moire un autre fait que je ne veux pas passer sous si-
lence. La Sour qui fut chargée de la maison de Cholula
fut la Seur Melchora Iriarte, la même qui dirigeait l'am-
bulance du Séminaire. L'administrateur de cet hôpital
avec qui elle avait eu le plus d'altercations et qui lui
refusait l'argent nécessaire, la voyant aller à Cholula,
lui dit : « Sour Melchora, les Français vont arriver,
ne manquez pas de revenir ici bientôt pour être avec
nous pendant le siége. » La Soeur lui répondit : « Mais
comment se fait-il que vous me réclamiez, puisque
nous étions toujours en dispute?-Je veux que vous
veniez parce que vous nous grondez tous, et que vous
nous faites marcher droit. » N'est-ce pas là un fait
bien étrange?
Mais j'ai appris là bien d'autres choses qui ne m'ont
pas tant fait plaisir. J'ai vu que les Sours chargées des
enfants-trouvés étaient obligées d'aller.quêter dans les
villages auprès des Indiens pour ces pauvres petites
créatures. On les avait chassés de Puebla, et ils étaient
réunis à Cholula dans une ancienne maison de retraite
nommée Tsocuila, que leur avait offerte un prêtre de
l'Oratoire. Ils ne recevaient presque plus rien pour
leur entretien, et les Sours étaient obligées d'aller de-
mander l'aumône de village en village. J'éprouvai
autant d'étonnement que d'édification en voyant leur
zèle; un jour, qu'étant en route moi-même en plein
midi, et sous un soleil de feu, je rencontrai deux Sours
qui revenaient bien fatiguées et montées sur des ânes,
rapportant quelques provisions, des légumes, des ceufs
et des grains qu'elles avaient recueillis pendant leur
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matinée en allant dans les villages environnants. C'est
ainsi que jusqu'à ce jour elles ont pourvu aux besoins
de leurs enfants; elles ont toujours été contentes et
pleines de courage au milieu de ces fatigues. Pendant
le mois de mai, elles ont fait le mois de Marie avec
grande solennité, et par leurs pieux exercices elles édi-
fièrent beaucoup les habitants et leur firent connaître
cette belle dévotion.
Mais voici un autre sujet d'affliction pour les Sours.
Le Gouvernement libéral ne faisait aucun cas des
secours de la religion à donner aux malades; c'était
déjà une grande faveur qu'il voulût bien permettre
de se confesser à qui le désirait; mais il ne pensait pas.
à mettre des aumôniers dans ses hôpitaux pour leur
rendre ce service important. Les Sours étaient donc
obligées d'aller chercher un prêtre pour confesser les
malades, et elles finirent, au moyen des aumônes qu'elles
recueillirent, par établir elles-mêmes un aumônier dans
chaque hôpital. Une personne de Mexico se chargea
seule de payer un de ces aumôniers. Je vais encore
vous raconter un autre fait qui se rapporte au siège
de Puebla. Lorsque les troupes françaises arrivèrent en
vue de Puebla, le président Juarez demanda d'autres
Soeurs pour cette ville; elles partirent immédiatement
de Mexico et arrivèrent sans encombre à Puebla. On
s'occupa alors de placer les Sours de la manière la
plus convenable dans les hôpitaux que l'on avait déjà et
dans trois autres que l'on préparait encore, et afin de
suffire à l'immensité du travail, on alla encore chercher
quelques autres Soeurs à Cholula. Déjà les Français
avaient investi la ville de Puebla; ils ne molestèrent
pas les Soeurs à leur sortie de la ville; mais lorsqu'elles
revinrent, ils ne les laissèrent pas rentrer dans la ville
et elles durent -retourner à Cholula. Des deux Soeurs
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qui étaient sorties de Puebla, l'une était la Sour Ser-
vante de l'hôpital S. Pablo de Mexico, qui avait con-
duit le dernier renfort de Sours à Puebla. Se trouvant
à Cholula sans pouvoir exécuter la mission qui lui avait
été donnée, et sachant que d'un autre côté on man-
quait de Sours à Mexico, elle revint ici et fit à cheval les
trente lieues qui. nous séparent de Puebla. Le général
Comonfort, qui se trouvait entre Mexico et Puebla
avec l'armée du centre, la laissa passer, mais en même
temps il donna connaissance à Mexico par le télégraphe
qu'il arrivait une Soeur suspecte qui sortait du camp
français. Par suite de cet avis, à peine la Sour fut-
elle arrivée à l'hôpital, que des commissaires du Gou-
vernement vinrent la saisir pour la mener en prison et
la mettre sous le secret. Il n'y eut ni prières ni ins-
tances qui pussent obtenir du gouverneur, des ministres
d'Etat, ni même du président, qu'on la mît en liberté
ou qu'on lui permit d'être dans un endroit plus dé-
cent et en communication avec ses compagnes. Comme
coupable de haute trahison, elle demeura en prison
pendant trois jours, jusqu'à ce qu'il vint à 'idée des
magistrats de lui demander une simple déclaration de
l'objet de sa venue; sur son affirmation, on lui rendit
la liberté. Peut-être que vous n'avez jamais entendu
parler d'un procédé semblable envers une Soeur; il
était d'autant plus étrange que cette Sour était fort
bien connue et estimée des principaux Libéraux. Pen-
dant qu'elle était en prison, on l'intimidait en lui an-
nonçant qu'elle devait répondre à des accusations
très-grosses et qu'on - lui préparait des châtiments
rigoureux (pour le délit de communication avec les
Français, il n'y allait de rien moins que de la vie). Mais
elle en fut quitte pour la peur, qu'elle endura pour
I'amour de Dieu.
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Que je vous dise maintenant un mot sur les Seurs
qui restaient à Mexico. Le manque de ressources fut le
premier mot de l'histoire, et toutes les autres tribula-
tions ne furent que la conséquence de celle-là. Leur
position à Mexico fut à peu près la répétition de celle
de Puebla, il n'y manqua même pas le trait de conso-
lation au sujet d'un secours inattendus Ici tous les
fonds qui soutenaient les différents hôpitaux furent
saisis par le Gouvernement, et celui-ci en donna l'ad-
ministration à une commission dite de bienfaisance;
mais il s'y mit tant de désordre que les employés
mêmes qui la servaient en furent bientôt dégoûtés;
cette administration passa de mains en mains, jusqu'à
ce que le Gouvernement lui-même, s'apercevant que
l'argent disparaissait et que toutes les maisons de bien-
faisance mouraient de faim, confia ses fonds au conseil
municipal. Un jour quelques membres de ce conseil se
présentèrent à l'improviste à l'hôpital Saint-André et
promirent aux Soeurs de leur donner régulièrement
chaque jour une provision équivalente à un franc par
malade. Celles-ci crurent avoir trouvé un trésor et. ne
se possédèrent plus de joie; seulement elles n'en
eurent pas la fièvre comme la bonne sour Melchora
de Puebla, mais la nuit suivante elles, n'en'purent
pas dormir de joie, tant elles étaient heureuses de penser
que leurs malades auraient de la viande et du pain, et
qu'on pourrait avoir un peu de linge pour eux et un peu
de bois pour faire la cuisine, ce qui avait complètement
manqué jusque-là. Le conseil municipal commença
à accomplir sa promesse; mais ce ne fut pas de longue
durée, et l'on ne tarda pas à trouver de la peine à se
faire délivrer ces provisions.chaque jour. Enfin à force
de prières, ils finirent par donner ce que l'on demandait,
mais en mauvaise monnaie que les bouchers ou les
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boulangers ne voulaient pas recevoir. Ensuite on déclara
que l'on n'aurait plus ce secours le dimanche, puis
ni les dimanches ni les jours de fête, comme si dans
ces jours-là on n'eût dû faire aucune dépense dans
les hôpitaux. Les Sours éprouvaient tant de peine
de ne pouvoir donner ce qu'il fallait à leurs malades,
quelles retranchèrent elles-mêmes de leur propre nour-
riture, et qu'elles se refusèrent bien des soulagements
même pendant leurs maladies, pour ne pas en priver
les pauvres: si on les forçait alors à prendre un bouillon
ou un peu de poulet, elles disaient les larmes aux
yeux : a Hélas! les pauvres n'ont pas de quoi manger, et
nous sommes mieux traitées qu'eux! »
Les alarmes et les craintes dans lesquelles on était
continuellement que le Gouvernement ne fit partir les
Sours même violemment, ne cessèrent jamais et furent
une épreuve continuelle, tant que l'on fut sous la domi-
nalion des Libéraux. Il m'est impossible de vous décrire
chacun de ces moments d'angoisses. Je vous dirai seu-
lement que plusieurs fois les Seurs tinrent leurs
paquets tout prêts pour partir au premier signal;
plusieurs des familles les plus respectables de Mexico
leur avaient offert leurs maisons pour s'y réfugier. Nous
regardons comme un vrai miracle de la Providence
que nos Sours aient conservé à Mexico leur bel édifice
de la Maison centrale; et nous regardons encore
comme un trait plus évident de protection qu'elles'
aient trouvé des protecteurs parmi les Libéraux eux-
mêmes. Us étaient obligés pour cela de combattre leurs
propres collègues, et l'on peut citer parmi ceux qui
travaillèrent à conserver les Sours par motif politique,
don Antonio. de la Fuente, ministre,- et don Fran-
cisco Zarco, ministre et rédacteur du journal intitulé:
Le xwX Siècle. Plusieurs même soutinrent que la Maison
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centrale devait posséder des fonds pour sa subsistance
et que ron devait en fournir aux Seurs, en prenant
à cet effet sur les biens ecclésiastiques déjà confisqués
et en exemptant les Seurs de toute imposition. C'est
ainsi que D. Manuel Dobsado étant ministre, exempta
la Maison centrale du remboursement de 20,000
pesos mis en dépôt chez elle par un couvent supprimé;
c'est ainsi encore que D. Manuel Ruiz, ministre et
auteur de la roi sur le mariage civil, se fit L'avocat
desSaeurs, leur alloua des fonds et les défendit toujours,
comme il put, avec grande fermeté, et avec beaucoup
de bienviellance.
On doit aussi admirer comme un bienfait de la Pro-
vidence, que dans la plus grande effervescence contre
les Communautés religieuses, et dans le moment même
qu'on enveloppait nos Sours dans la menace de pros-
cription, elles eurent assez d'ascendant pour obtenir
de leurs propres ennemis, des ornements d'église, des
autels, des tableaux enlevés aux églises. Elles firent
cela surtout lorsque l'on dépouilla notre église et que
l'on nous chassa de notre maison del Espiritu Santo.
Du consentement de l'archevêché, elles demandèrent
au Gouvernement tous ces objets et obtinrent de les
garder pour elles. Elles eurent le même succès au
sujet des sépultures. Les Libéraux avaient décrété que
l'on n'enterrerait plus personne dans les églises, et tin-
rent rigoureusement la main à l'exécution de cette
mesure; néanmoins les Soeurs obtinrent de continuer
à enterrer dans les caveaux qu'elles ont à la. Maison
centrale. Enfin on vit le secours de la divine Provi-
dence dans la manière dont elle fortifia les Sours
pour le travail, en même temps que l'estime de leur
Institut s'affirmissait dans l'esprit des Libéraux. Ces
derniers voulurent livrer aux Sours l'établissement des
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aliénés et l'hôpital des pauvres; on ne le fit pas néan-
moins, parce que d'autres ennemis des Soeurs s'opposè-
rent à ce projet. On voulut leur confier aussi l'hôpital
Saint-Lazare ou des lépreux; ce projet n'eut pas non plus
son exécution, mais on fit passer tous les malades de
cet hôpital dans celui de Saint-Paul qui était dirigé par
les Sours. Ces dernières se trouvaient surchargées de
travail, et c'est à peine si elles pouvaient suffire à des-
servir les établissements qui leur étaient commis. Comme
je vous l'ai dit, elles furent obligées d'envoyer plusieurs
de leur compagnes à Puebla à cause des exigences de
la guerre; d'autres durent se rendre en différents éta-
blissements qui leur sont confiés sur d'autres points de
la République. Un grand nombre tombèrent malades
et plusieurs moururent. A Mexico leur travail augmenta
considérablement; mais ,par la grâce de Dieu, elles ac-
complirent vigoureusement leur mission auprès des
pauvres, et l'on vit dans toutes un nouveau courage et
une sainte émulation pour s'immoler entièrement à
Dieu.
Le jour, ou plutôt la nuit que les Libéraux s'enfui-
rent de Mexico, on transféra dans les différentes mai-
sons des Soeurs plus de trois cents malades qui se trou-
vaient dans les hôpitaux militaires. On les déposa chez
elles sans les prévenir ni laisser d'instructions, et on les
livra à leur charité, dans la confiance qu'elles sauraient
s'ingénier pour les assister et les nourrir. Les Dames qui
composaient les différentes associations pcur le service
des ambulances remirent alors aux Soeurs tout ce
qu'elles purent trouver de linge de corps, de lits, de
batterie de cuisine et du mobilier de ces établisse-
ments, leur laissant plein pouvoir pour employer tous
ces objets comme elles le jugeraient à propos. Je vous
ai donné une idée de ce qui est arrivé de plus notable
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à nos Sours pendant les temps de calamités que nous
venons de traverser. Reste à savoir quel sera le sort de
nos Sours qui se trouvent dans le reste du pays pen-
dant que la guerre se terminera. Il y a déjà un mois,
nous avons appris qu'à Guadalajara il s'agissait de
chasser les Seurs et les Missionnaires qui sont dans
cette ville; mais jusqu'à présent nous ne savons pas ce
qui s'est passé. Je suppose que ce n'est qu'un dernier
effort de la part de ceux qui depuis longtemps veulent
s'emparer des rentes de l'hôpital que desservent les
Soeurs. Nous avons ouï dire aussi que les Libéraux ont
défendu l'exercice du culte catholique. Si cela est vrai,
it n'y a pas pas à douter que nos confrères et nos
Sours n'aient beaucoup à souffrir. Nous espérons
jusqu'à présent que cette nouvelle se trouvera fausse,
et que la divine Providence les protégera comme elle
l'a fait ici pour nous. Il y a quelques jours il nous est
revenu plusieurs des Sours qui étaient à Puebla; elles
sont arrivées avec quatre des Soeurs françaises qui
avaient été d'abord à Orizaba et ensuite a Puebla. II pa-
raît que l'on va organiser ici des hôpitaux militaires
pour les soldats français, dans lesquels on placera des
SSeurs, soit mexicaines, soit françaises. Je pense que
vous serez contentde moi en voyant que je vous ai donp4
tant de détails; je le ferai chaquejfois que j'aurai quel-
que chose d'intéressant à vous communiquer.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, votre très-
affectionné confrère,
Ant. LEARRETA,
i. p. d.. m.
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Extraits de quelques lettres de la Soeur TAILLEPiED
à M. ETIENNE, Supérieur général.
Guadalajara, le tO février 18f2.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈBE,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
C'est toujours un nouveau bonheur que mon caSur
éprouve toutes les fois que je prends la plume pour
vous écrire. Comme je vous l'ai déjà annoncé, j'ai
commencé depuis le mois de novembre une réunion
composée de femmes et dejeunes filles. Je suis décidée
à faire la séparation entre les femmes et les filles, mais
je suspends encore, parce qu'il pourra bien se faire que
l'asile soit transféré dans un établissement que nos
Soeurs ont déjà habité. Il y a quelques difficultés à
résoudre, et, comme je ne connais pas les desseins du
bon Dieu, je laisse agir la bonne Providence; je suis
prête à aller où l'on voudra, et à rester aussi, si telle est
la volonté du Seigneur. L'oeuvre de l'asile est appréciée;
il y a un monsieur très-riche qui désire. vivement que
je garde les enfants la nuit et le jour, afin qu'ils soient
soustraits aux mauvais exemples qui pourraient les
pervertir. C'est la raison, à ce que je crois, pourquoi
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il a demandé cette autre maison qui est plus vaste que
celle où nous sommes et qui est en outre assez éloignée
de la ville. Je vous dirai que rien ne se fait sans le con-
sentement de notre respectable directeur M. Torres;
tout ce qu'il fait sera pour le mieux, car il agit toujours
avec esprit de foi et avec une grande prudence.
Je désirerais commencer fassociation des Enfants de
Marie, car parmi les jeunes filles il y en a qui sont
très-pieuses et qui, étant ainsi encouragées, pourraient
exercer une heureuse influence sur les autres. Ce ne
serait pas de suite, mais d'ici à quelques mois, que ce
projet serait mis à exécution; veuillez donc, mon très-
honoré Père, m'autoriser à former cette association, si
vous la jugez à propos pour procurer le plus grand bien
des âmes. Le défaut général dans ce pays est l'incons-
tance, la paresse, et, si je puis ainsi parler, une espèce
de superstition et de foi tout extérieure qui n'exclut pas
toujours le péché et le désordre dans la conduite. Je
vous demanderais en même temps la permission de faire
imprimer en espagnol le Manuel des Enfants de Marie,
ainsi quede faire frapper lamédaille. Jeme suisinformée
si on pouvait le faire dans ce pays, et on ma répondu
affirmativement. Je ne commencerai rien avant d'avoir
reçu votre réponse sur tout cela.
Nous possédons maintenant une belle statue de
Marie immaculée, toutes les personnes qui font partie
de la réunion ont contribué à l'acheter, et une dame en
a donné la couronne. Hier, dimanche, la bénédiction en
a été faite par M. Torres; puis nous avons fait une
procession dans l'intérieur de la maison. Plus de deux
cents personnes y assistaient, presque toutes portant
un cierge à la main; vingt-cinq jeunes filles habillées
de blanc étaient désignées pour porter la statue et se
relever de temps en temps; douze petites filles de
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l'asile, aussi en blanc, tenaient des orifllammes et mar-
chaient à la suite de la bannière ; tout se passait avec
ordre et portait à la piété. Quand tout le monde a été
arrivé au lieu destiné, on a déposé la statue à la place
qui lui était réservée; les enfants ont chanté un can-
tique à la Ste Vierge, et ainsi s'est terminée cette tou-
chante cérémonie.
Malgré toutes les peines qu'on éprouve sur cette terre
étrangère et -sous un Gouvernement si hostile aux per-
sonnes qui veulent faire le bien, je goûte plus de con-
solations que je ne l'aurais jamais espéré. M. Torres
me dit, il y a quelques jours, qu'il regardait cette
réunion comme miraculeuse sous un Gouvernement qui
ne peut souffrir aucune réunion ni association. En
attendant on me laisse parfaitement tranquille, et j'ai
la douce confiance que jamais on ne m'inquiétera poir
ce sujet. J'ai eu occasion de parler plusieurs fois à un
Monsieur qui vient après le gouverneur, il désire beau-
coup que les pauvres soient instruits et c'est ce que nous
faisons, on n'a donc droit de nous rien dire. Je dis
quelquefois à nos Soeurs, quand elles parlent de quel-
que chose de fâcheux qui arrive, que bien sûrement je
serai la première qu'on tuera, si l'on vient à savoir que
je réunis tant de monde. Mais je vois bien que je ne
mérile pas la gloire du martyre, parce que je n'ai pas
un assez grand amour pour mon Dieu,
19 juin 16*2.
Je viens vous remercier mille et mille fois, très-
honoré Père, de votre bonne lettre à la dernière de vos
filles. Une fois de plus j'ai compris l'intérêt paternel
que vous portez à vos filles exilées dans une ville en
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désordre où il y a tant de bien à faire. Le bon Maitre,
connaissant ma grande faiblesse, permet que je reçoive
de la part de mes vénérés Supérieurs des paroles de
force et d'encouragement pour que je sois généreuse et
constante à son service. Je Toudrais recevoir plus
souvent de ceslettres bénies et ardemment désirées;
quand je les reçois, je bénis le boa Dieu, et quand j'en
suis privée, je tâche d'en faire un sujet de mérite pour
le ciel.
J'ai demandé à M. le Gouverneur la permission
d'aller à la prison des femmes pour leur expliquer le
catéchisme, et il m'a accordé volontiers cette grâce. La
première fois que j'y suis allée, on m'a conduite à la
chape"e; il fallait savoir que c'était une église pour la
reconhaitre, il n'y avait absolument que les quatre
murs. J'ai aussitôt détaché le chapelet de mon côté et,
le suspendant à la muraille, je me suis mise à genoux
devant le Crucifix et j'ai ainsi commencé l'auvre de
Dieu. La seconde fois j'ai trouvé une table servant
d'autel avec une statue de notre bonne Mère; de plus,
comme c'était pendant le mois de Marie, les prison-
nières étaient occupées à arranger des fleurs pour en
parer l'autel improvisé. Je n'ai pu m'empêcher de leur
temoigper ma satisfaction et mon bonheur, et en même
temps je leur ai promis que si elles aimaient la sainte
Vierge, elles obtiendraient par son intercession une
grande grâce, savoir qu'on leur dirait la messe chaque
dimanche. En effet, j'ai fait demander à M. le Gouver-
neur q'il veuille bien permettre à un prêtre d'aller
leur dire la sainte messe tous les dimanches, et il a
accordé cette grâce. Maintenant que j'ai cette permis-
sion, tout n'est pas fait, il faut un prêtre et ici on ne
peut pas en trouver. Nos Missionnaires ne peuvent pas
y aller, parce qu'isanesont que quatre, et qu'ils ont de
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l'ouvrage pour cinq et davantage. Ne pourriez-vous pas,
très-honoré Père, nous en envoyer un cinquième?
Oh ! quel bonheur ce serait ! oh ! comme j'en bénirais
le bon Dieu ! Ne doutez pas qu'il ne fût bien reçu de la
part de nos Missionnaires et de toutes les Soeurs.
Le dimanche je fais la réunion à quarante garçons
qui ont fait la première communion; le soir à plus de
cent cinquante femmes et filles. J'ai pensé à faire la sé-
paration, je suis un peu en peine, les unes et les autres
me disent que si je leur ferme la porte, elles entreront
par la fenêtre. Une de nos Saeurs mexicaines fait la
réunion des petites filles. J'oubliais de vous dire que
M. Torres est allé prêcher à la prison, et un autre Mis-
sionnaire, confesser ; la communion générale aura lieu
mercredi prochain. Oh ! mon très-honoré 'Père,
comme je serais contente si vous nous envoyiez un autre
Missionnaire, je lui fournirais assez d'ouvrage. Je veux
croire que mon espérance ne sera point trompée ; Dieu
le veuille ainsi !
15 novembre 186M.
En ce moment notre ville est rentrée dans le calme,
après l'alerte qu'elle a éprouvée il y a quinze jours par
l'apparition subite d'un corps de troupes. J'étais à faire
la réunion lorsqu'on vient en toute hâte me dire:
Mère, voilà les conservateurs !... Tous les esprits étaient
en émoi, impossible de calmer ces pauvres filles. Un
détachement était arrivé seulement pour reconnaitre la
place et voir s'il y avait beaucoup de soldats du parti
contraire; on a tiré des coups de fusil, des hommes ont
été tués parce qu'on leur disait de crier: Vive le Gou-
vernement, et qu'ils disaient: Vive la religion!
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11 y a beaucoup de misère dans ce pays, Monsieur
et très-honoré Père. Votre bon cour serait bien affligé
de voir les pauvres de près et de ne pouvoir les secourir
faute de ressources. Les riches se disent pauvres
parce qu'on les chargede fortes impositions, et s'ils ne
donnent de suite l'argent qu'on leur demande, ils sont
emprisonnés et ne recouvrent leur liberté qu'en payant
les sommes fixées.
Au milieu de tantde misères, la Providence vient à
notre secours, et, quoique je n'aie pu encore établirré-
gulièrement l'euvre des Dames, il se trouve des per-
sonnes charitables qui nous fournissent ce qui est né-
cessaire à la subsistance des enfants au nombre de
cent. Une chose est venue m'affliger tout dernière-
ment : j'avais acheté un costume pour mes enfants de
l'asile, et on vient de me voler presque tous les habits
déjà confectionnés. Le vol est très-fréquent dans ces
pays-ci.
Guadalajara, 15 septembre 1863.
Je ne doute nullement que les détails que je viens
vous donner sur notre pauvre pays bouleversé par la
révolution, ne vous portent à bénirla divine Providence
de la protection dont elle a favorisé vos fils et vos filles
au milieu des troubles et des persécutions. Depuis plus
de trois ans notre pauvre cité est digne de compassion- :
nous voyons avec douleur l'archevêché habité par le
général de l'armée, qui porte le nom de gouverneur et
auquel tout le monde doit obéir fidèlement sous peine
d'être fusillé on mis en prison. Plusieurs églises portent
le nom de caserne, parce que tout à côté est un ba-
taillon de soldats. Un grand nombre de prêtres ont été
exilés, de sorte qu'il en reste maintenant fort peu. Les
r. iu. 28
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religieux et les religieuses ayant été chassés de leurs
cauvepis, que peuvent espérer les enfants de Saint-Vin.
cent, en voyant tout ce que le bon Dieu envoie à tant
de bonnes âmes qui jour et nuit font leur possible pour
I'aimer et lui plaire? Nous avons pu recevoir dans notre
bhspice quelques religieuses, trois de l'ordre de Notre-
Dame de Grâce et cinq de l'ordre de Sainte-Thérèse, qui
toutes sont bien édifiantes.
11 a plu à la divine Providence de nous envoyer une
grande épreuve. Le 20 août, jour de la fête de S. Ber-
nard, vers les cinq heures du soir, monsieur le chef po-
litique vient à la maison et demande à parler à M. Torres.
IaSoerr qui est en office à la porte lui dit qu'il était au
confessionnal. Faites-le-moi venir, répond le chef. La
Seur toute tremblante va appeler M. le Directeur, qui
vient aussitôt pour savoir ce quece monsieur désire. Mon-
sieur le chef luidemande s'il estle Supérieur des prêtres
de Saint-Vincent; on lui répond que oui. <J'ai,lui dit-il,
à tenir une conférence secrète avec vous et avec vos con-
frères. » Après que notre digne Directeur eut été lui-
même chercher ses confrères, ce monsieur leur parla
ainsi : « Messieurs, je viens de la part du gouverneur
vous dire de sortir de cette ville, d'ici à trois jours,
et que si vous y restez plusslongtepips, vous subirez la
peine de mort.
La zaison pour laquelle on en veut à nos messieurs,
c'est parce qu'ils prêchent, confessent et font le cat&.
chisme à plus de deux cents enfants. Un jour qu'un de
As missionaires expliquait aux enfants cette vérité de
foi qu'il y a un eafer, au sortir de l'église il fut accosté
par le capitaine des soldats qui y montaient la garde.
Cet homine lui demande, comme pour se moquer, ou
est l'enfer et qui a créé le démon? Le fervent mis-
sion4aire lui ferma la bouche, en lui disant : a Je crois
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qu'il y a un enfer, parce que Dieu ïa dit, et vous, pour-
quoi croyez-vous qu'il y a à Mexico des soldats étran-
gers? - Parce que, répondit le soldat, mon frère me
l'a dit. » Pauvres gens, ils pèchent par ignorance, et ils
persécutent et chassent ceux qui annoncent la bomne
nouvelle du salut. Si l'on vient aussi à nous renvoyet
de ce pays, nous n'aurons qu'un seul regret, celui de
quitter nos pauvres enfants. Nous avons été bien affli-
gées quand nous avons appris que le 23 nous n'aurions
plus nos missionnaires, qui sont si charitables et si fer-
vents. Oh! très-honoré Père, nous n'avons pu fetenir
nos larmes en apprenant leur départ et en nous voyant
dans la position critique où se trouve cette ville qui
s'attend à recevoir l'ennemi. Mais béni soit le jour où
l'ennemi, c'est-à-dire les soldats français feront leur
entrée dans cette ville. Tout le monde ici est pauvre;
les riches se disent pauvres. Nous autres aussi, nous
sommes pauvres, souffrant surtout de l'indigence des
biens spirituels, privées que nous sommes db nos chers
missionnaires qui nous ont quittées le 23 août. Ils ont
été regrettés de presque tous les habitants de ce pays.
Bon nombre de gens ont accompagné jusqu'à une
grande distance la voiture de nos messieurs, qui étaient
au nombre de quatre prêtres et de deux frères tous bien
fervents.
Depuis leur départ tout ici parait triste; bien des
personnes se sont vêtues de noir pour nous rendre vi-
site et nous manifester leurs regrets. Oh ! mon très-
honoré Père, vous comprenez quel grand sacrifice il
nous a fallu faire à Dieu. Au moment du départ, comme
nous étions toutes réunies pour recevoir la bénédiction
de notre cher Directeur, il nous a dit : « Mes chères
Seurs, faisons voir maintenant plus que jamais que
nous sommes les enfants de S. Vincent par la confor-
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mité à la volonté de Dieu; recevons cette épreuve
comme venant de sa main toute paternelle; je vous
promets de revenir aussitôt que les affaires politiques
auront changé de face (1). » Nous espérons les revoir
bientôt; priez qu'il en soit ainsi, mon très-honoré Père.
Nos enfants de Marie ont aussi perdu leur Directeur;
j'ai prié la S8  Vierge de vouloir bien être leur Direc-
trice, et j'ai la douce confiance que l'association conti-
nuera à subsister sous sa puissante protection. 11 y a
vingt enfants de Marie et cinquante aspirantes; elles
sont tdutes externes.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Soeur Thérèse TuaLLEPIED,
. fd. d. 1. c. s. d. p. m.
(1) Dans la ville de Guadalajara où dominent encore les démagogues,
un des derniers excès de ces derniers a été de chasser tous les Pa-
lio (Missionnaires). Ceux-ci se trouvent en ce moment dans la ville
de Léon de los Aldamas, où il y a encore le local que nous avaient en-
levé les démagogues. Nos confrères attendent Fa que les Français s'a-
cheminent vers Guadaljara ; ce sera, je pense, le 3 du mois prochain;
ils pouront ensuite reprendre leurs travaux. (Extrait d'une lettre de
M. Pascual, Nexico. 27 septembre 1863U.
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Extrait d'une lettre de M. SmLanrt d M. ETIENNB, Supé-,
rieur général.
Monieret, 19 aott 1863.
MoNSRMum ET TRBS-HONOBÉ PÈBE,
Votre bénédiction, s'il vous plait I
..... Maintenant je vais vous donner quelques nou-
velles de nos établissements de Lorchères. Dans le mois
de décembre, M. Relats et M. Torres, dela maison de
Saltillo, donnèrent deux missions dans ces contrées-là, et
en même temps M. Garcia s'occupait à préparer quel-
ques instructions. Au mois de février M. Torres et
votre serviteur firent mission dans une localité qui est
tout près d'ici ; après cela M. Torres et M. Relats allèrent
prêcher dans un autre village aux environs. Partout le
bon Dieu a daigné bénir nos petits travaux, et il était
vraiment consolant de voir l'empressement des habi-
tants à venir aux instructions et à s'approcher des
Sacrements, au milieu des circonstances malheureuses
qui affligent ce pays.
Pendant le carême, M. Garcia et votre serviteur,
nous donnâmes une retraite aux demoiselles du pen-
sionnat, une autre aux enfants des écoles gratuites
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dirigées par les Sours de la Charité. Ensuite nous pré-
parâmes à la première communion les enfants des
autres écoles, nous leur fîmes des instructions .pendant
huit jours, et plus de cent parmi elles s'approchèrent
de la sainte Table pour la première fois. J'ai aussi
donné la retraite à une autre école de 300 enfants, et
200 ont communié. En même temps M. Garcia alla
dans la paroisse où nous avions donné notre mission,
et presque tous ceux qui avaient fait leur devoir s'ap-
prochèrent encore des Sacrements.
Après le caréme MM. Torres et Garcia allèrent
accompagner Monseigneur qui était rentré dans le
diocèse pour faire la visite pastorale dans chaque pa-
roisse; il voulut que deux Missionnaires l'accompa-
gnassent partout pour prêcher, confesser et disposer le
peuple à profiter dignement de la visite du premier
Pasteur. Ce travail les occupa jusqu'au mois de juin, où
Monseigneur fut attaqué d'un mal de jambe qui
lobligea d'interrompre le cours de ses visites, et ainsi
ils rentrèrent à la maison. A la fin de juillet, Monseigneur
les rappelaet on visilaencore quelques paroisses; mais
ils revinrent bientôt, parce que Sa Grandeur, tomba
encore malade et se retira dans le pays frais de SaltilloW
Le bien qu'on fait ici est vraiment providentiel et admi.
rable, si on considère les circonstances malheureuses
où nous nous trouvons.
yVtre tr èbéissaft fils,
SERRETA
i. p. d. 1. m.
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Exiraits de diverses lettres de M. DouMEaRQ, e Mission
au Mexique, à M. ETIENNE, Supérieur général.
Oriab, 14 février 1803.
MONSIEUR ET TRÈS-RONOiÉ PRia ,
Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Depuis le dernier courrier, je n'ai aucun fait de
guerre à vous signaler. Le moment d'avancer sur
Puebla et sur Mexico n'est pas encore venu. Lés moyens
de transport arrivent; mais ils sont encore insuffisants
pour faire parvenir les munitions et les vivres à
destination, par des chemins bourbeux, inondés et
coupés par des torrents. L'administration militaire fait
le possible et l'impossible pour atteindre le but désiré;
mais il y a des obstacles que tous les efforts humains
sont impuissants à surmonter.
10 nma.
Le général Forey et son armée sont partis pour
Puebla. C'est donc maintenant qu'après six mois de
préparatifs l'armée va combattre. On croit que les
blexicains sont incapables de résister; mais il y a parmi
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eux des aventuriers qui les soutiendront : ce qui
pourra prolonger le siège de Puebla et de la capitale.
25 mars.
La ville de Puebla est investie depuis le 17. L'attaque
a commencé le 22. Les pluies retardent les opérations
du siège; le camp et les environs sont inondés.
L'armée assiégeante se compose d'environ douze mille
Français et huit mille Mexicains qui se sont déclarés
pour notre intervention et qui sont commandés par le
général Marquez.
s avril.
En France on trouve que la guerre du Mexique
traîne en longueur : nous sommes de cet avis. Je
crois vous avoir signalé précédemipent les causes de ce
retard. Mais, quelles que soient les entreprises et la
conduite des hommes, Dieu a ses desseins dans cette
expédition. Il les manisfestera et les accomplira plus
tard. Quand il aura tiré de cette guerre le bien qu'il
veut produire, nous comprendrons l'énigme et nous
rendrons des actions de grâces à sa miséricorde. Mais
jusqu'alors nous serons dans les ténèbres. La France
fait tant soit peu ici ce qu'elle fait à Rome, bien que la
situation des deux pays soit différente. À Rome elle
soutient l'autorité temporelle du souverain Pontife et
elle protège son peuple contre l'anarchie; au Mexique
elle vient fonder un pouvoir protecteur et lutter contre
des intrigants qui, depuis un demi-siècle, exploitent
ces provinces. Tout le peuple est catholique et le pays
est couvert d'établissements religieux dont la plupart
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sont dévastés ou ont été vendus. Presque tous les
acquéreurs sont étrangers : Français, Anglais ou Alle-
mands. Ces hommes, presque tous riches et d'une cer-
taine portée intellectuelle, étaient liés à la politique de
Juarez, et ils ont provoqué les décrets spoliateurs de
ce président. Naturellement ils tiennent à conserver les
biens dont ils sont en possession. On conçoit qu'il doit
exister une antipathie profonde entre ces hommes et
le peuple mexicain encore profondément religieux et
comme tel essentiellementconservateur. Onconçoitaussi
que la présence de notre armée soit souverainement
désagréable aux spoliateurs, et, au contraire, bénie du
peuple et du clergé, puisqu'elle vient protéger les
derniers contre les premiers. Mais aussi il faut admettre
que, si nous venons professer et appliquer la doctrine
des faits accomplis, nous faisons un peu trop les affaires
de nos ennemis, et nous mettons à une rude épreuve
l'affection et la confiance de nos amis et protégés.
Voilà le fond de l'énigme. Dieu, espérons-le, nous en
donnera une solution satisfaisante.
10 avril.
En attendant la fin de nos épreuves, nous avons la
consolation de voir nos soldats malades supporter
avec résignation leurs privations et leurs souffrances,
se préparer à la mort avec calme, faire le sacrifice de
leur vie, non-seulement consentir à recevoir les sacre-
ments des mourants, mais même les demander spon-
tanément; eLtout cela avec simplicité, avec la convie-
tiou dela foi et pour assurer le salut de leur âme, avec
une docilité d'enfant envers les Soeurs et envers nous,
et en nous témoignant, par leur attitude et l'ensemble
de leur cQnduite, un profond respect mêlé de confiance,
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d'affection et de recou naissance. Les convalescents moo-
trent les mêmes sentiments envers les Soeurs. lis sont
toujours prêts à les aider à soigner les plus malades,
quand elles sont surchargées de travail. Ils se disposent
à recevoir les sacrements avant de quitter l'hôpital; ils
remplissent la chapelle toutes les fois qu'il y a une c"ré-
monie religieuse, surtout si l'on doit y prêcher. 11 faut
leur rendre cette justice, qu'il n'est pas possible de ren-
contrer un auditoire plus recueilli, plus silencieux, plus
facile à convaincre et à satisfaire. que nos bons soldats.
C'est là surtout qu'on peut juger combien leur coeur est
simple, droit et plein d'abandon. Ah! quel malheur
pour ces pauvres jeunes gens de se retrouver, à leur
sortie de l'hôpital, en face de l'indifférence religieuse
et des mauvais exemples!
Notre confrère M. Enrile et nos Seurs de Véra-Craz
obtiennent les mêmes résultats. Tous les malades leur -
donnent de la consolation. Chacun se reporte en esprit
et se croit dans sa famille, comme à l'époque de
sa première communion, et retrempe son .me dans
la prière et la réception des sacrements. En outre nos
Soeurs sont dans d'excellents rapports avec les messieurs
de l'administration, qui leur prêtent, en toute occasion.
pour le succès de leurs oeuvres, le concours le plus
bienveillant, sauf de rares exceptions.
15 avril.
Une des tentations auxquelles nos soldats malades
ou valides résistent le moins est l'ennui et l'impatience
provenant de-la situation. Quelle que soit la réserve
des officiers, quel que soit le soin qu'ils prennent de
cacher leurs impressions en présence de tant de ma-
ladies, qui ont déjà enlevé plus du quart de l'armée,
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sans avoir pu encore livrer bataille à l'ennemi, et se
voyant dans l'impuissance, malgré leur bravoure, de
réprimer quelques misérables guérillas et bandes d*as-
sassins, qui, réunis en plaine, ne résisteraient pas à
l'attaque d'un seul de nos bataillons; malgré cette
réserve, dis-je, le soldaL devine tout. Les plus braves,
les plus généreux, par honneur et grandeur d'âme,
tiennent bon contre le découragement et maintiennent
le moral des autres. Tous voudraient aller à l'ennemi
et terminer la lutte; mais comme l'ennemi est introu-
vable, insaisissable au fond de ses ravins et au milieu
de ses forêts, parfois f'ardent Français se prend J
s'exclamer : Oh! quand ça finira-t-il? Et alors on se
met à calculer les chances de l'avenir, du succès, du
retour en France, etc. Voilà où nous en sommes.
On a bien formé un corps de troupes mexicaines
commandées par des officiers dont quelques-uns ont
du mérite; mais les potres n'osent pas leur donner leur
confiance, vu que,-depuis l'origine de celte république
et l'expulsion des Espagnols en 1823, presque tous
les officiers et soldats mexicains se vendent au plus
offrant.
Pour nous c'est le cas d'espérer contre toute espé.
rance. Nous avons de fort bravyes gens, quelques bons
officiers et soldats qui pensent à leur âme et prennent
les moyens de la sauver. Uls attirent les bénédictions
de Dieu sur l'expédition. Ceux-ci, quoi qu'on dise, sont
les meilleurs combattants, les plus sympathiques aux
-Mexicains, les plus fidèles au drapeau de la patrie et
et même les plus respectueux envers notre Souverain
qui leur a ordopuné del'y porter tant ils .sentent que
le murmure est coupable et pourrait devenir funestel
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) afril.
Chaque jour nous avons deux ou trois fortes averses,
appelées en espagnol ayuaceros. L'eau tombe par tor-
rents. En quelques minutes le sol en est couvert, les
rues et les chemins sont impraticables, et lé mouve-
ment des troupes devient impossible. Ces averses dé-
cuplent les difficutés du siège de Puebla et dégradent-
ou détruisent les ouvrages de nos soldais. Les tranchées
ouvertes devant la place sont inondées sur divers points.
Jusqu'à ce jour il y a peu de morts et de blessés par
le feu; néanmoins les ambulances sont remplies de
malades atteints de fièvres intermittentes ou de
dyssenteries. Hier nous en reçumes ici 300 qui furent
répartis dans les trois hôpitaux, ce qui donne un sur-
croît de travail à nos Soeurs. Quelques-uns des malades
sont morts en chemin. Les autres sont patients et
résignés. Si du moins nous pouvions les guérir! mais
plusieurs sont minés par la dyssenterie, maladie qui
fait plus de ravages que toutes les autres, sans en
excepter la fièvre jaune. Une des raisons pour les-
quelles cette maladie devient incurable pour la plupart
des soldats, c'est qu'ils n'observent pas la diète et Je
régime prescrit par le médecin, et qu'ils ne savent pas
résister à la tentation de manger et de boire quand ils
en trouvent l'occasion. Us font volontiers la contre-
bande pour se procurer des aliments, des fruits surtoute
souvent nuisibles soit de leur nature, soit parce qu'ils
ont été cueillis avant leur maturité. Quelques espèces
de fruits, la bavane en particulier, deviennent très-
dangereux si en les mangeant on boit des liquides
fermentés. L'eau-de-vie provenant de la canne à sucre,
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appelée ici aqua ardiente, eau ardente, est particu.
lièrement nuisible dans cette circonstance. Or les
soldats s'en procurent tant qu'ils peuvent; et dès lors il
n'est pas étonnant qu'une légère diarrhée aboutisse
bientôt à la dyssenterie, et que celle-ci ne devienne
absolument incurable, si elle résiste aux soins donnés
dans les premières semaines de la maladie.
21 avril.
A chaque instant je suis obligé d'interrompre ma
lettre pour entendre la confession des malades, qui
tiennent à accomplir le devoir pascal. Après la visite
dans les salles, les convalescents viennent me trouver.
Ils se groupent à la porte de-la chambre ou ils se
promènent dans le corridor, en attendant leur tour,
absolument comme des séminaristes. Nous cueillons
ces roses avec bonheur au milieu de tant de ronces
mexicaines. Notre confrère M. Cardellach et messieurs
les aumôniers de l'armée se mettent également à la dis-
position des soldats malades ou valides qui veulent
se confesser. Ceux qui sont sortis nous en amènent
d'autres des casernes, du camp et des postes avancés..
Depuis le commencement du caréme, M. l'abbé Faron,
aumônier de l'hôpital San-José, a confessé et communié
chaque jour plusieurs malades dans leurs lits, quelque-
fois six et sept. De mon côté, j'ai eu chaque matin à la
messe que je dis dans la petite chapelle de l'hôpital,
plusieurs communiants, quequefois dix, quinze et une
fois vingt-cinq. Aujourd'hui j'ai fait faire la première
communion à un Parisien des Batignolles. 11 y a dix
jours un soldat de Pontoise et un Périgourdin faisaient
la leur; puis vint le tour d'un Montalbanais. Un
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zouave, Parisien aussi, vient de faire cette action avec
un esprit de foi et une piété qui nous a bien édifiés et
touchés. Tous ces jeunes gens deviennent autant de
missionnaires dans les salles pour persuader leurs ca.
marades et nous les amener. Ce matin encore, après
l'action de grâces, j'ai conduit ces jeunes geus à la
paroisse, oU ils ont reçu la confirmation des mains de
Mgr Ramirez, évèque des Tamaulipas, qui fait toujours
le plus cordial accueil à nos soldats. Il en avait précé-
demment confirmé cinq autres dans notre chapelle,
et il a administré le même sacrement à plusieurs autres
qui lui ont été présenlés isolément. Je crois que ce
nombre. s'élève à trente-six environ.
7 mai.
- Je continue à préparer à la communion pascale nos
convalescents et tous les retardataires qui se présentent.
C'est toujours Pâques pour ceux qui ne les ont pas
faites. De plus nous faisons chaque soir les exercices
du mois de Marie. La chapelle est beaucoup trop petite
pour recevoir ceux qui voudraient y venir. Ils chantent
un cantique aiu commencement et un autre à la fin.
Une instruction d'un quart d'heure précède la bénédic-
tion du Saint-Sacrement.
A Véra-Cruz tout va bien, à l'ordinaire, quant au
service des malades. Mais ma Soeur Catoire m'annonce
un acccident qui a bien affligé une de ses compagnes,
et par suite toute sa maison et nous aussi. Elle venalt
de faire venir de la Havane deux nouvelles Soeurs pour
aider les premières. L'une d'elles, Soar Elisabeth,
dit à ma Soeur Catoire que deux de ses frères devaient
être dans le port de Véra-Cruz à bord d'un navire venant
de Marseille, et la pria de les inviter à venir la voir.
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« Et quel est le nom du navire, demanda ma Seur Ca-
loire? - Il s'appelle la Mathilde. Mes frères sont l'un
capitaine et l'autre second du btlimeut. » A ce mot de
Mathilde, les Saurs tressaillirent et ne purent contenir
leur émotion. Elles auraient voulu se taire; mais la
Sour Elisabeth comprit bien qu'un malheur la frappait.
En effet, la malheureuse Mathilde avait sombré devant
file de Sacrificias, le 14 novembre, jour de l'etroyable
tempête que je vous annonçai dans le temps et qui
causa la perte de dix-huit navires, dont six corps et biens.
Il n'était resté de la Mathilde qu'un seul matelot
échappé comme par miracle. l était parni les malades
de l'hôpital, et c'est de lui qu'on avait appris tous les
détails du naufrage. 'Le navire à l'ancre avait reçu le
choc de deux autres emportés par les vagues, et tous
les trois furent engloutis à peu de distance les uns des
autres. Un des aumôniers, M. l'abbé Lansse, témoin
oculaire, m'a raconté cette catastrophe. R se trouvait
alors sur la dunette du vaisseau le Navarin. Il vit
sombrer ces navires, et en particuler k. Mathilde dont
l'équipage grimpait sur les mâts à mesure que le bâti-
ment s'enfonçait. BI donna l'absolution aux pauvres
naufragés, illessuivit de l'eil quelques instanitsencore,
el puis tout disparut. Jugez de l'état de cette pauvre
fille, quand elle apprit le sort de ses frères. Cependant
elle est très-résignée, comme vous le verrez par la lettre
que je vous envoie, lettre qu'elle m'a écrite à l'occa-
sion de quelques paroles de consolation que ma Sour
Catoire W1 avait adressées de ma part, et aussi à locea-
sionedessaints vieux qu'elle vient de prononcer.
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16 mai.
Je me décide à partir seul pour Puebla, dans le but
de savoir ce que deviennent les Missionnaires et les
Seurs de cette ville. Nous ignorons s'ils reçoivent nos
lettres, toutes demeurées sans réponse. Ma Soeur Re-
naut est d'avis que je fasse ce voyage. Voyant que l'ad-
ministration retarde le départ d'une partie des Soeurs
pour le camp, elle est bien aise que j'aille voir, au quar-
tier général, quelles sont les difficultés qui s'y oppo-
sent. Elle désire vivement aussi recevoir des nouvelles
des enfants de Saint-Vincent assiégés dans Puebla.
Acukingo, 17 mai.
Ce matin à sept heures, je suis parti d'Orizaba, monté
sur un chariot désigné par M. l'Intendant pour trans-
porter avec ma personne les bagages des officiers du
convoi. J'ai étendu sur ces bagages une paillasse remplie
de feuilles d'épis de maïs, dans le but d'amortir les
secousses du véhicule et pour me servir de siège et de
lit, ainsi qu'à mon ordonnance. Il restait encore de la
place : ce qui m'a permis de faire monter à côté de
nous tour à tour les soldats souffrants ou les plus fa-
tigués; et l'occasion n'a pas manqué.
Notre convoi se compose de huit officiers, d'un pe-
loton de chasseurs d'Afrique à cheval, et d'environ
deux cents hommes d'infanterie provenant des dépôts
de leurs régiments ou récemment sortis des hôpi-
taux. Ils escortent soixante-quinze chariots chargés
de vivres et de munitions. Chaque chariot est traîné
par dix ou douze mules, et les plus gros par dix-huit
ou vingt; ceux-ci portent cinq énormes canons rayés,
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un obusier, des bombes et toute sorte de projectiles. Ces
pièces ont été demandées à la marine pour réduire
Puebla. Vingt-cinq autres nous suivent de près, et
arrivent huit jours après nous. A la suite viennent quel-
ques familles mexicaines, et plusieurs petits marchands
qui n'oseraient pas voyager isolément sur ces routes
infestées de voleurs. Personnes, valises et marchandises
sont portées par une douzaine de chariots et par
deux ou trois cents mulets et bourricos, comme di-
sent les Espagnols.
Nous sortions d Orizaba par la porte de Puebla,
située à l'entrée d'une vallée large en cet endroit d'en-
viron mille mètres. Le génie militaire n'ayant laissé en
avant de la porte qu'un passage très-étroit, le convoi
défilait lentement, lorsqu'il a été arrêté tout à coup par
l'encombrement des chariots. L'un d'eux a roulé dans le
fossé avec son équipage ; ce qui nous a causé une
heure de retard. La vallée se rétrécit graduellement
et court à l'ouest entre deux chaînes de montagnes
qui ne sont elles-mêmes que des contre-forts de las Com-
bres, combles ou cimes de la grande chaîne des Cor-
dillières. Les deux versants que nous avions à droite et
à gauche sont couverts de bois de haute futaie, à part
quelques endroits abruptes où les rochers montrent
leurs flancs nus et leurs sommets en surplomb. Sur
les plateaux inférieurs ou au pied des collines on voit
des cases de roseaux ou de bambou, recouvertes en
feuilles de palmier ou d'aloès et habitées par de
pauvres familles indiennes. Le chemin longe un ruis-
seau qui prend sa source au pied des Combres, par-
court la vallée et va se jeter dans le Rio-San-Juan, au
sud d'Orizaba. Sur ses deux rives nous vimes des
plantations de canne à sucre, de tabac, de bananiers;
de magnifiques champs de mais dont chaque pied
. XXIX. 29
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portait cinq ou six épis et s'élevait à trois ou quatre
mètres de haut. Le long du ruisseau on rencontre
quelques usines en ruine et des maisons d'Européens
désertées par leurs habitants et devenues autant de
repaires de guérilléros. Le seul village important que
nous ayons rencontré aujourd'hui est Ingénio, qui peut
avoir un millier d'habitants, en y comprenant ceux des
hameaux. Je visitai l'église, édifice passable comme
-construction, mais dépouillé de ses ornements, dont
une partie a été volée par les guérilléros et rautre
cachée pour qu'elle ne prit pas la même voie. Une
église plus grande fut commencée il y a dix ans; mais,
par suite de la dernière révolution, les fonds ont man-
qué et la construction a été suspendue. Je vis aussi
le curé de la paroisse, don Suarez Peredo, très-digne
.cclésiastique, que j'avais connu à Orizaba et qui est
frère de l'évêque nommé de Véra Cruz, siége de nou-
velle création. Les guérillas font de fréquentes des-
centes dans le village pour rançonner les habitants. La
première visite domiciliaire se fait presque toujours chez
M. le curé, qu'ils voudraient bien saisir et emmener
avec eux dans les forêts; mais comme ses paroissiens
l'aiment beaucoup, au premier bruit ils le préviennent
et ils le cachent. Une fois il s'était blotti dans une
niche derrière le tableau du grand autel. Après de
longues recherches les voleurs emportèrent tous les
objets de 'quelque valeur qu'ils trouvèrent au presby-
tère et dans l'église, et ils disparurent. Ici, comme
ailleurs, les agents du président Juarez ont voulu gagner
les Indiens en partageant entre eux les biens de l'église
et de la cure. Quelques-uns sont bien tentés de se
mettre en possession de leur lot; mais comme la masse
est bonne, honnête et. très-opposee à cette mesure,
ces biens demeurent incultes et improductifs.
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Vers le soir nous arrivâmes à l'extrémité de la vallée.
Là les contre-forts des montagnes que nous longions se
joignent et forment une colline transversale appelée
Barranca Seca, qui est le premier plateau des Combres;
après avoir gravi cet obstacle, nous arrivâmes à Acul-
cingo, village d'environ 2,000 habitants et occupé par
une compagnie du 7e de ligne. La population s'était
portée dans la rue principale pour voir passer le convoi.
Ayant aperçu M. le curé, j'allai droit à lui dans l'inten-
tion de lui demander l'hospitalité; mais comme il me
rendit à peine mon salut et qu'il ne répondit que par
oui et par non à mes questions, je saluai de nouveau
et je regagnai mon chariot. J'appris plus tard que
ce bon curé était rami et le confident des guBrilléros,
qu'il avait eu des communications avec eux, que pour
cela il avait été mis en prison pour trois jours par le ca-
pitaine commandant la garnison française, Profit, et
qu'il était encore activement surveillé. Tout cela m'ex-
pliqua son accueil glacial. J'allai visiter son église, tou-
jours remplie, le dimanche, pme dit-on, mais où il n'y a
jamais personne dans la semaine. Elle est munie de
tout le nécessaire, mais sans ordre ni propreté.
Les.plus gros chariots, chargés de munitions, de
bombes et de boulets, ceux surtout qui portaient les
énormes pièces de canon que le général Forey faisait
venir de Véra Cruz, n'avaient pas encore franchi la
Barranca Seca à l'entrée de la nuit. Il fallut doubler
les équipages pour les amener à Aculcingo, où ils n'ar-
rivèrent que vers minuit. La nuit était fort obscure. Les
équipages des chariots légers avaient dû porter secours
aux autres. Mon ordonnance avait mis le matin, par
-erreur, notre caisse de provisions sur un chariot autre
que celui que nous montions. Il alladonc àla recherche
Sde ce chariot pour apporter de quoi souper;- mais il
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tomba dans un fossé, et en se relevant il se trouva
dans des broussailles dont il ne sut pas se tirer. C'est là
qu'il passa la nuit. Les ofliciers m'invitèrent à prendre
le repas avec eux : ce que j'acceptai avec reconnais-
sance. Le lendemain mon ordonnance arriva à huit
heures du matin, juste pour partir dès que le convoi
fut réuni. Je montai à pied la première côte de las
Combres, longue de dix kilomètres. Elle était gardée
par une compagnie du 1er zouaves, logés dans une re-
doute, mais sous la tente; nous étions à la source d'une
fontaine très-abondanite d'eau excellente qui descend en
cascade jusqu'à Aculcingo. Nous franchimes le sommet
des Combres, et peu après nous arrivâmes au ravin du
Ponte Calarado où nous trouvâmes campé un bataillon
du 7e de ligne, chargé de garder ce pont ei de surveiller
la route. De la cime des montagneses les plus escarpées les
guérillas tirent souvent des coups de fusil sur le camp,
mais sans faire de mal à personne à raison de la dis-
tance. Notre avantl-garde nous avait précédés d'une
beure. Le boucher du convoi et ses aides en tout partie;
en arrivant nous vimes un beuf récemment abattu,
suspendu à un arbre et tout prêt à être découpé et dis-
tribué à notre troupe; un homme de chaque escouade
et nos ordonnances vont chercherchacun leur lot, d'au-
tres ont déjà ramassé du bois et préparent le pot-au-feu.
Deux ou trois heures après on se met à table par terre,
et l'on dine ou on soupe gaiement et de bon appétit.
Voilà ce qui se passe chaque jour quand le temps est
beau, et qu'il n'y a pas d'obstacle majeur à la marche
du convoi. Mais souvent le mauvais état des routes, le
bris des chariots, la pluie empêchent d'arriverà l'étape;
les équipages se fatiguent, les chariots s'embourbeint, et
on fait à peine deux ou trois kilomètres dans un jour.
On marche jusque bien avant dans la nuit, et quand
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on ne peut plus avancer, on campe sur place. Si la nuit
est obscure et la pluie forte, il n'y a pas moyen de se
grouper, de se reconnaître et de s'abriter. Les plus ha-
biles seulementet ceux qui ont pris d'avance la précau-
tion de ramasser du bois sec el de le placer sous la bche
des chariots, parviennent à faire du feu; mais de distri-
bution de pain ou de viande, point; donc pas de pot-au-
feu . et chacun fait son repas comme il peut, aux dé-
pens de ses provisions, s'il en a. Pour nous, le nécessaire
ne nous manque pas; mais le pauvre soldat, à combien
de privations n'est-il pas assujetti?
La Caiada, 19 mai.
Le premier jour nous fîmes trente-deux kilomètres,
chose facile dans la vallée. Hier nous en faisions onze seu-
lement; et aujourd'hui treize. Mais aussi nous avons fait
l'ascension des fameuses Combres. Je voyage intention-
nellement en chariot, mais en réalité plus qu'à moitié
à pied, me trouvant mieux ainsi que dans le vébicule
dont les soubre-sauts coupent parfois la respiration.
D'ailleurs ma place ne reste pas vide; il y a toujours
quelque soldat disposé à s'en contenter.
Comme nous entrions dans le village, nous avons vu
en sortir au galop un courrier escorté par une escouade
de chasseurs d'Afriqpe et criant de toutes ses forces:
Victoire, victoire! Puebla est prise! Un immense hourra
de tout le convoi lui a répondu..... De tout mon cour
j'ai crié, comme les autres : Ah ! Deo gratias!... voilà
donc le commencement de la fin 1n!
Ce courrier doit arriver demain à Véra Cruz, d'où par-
tira un vapeur pour New-York, voie la meilleure pour
la prompte transmission en France de l'heureuse nou-
velle.
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La Canada (prononcez cagnada) signifie lieu planté
de roseauxe. 11 y en a eu peut-être autrefois, et il peut y
en avoir dans le voisinage; mais au village même ou à
l'entour je n'en ai pas vu un seul pied. Le village, d'en-
viron deux mille Ames, est situé à l'entrée du vaste pla-
teau de l'Anahuac, compris entre las Combres et les
montagnes du Rio Frio. Ce plateau, de plus de cent ki-
lomètres d'étendue, est à mille six cents mètres au-
dessus du niveau de la mer et des terres chaudes. Le
climat y est tempéré et salubre; la ville de Puebla en
occupe le centre. Nous avons à notre droite, au nord,
le pic d'Orizaba, devant nous, à l'ouest, le pic de Popo-
calepellt, et entre les deux plusieurs autres sommets ou
de longues crêtes des Cordillières, le tout perpétuelle-
ment couvert de neige. L'aspect en est grandiose et vrai-
ment beau.
L'église est à peu près neuve, mais inachevée à cause
de la guerre. Le curé m'en a montré la porte, mais
sans m'y accompagner : ce qui du reste était inutile,
puisqu'il n'y a rien à voir, sinon deux autels provi-
soires. Du moins on peut y prier tranquille; car le lieu
saint est désert! règle générale : dans tous ces villages,
la messe du dimanche est la part exclusive faite au bon
Dieu. C'est toujours ainsi et partout,, quand le clergé
cesse d'instruire les fidèles.
Sai-Agstio de Palmar, 20 nai.
Nous sommes arrivés de bonne heure dans ce vil-
lage, par un beau temps et sans obstacle, gràce à Dieu.
Une heure après nous avions un orage à tout renverser,
une averse qui a.converti la place publique en un vaste
lac et les rues en ruisseaux. Dans ces cas on ne prend
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aucune précaution pour ne pas se mouiller, toute pré-
caution devenant inutile; on marche dans l'eau et on
va droità son but; on se lave un peu, et puis on se sèche
de son mieux au bivouac. Au commencement j'ai voulu,.
en homme civilisé, me servir de mon parapluie; mais un
coup de vent rie l'ayant disloqué, je l'ai mis sous mon
bras, et j'ai pris le parti de faire comme tout le monde.
San-Agostin peut avoir trois mille habitants, en y
comprenant ceux des bourgades voisines. 11 y a plu-
sieurs églises dont je n'ai pu visiter que la principale.
C'est la plus belle que j'aieencore vue au Mexique.. Elle
est bien tenue, bien ornée, et l'on y continue, sousla pro-
tection d'un détachement français, la restauration déjà
avancée du grand autel et d'une magnifique chapelle.
Parmi les ouvriers j'ai remarqué, avec le plus grand plai-
sir, un de nos zouaves qui est allé offrir son industrie -
M. le curé. Il posait des dalles dans le sanctuaire avec une:
activité et une adresse admirées du public. En visitant
une autre grande chapelle de la même église, celle de la
Ste Vierge, j'ai remarqué un confessionnal entouré de
plusieurs personnes. C'était la veille de l'Octave. de
l'Ascension et d'une fête du pays. M'étant placé dans le-
sanctuaire pour réeiter mon bréviaire, j'ai été souventL'
distrait par une voix singulière dont je ne distinguais pasi '
d'abord les paroles, à causedu bruit que faisaient ies.ou.-'
vriers; mais le bruit diminuant et mon attention croisL-
sant, j'entendis le confesseur prononcer tout haut les pa- .
roles de l'absolution, toutcomme s'il avait administré le :i
sacrement de baptème. Dans la crainte quema présence i
ne donnâtencore plus de tonà la voix du ferventconfes.-
seur, cequi me paraissait se vérifier, je me-retiraisais"ai
d'étonnement en me disant : Comment ce brave homme '
s'y prendrait-il maintenant pour refuser l'absolutioin^i
s'il y avait lieu, à quelqu'us de ses pénitents, sans
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s'exposer à le flétrir? Mais qui connaît les ressources
de ceux qui remplacent par la routine la méthode en-
seignée par la théologie? Tout dans cette église me
prouve la bonne foi et même un zèle plus qu'ordinaire
dans les ecclésiastiques chargés d'en prendre soin;
mais évidemment la lumière manque. On dit que les
évêques mexicains reviendront de l'exil bien déterminés
à ouvrir des séminaires pour y former un clergé ins-
truit et capable d'exercer avec plus de fruit le saint-
ministère : en vérité celle mesure est nécessaire, et le
pays ne sera régénéré qu'à cette condition.
Quand les Français arrivèrent dans cette ville, les
habitants les redoutaient-beaucoup. Les partisans de
Juarez leur avaient fait croire que nos soldats étaient
cruels et rapaces, que les zouaves enlevaient et man-
geaient les enfants, etc., etc. Aussi il n'était resté en
ville que ceux qui n'avaient pas pu s'enfuir. Mais quand
ils virent que les officiers faisaient observer une stricte
discipline, que les soldats payaient de bon argent et
largement tout ce qu'ils demandaient, que tous les
traitaient avec bonté, alors ils se ravisèrent. Les mar-
chands, qui d'abord n'ouvraient que le plus petit gui-
chet ou battant de leur porte pour faire passer, en
tremblant, les denrées qu'ils n'osaient refuser, ouvri-
rent avec confiance leurs boutiques, les bourgeois leurs
maisons, et les meilleures relations s'établirent entre
eux et notre armée. 11 faut avouer pourtant que, si tous
les habitants raisonnables furent bien traités, il n'en
était pas de même de certains quadrupèdes que les
zouaves surtout tiennent à se procurer gratis. Le service
ne leur permettant pas d'aller chasser le lièvre des
champs, comme ils ont cependant un goût décidé pour
le civet, ils se rabattaient sur ceux du village, et chaque
soir les matous les plus gras leur servaient de régal.
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Voilà tous les enfants qu'ils ont mangé; mais la vérité
est qu'ici, comme dans tous les endroits occupés par
notre armée, il se fait une effroyable consommation de
ce gibier. La fourrure même n'est pas négligée par le
zouave, qui sait en faire des couvre-giberne, des
couvre-nuque ou autres ornements plus ou moins utiles,
mais toujours pittoresques, surtout à raison des appen-
dices, pattes et queues laissées aux fourrures. Ce spec-
tacle suffit pour mettre en gaieté tout un régiment, et
surtout le public.
Le récit qu'on me faisait de ces exploits de nos
zouaves m'égayait un peu, quand, sur le soir, une
préoccupation plus grave s'empara de mon esprit. En
voici le sujet : Plusieurs chariots de notre convoi sont
exclusivement chargés de barils et de caisses de poudre,
qui exigent la plus grande vigilance et qui nous don-
.nent quelque peu de souci. Dans le jour, et quand nous
marchons en colonne, la préoccupation n'est pas
grande; mais arrivés à l'étape, ces chariots sont placés
au centre du camp, avec obligation pour tous les autres
de venir se ranger tout autour et de former un groupe
serré de façon à intercepter le passage et à protéger ces
munitions. Aujourd'hui mon chariot s'est trouvé juste
le plus voisin. Malgré la défense faite par les officiers
d'allumer du feu près de la poudre, les arriéros, ou char-
retiers mexicains, violent la consigne. Leurs femmes,
qui les accompagnent toujours, .ont ramassé, avant
d'arriver à l'étape, des fagots de bois sec qu'elles allu-
ment juste au bout du timon de leur chariot, ou près.
des roues du voisin. C'est pour faire leur cuisine, sé-
cher les vêtements et couvertures et se chauffer pendant
la nuit. Les officiers et les troupiers, retirés sous leurs
tentes, paraissent fort tranquilles; mais moi, qui reste
sur mon chariot et si près du danger, j'ai vraiment Ja
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pensée et le besoin de faire des actes de contrition en
cas d'accident.
Amozoe, U4 mai, fête de la Pentecôte.
Avant-hier et hier nous franchimes les étapes de
Quecholai et d'Acatcingo sans accident et sans observer
rien d'extraordinaire, sinon la rencontre de plusieurs
centaines de prisonniers mexicains qui sont dirigés
sur Véra Cruz, et de là sur la Martinique. Les of-
ficiers supérieurs seront, nous dit-on, envoyés en
France. Dans tous ces villages, les maisons n'ayant
qu'un rez-de-chaussée sont toutes construites isolé-
ment et au milieu d'un jardin planté d'arbres fruitiers,
surtout de bananiers, et entouré d'une haie d'aloès ou
de figuiers de Barbarie. Parfois la haie est formée par
une ceinture de poivriers ou d'autres arbres toujours
verts et assez serrés pour présenter une barrière infran-
chissable aux gens et aux bêtes. Cependant certainesi
bêtes de l'endroit, les chiens de garde en particulier, se
ménagent près de terre quelques passages d'où ils s'é-
lancentfréquemment sur les passants, au détriment des
jambes de ceux qui ne se tiennent pas sur leurs gardes.
Pour moi je les ai toujours tenus en respect au moyen
d'une provision de bambous que j'avais recueillis dans
les ravins.
En arrivant je me mis à la recherche de quelques:
officiers de ma connaissance qui habitaient Quecholac
pendant le siége; mais ils étaient partis pour Puebla, ce
jour-là même.
Depuis jeudi, 21, j'ai pu dire chaque jour la sainte
Messe dèsquatre heures du matin. Aujourd'hui j'entrais
à la même heure dans l'église d'Amazoc. Je n'y ai
trouvé que le sacristain. Mais à peine celui-ci avait-il
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sonné la Messe, que l'église s'est remplie de fidèles.
J'ai célébré la Messe à un fort bel autel de la Ste Vierge,
et donné la sainte communion à plus de cent cinquante
personnes. En quittant I'autel, j'ai été très-agréablement
surpris de voir, près de la chaire, dans l'attitude la
plus recueillie, un jeune officier de notre convoi, lieu-
tenant d'élat-major. Il avait été bien prévenant pour
moi pendant le voyage; mais le service l'ayant tenu.ha-
bituellement éloigné de moi, je ne pouvais pas deviner
en lui une si haute piété. Depuis j'ai eu de fréquents
rapports avec lui, et nous sommes devenus intimes.
C'est un officier de grand mérite, âgé seulement de
vingt-trois ans et qui est déjà proposé pour le grade de
capitaine (1).
Puebia, 25 mai, lundi de la Pentebcte.
Enfin me voilà arrivé dans cette fameuse ville, après
huit jours de voyage : huit jours pour faire trenie-cinq
lieues! J'ai hâte de vous renseigner, bon Père, sur la
situation de vos enfants, tous préservés pendant le siège
de Puebla. Iier, en arrivant, je me rendis à la Mansion. -
C'est le nom que porte la maison des Missionnaires, où
je trouvai trois prêtres et trois frères coadjuteurs qui'
m'accueillirent avec bonté et affection. Le Supérieur,
M. Recolons, souffrait d'un mal d'estomac, habituel-)
chez lui. M. Aguilar est infirme, bien qu'Agé seule-
ment de cinquante-sept ans. M. Huerta, quoique jeune,'1
est également maladif. Des trois frères coadjuteurs le *
plus jeune seul a un peu de santé; les deux autres sont
très&faibles. La disette, pendant le siège, les avait bien
éprouvés et avait augmenté l'indisposition de chacun. i
(t) Esaarrivant en France, j'ai appris sa nomination à ce grade.
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Tous ont souffert avec patience, résignation et grande
édification.
Les deux maisons de Seurs ont également souffert,
ainsi que leurs malades, mais beaucoup moins que le
reste des habitants. Pendant une semaine elles n'ont eu
que des fèves pour nourrir les malades et les blessés; à
part cette épreuve, elles n'ont pas reçu une égratignure,
pas plus que nos confrères. Plusieurs projectiles sont
tombés sur leurs maisons et jusque dans les corridors
des hiôpitaux; mais personne n'a été blessé. Deo gralias!
31 mai, fête de la sainte Trinité.
Ce matin M. Recolons, dans sa répétition d'oraison,
nous a dit, avec un sentiment de piété et de reconnais-
sance qu'il a su nous faire partager, à peu près ce qui
suit :
« Quelles actions de grâces ne devons-nous pas à
Notre-Seigneur pour nous avoir préservés d'accident
pendant le siége! Combien sont morts ou ont été bles-
sés à nos côtés, pendant que nous allions dans les hôpi-
taux prendre soin des malades, ou dans les maisons des
particuliers pour administrer les sacrements aux mou-
rants! Des centaines, des milliers d'habitants ont péri,
et nous n'avons pas reçu la plus petite blessure ! La mi-
sère, la famine et les mauvais traitements de la part des
révolutionnaires ont contristé, désolé cette grande ville;
èt nous à peine avons-nous ressenti les incommodités
du siège!
< Mais quelles actions de graces encore ne devons-
nous pas rendre à la très-sainte Trinité de ce qu'elle veut
bien nous protéger et nous laisser vivre en communauté
pour l'honorer, célébrer aujourd'hui sa fêlte, la faire
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honorer, comme nos Règles nous y obligent, et travail-
ler à propager sa gloire ! Seuls dans cette ville, et même
dans toute la République, nous vivons en communauté.
Toqtes les autres sont dispersées. Les religieux, expul-
sés de leurs monastères, vivent qui d'un côté, qui de
l'autre, tandis que nous n'avons pas cessé de vivre et
de travailler ensemble, chacun dans notre fonction
Quel encouragement pour nous, et quel motif de nous
donner au Seigneur, avec plus de ferveur que jamais,
pour en obtenir plus de bénédictions encore à l'avenir,
et accomplir les devoirs de notre vocation avec plus de
zèle et de fruit que par le passé!... » La suite de la
conférence avait rapport au mystère de ce jour et déve-
loppait le texte : Euntes docete omnes gentes, baptizan-
tes eos in nommine Patris... etc.
Jai élé très-édifié de cette manière de répétition d'o-
raison et de là-propos de la protection divine pendant
le siège, protection si visible et dont j'ai la preuve sous
les yeux. Je dis donc de bon cour avec nos mission-
naires : Gratias agamus Domino Deo nostro. Pour m'y
encourager davantage, M. P.ecolons m'a fait chanter la
Messe ce matin, le Saint-Sacrement exposé; puis nous
avons chanté le Te Deum en actions de grâces de tant
de bienfaits.
La supérieure de l'hôpital San-Pedro, Sour Ramos,
est altteinte d'une fluxion de poitrine; mais elle est mieux
depuis quelques jours, et on espère la sauver. Quatorze
Sours desservent cet hôpital.
D'autres Soeurs, au nombre de huit, sous la conduite
de la Soeur Yriarte, soignent également des malades et
des blessés dans le local du Séminaire diocésain, que les
Libéraux ont converti en hôpital militaire. Leur instal-
lation n'est que provisoire. Il est question d'évacuer cet
établissement pour le rendre à sa destination, et y réu-
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nir de nouveau les élèves du sanctuaire aussitôt après
le retour de l'évêque du diocèse, encore en exil.
L'orfanotorio ou l'établissement des orphelines fut
évacué, avant le siége, par les Soeurs qui se trans-
portèrent, au nombre de cinq, à Cholula, petite ville à
deux lieues de Puebla et occupée par les Français. J'ai
visité cet établissement, ainsi qu'un hôpital militaire
mexicain desservi par cinq de nos Soeurs dans la même
ville. Mais ces établissements ne sont que provisoires;
on parle déjà de faire rentrer tout ce personnel à
Puebla.
2 juin.
J'ai visité la cathédrale et la plupart des églises de
Puebla, qui sont toutes belles et bien ornées. Pourtant
les objets les plus précieux ont été cachés à la suite de
l'enlèvement d'une riche lampe et d'autres objets, opéré
à la cathédrale par une troupe de Juaristes. Il faut con-
venir que les Missionnaires partis d'Espagne à la suite
de Christophe Colomb, de Fernand Cortls et de leurs
successeurs, ont fait des choses prodigieuses dans ces
contrées. Toutes les villes sont remplies d'édifices reli-
gieux. On en compte au moins quatre-vingts dans
celle-ci. Les tableaux, généralement beaux, couvrent
littéralement les murs jusqu'à la voûte. J'en ai compté
jusqu'à trente dans une seule chapelle dédiée à la
Passion; et pourtant les personnages y étaient repré-
sentés de grandeur naturelle. 11 y avait en outre plu-
sieurs statues en bois fort bien sculpté, la robe dorée,
le visage, les mains et les pieds peints au naturel. Sur
le tabernacle, les places d'honneur étaient pour Notre-
Seigneur portant sa croix, et à côté pour Notre-Dame
des Sept-Douleurs. Tous ces tableaux et statues, ec-
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chAssés dans un immense retable doré, sont dispos«s
de manière à retracer exactement l'histoire de la Pas-
sion, sans parler des tableaux du Chemin de la Croix,
distribués dans le pourtour de l'église. Dans les villages,
même abondance de peintures et de sculptures, mais la
plupart médiocres ou au-dessous. Partout les chapelles
sont ornées avec la même profusion, ainsi que les
sacristies. Parmi les grands tableaux qui figurent dans
ces dernières, on en distingue généralement deux:
d'abord le Crucifiement qui est au-dessus du meuble
devant lequel les prêtres s'habillent; puis la Cène en
face du premier. Ces cènes sont d'un grand effet. Elles
montrent Notre-Seigneur à table, au milieu des apôtres,
et leur disant: En vérité, je vous le dis : Un de vous me
trahira. Les disciples, déjà consternés par cette parole,
sont dans lattente d'une autre révélation. A l'attitude
de Pierre on voit qu'il a engagé Jean à demander au
Sauveur quel serait le traître; car Jésus ayant dit que
le traître était celui à qui il allait donner du pain
trempé, on voit Jean faire signe à Pierre et lui montrer
du doigt Judas. A ce signe Pierre est terrifié. Tous les
visages manifestent l'extrême indignation et l'hor-
reur. Le Sauveur seul demeure calme, grave et doux.
Judas parait se cacher et vouloir se retirer pour aller
consommer son crime. Il est impossible de considérer
ces tableaux sans en être frappé et touché, et sans se
dire: C'est merveilleux
L'intérieur des couvents est partout décoré de même,
en proportion de leur importance. Il en est de même
.de l4 plupart des maisons des particuliers, où ron voit
quantité de gravures et de peintures, et presque tou-
jpurs un.autel plus ou moins coumplet autour duquel la
faoille se réunit pour faire les prières quotidiennes,
principalement pour dira le rosaire. Tout cela est fort
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touchant, et inspire de la sympathie pource peuplebon,
simple et digne d'étre mieux conduit et gouverné.
4 juia.
Nous venons d'assister k la procession de la Fête-
Dieu. Les autorités civiles et militaires y assistaient, et
les troupes françaises et mexicaines formaient la haie
sur les places et les rues du parcours. Pour la pre-
mière fois depuis trois ans, les religieux de tous les
ordres ont revêtu leur costume et pris leur rang à la
procession. Le peuple.les revoyait avec bonheur; les
Libéraux grinçaient des dents et quelques-uns montrant
le poing disaient : Ah! canailles, quand nous revien-
drons au pouvoir (ils y comptent), pas un de vous
n'échappera. Parmi les preux ex-défenseurs de Puebla,
#es officiers même, prisonniers et réunis au palais du
Gouvernement, disaient des aménités semblables aux
ecclésiastiques qu'ils voyaient passer. C'est toujours et
partout ainsi : ces prôneurs de liberté s'enivrent de
licence contre l'Église et le clergé. parce que l'Église a
mission et s'efforce de mettre un frein à leur licence et
à leur fureur pour sauver la liberté de tous. Ils sont
tous de la même école: même esprit, même langage,
mêmes moeurs. Des touristes, sortis des loges maçoni-
ques anglaises, françaises, allemandes, etc. sont venus
ici souffler la discorde et tenter de ravir au peuple
mexicain sa foi et son culte. Comme il leur faut de l'ar-
gent, le premier expédient et le plus facile pour s'en
procurer est la confiscation des biens de l'ÉEglise et des
Communautés, qu'ils vendent au plus offrapt. Les indi-
gènes riches ne voulant pas acheler ces biens, presque
tous les acquéreurs sont des Européens. Ces émissaires
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des Loges ont même essayé d'associer à ce genre de
trafic quelques-uns de nos officiers supérieurs; mais
l'honneur et le devoir ont prévalu, et ceux-ci ont re-
poussé ces offres.
J'ai reçu la visite de quelques excellents officiers que
j'avais connus à Orizaba et qui ont entretenu depuis
avec moi une correspondance assidue. Je connaissais par
eux tous les détails du siège de Puebla, et ils m'ont
conduit sur les lieux où les faits s'étaient accomplis. Je
n'essayerai pas de les- raconter : ce serait trop long, et
ce n'est pas de mon ressort; mais il y a eu des scènes
extrêmement émouvantes. Un de ces officiers, après
avoir abattu quatre Mexicains au moyen de son re-
volver, pensa tout d'abord à l'âme de ses victimes, et,
le combat fini, il récitait pour elles le De profundis
avec une ferveur d'ange. Un peu plus loin sa com-
pagnie se trouva engagée dans un égout, et comme il
ne pouvait en sortir que deux hommes à la fois; il
s'élance le premier. Cinq minutes après, parvenus dans
une cour, ils n'étaient encore que douze en présence
de plusieurs compagnies mexicaines. Ils fondirent sur
elles, les dispersèrent, et ils purent délivrer plusieurs
zouaves faits prisonniers après un combat acharné.
On enterra sur place quatre-vingt-quinze morts, dont
quinze zouaves et le reste Mexicains. De là je fus con-
duit dans une maison dont mon officier s'était emparé.
Il s'agissait de la défendre, et même de s'emparer d'une
pièce de canon qui la battait en brèche. Il formait sa
troupe pour la lancer sur la barricade, quand un
boulet vint l'effleurer, couper en deux son premier
sergent et blesser plusieurs hommes. Quelques ins-
tants après, le feu cessa partout. Les Mexicains se
rendaient. Notre officier se mit, selon sa coutume, à
panser ses hommes comme une Sour de Charité, et il
T. XxiX 30
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s'est donné certainement le mérite d'en sauver plu-
sieurs. Dans la soirée quelques soldats entendirent des
gémissements dans une pièce voisine dont la porte
était barricadée. Ils rouvrent de force, et ils voient
plusieurs femmes et filles se précipiter dans un réduit
obscur, sans vouloir en sortir. L'officier, qui parle
l'espagnol, les invite à son tour à venir : on ne lui ré-
pond que par des sanglots et des cris. Alors il leur dit :
Qui que vous soyez, pour Y'amour de Jésus-Christ
Notre-Seigneur, sortez; nous ne vous ferons aucun
mal, je vous en donne ma parole de chrétien. A ces
mots toutes ces femmes sortent du réduit, se précipitent
aux pieds de l'officier qui les rassure, les conduit
dans le meilleur des appartements et leur fait pré-
parer un bon repas; car elles mouraient de faim et de
soif. Voilà l'esprit et la conduite d'un vrai chrétien à la
guerre. Puisse la France en avoir toujours de tels!
5 juin.
Une dépêche annonçait récemment que Mexico
s'est rendu et que la division Bazaine doit y faire son
entrée le 7 : ce qui m'engage à partir aujourd'hui
même pour cette capitale, à la suite de l'état-major
général. M. l'intendant Wolf et son aide M. Samson
veulent bien me donner une place à côté d'eux dans
une voiture d'ambulance. A dix heures nous dépassions,
sans le savoir, le général en chef, qui avait pris loge-
ment dans une ferme à un kilomètre de la route, près
du village de San-Bartolo. Nous arrivions le soir à
San-Martino, où des amis nous attendaient. Le len-
demain le général Forey nous rejoignit et parut goûter
médiocrement l'installation de MM. les Intendants
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dans une voiture, dont pourtant ils s'accommodaient
fort bien. Il les invita à le suivre et à cheval : ce qui
fut fait. Dès lors je fus seul dans la voiture, quant au
droit strict; mais en réalité elle fut constamment
remplie, ayant à chaque instant l'occasion de ra-
masser sur le chemin des hommes écloppés. Dans ce
but je me tenais à l'arrière-garde, pour ne pas laisser
des retardataires derrière nous; car à chaque instant
on nous annonçait des assassinats commis par les gué-
rilléros sur nos soldats isolés. Aujourd'hui même,
dans une ferme, ils en ont tué deux et blessé six autres.
Rio-Frio, 6 juin.
Ce matin nous partions du Pont de Texmalucarn,
passage très-difficile, où se trouve un camp fortifié avec
beaucoup d'art. Les Mexicains n'ont cependant pas osé
y attendre notre armée; et à son approche ils se sont
enfuis, comme à l'ordinaire. Peu après nous entrions
dans la forêt immense qui couvre la chaîne des Cor-
dillières sur une largeur, en cet endroit, d'environ dix
lieues. Ailleurs les forêts sont impénétrables, surtout
entre les Terres Chaudes et Orizaba, parce que l'espace
entre les grands arbres est comblé par mille arbustes
très-serrés; mais ici on ne voit que des arbres de haute
futaie, des pins, des cèdres de 60 à, 100 pieds de
haut, des chênes liéges, des platanes, etc. Partout le
sol est net et forme une prairie où l'on peut aisément
circuler quand les pentes ne sont pas roides et là où il
n'y a pas de ravins. Au milieu de la forêt nous avons
traversé un ravin où coule le Rio-Frio et campé de
l'autre côté, près d'un village gardé par une com-
pagnie de zouaves. Les soldats ont allumé le soir une
quantité innombrable de feux qui ont consumé des
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milliers d'arbres. Malgré cela tout le monde grelottait
de froid, et le lendemain nous étions couverts de gi-
vre. Un grand nombre de bêtes de somme sont mortes
aujourd'hui, par suite du froid de la nuit et pour s'être
nourries de pâture mouillée.
A midi nous arrivions à Venta de Cordova. C'est le
nom d'une ferme dont les propriétaires sont chefs ou
font partie d'une guérilla qui exploite les environs.
Aussi les soldats ne se sont pas fait scrupule de dé-
molir les hangars pour en brûler le bois, et nul n'a
eu envie de s'y opposer. La cuisioe,,disaient-ils, n'en
est que meilleure.
Buena Vista, 8 juin.
C'est le nom d'une magnifique ferme où nous cam-
pons ce soir. Elle est occupée par une troupe de Mexi-
cains alliés. Nous avons visité une ambulance où ils
ont quelques malades, et nous avons donné la sé-
pulture à l'un d'eux, mort la nuit précédente.
Le Pénon, 9 juin.
A midi nous arrivons au village du Péùon, rocher
ou monticule situé à l'entrée d'un immense lac tra-
versé par la route qui nous conduit à Mexico. M. l'In-
tendant me donne carte blanche, comme il dit, pour
continuer mon chemin jusqu'à la capitale, la route
étant bien gardée, et lui, devant attendre le général en
chef qui ne fera son entrée à Mexico que demain.
Déjà depuis deux jours M. Budin, inspecteur des fi-
nances, a pris place dans notre voiture. Le colonel
Manèque, depuis longtemps malade, se joint à nous
au Pénon, et vers trois heures nous faisions notre
entrée à Mexico.
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Je me rendis à la résidence des Missionnaires, chassés
ran dernier de leur bel établissement du Saint-Esprit.
Ils occupent un local dépendant de la maison centrale
des Filles de la Charité. J'y trouvai M. Boquet, Vice-
Visiteur, M. Léaretta, deux étudiants et un frère coad-
juteur par lesquels je fus reçu cordialement et tout à
fait fraternellement. Puis je visitai, et partout avec
grande édification, la maison centrale et le séminaire
des Soeurs, leur pensionnat de tilles, leurs chapelles
et les quatre hôpitaux de la ville desservis par nos
Sours. Cinq de nos missionnaires et cinq frères résident
dans deux de ces établissements : l'hôpital San-Juan de
Dios et celui de las Locas, ou femmes aliénées. M. Pas-
cual, Procureur de la province, réside dans ce dernier et
y prend soin du spirituel des malades et de la chapelle.
Nos autres confrères font de même à San-Juan de Dios.
M. Pascual s'occupe très-activement de la restauration
de la province, et j'espère que ses efforts seront cou-
ronnés de succès. l compte beaucoup sur le concours
et la sympathie des évêques, qui vout revenir de l'exil
où ils vivent depuis deux ans.
Depuis cinq jours, environ deux cents de nos soldats
malades sont installés à San-Juan de Dios. Mais comme
les Seurs ont de la peine à les comprendre, et plus en-
core les officiers de l'administration et réciproquement,
ma Soeur Inza, la digne Visitatrice de la province, a bien
voulu mettre à la disposition de ces malades une des
Sours françaises de la maison centrale, ma Soeur Soler,
et permettre à une autre de lui porter secours au be-
soin.
A part notre maison de Puebla, sauvée parle neveu
et rhéritier des fondateurs et propriétaires, les cha-
noines don José y Tamariz et don Joaquin Osorio, toutes
les maisons du Mexique ont été fermées et nos ouvres
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suspendues. Nos séminaires desservent les hôpitaux
de nos Seurs dans diverses villes. La dernière révo-
lution les a empêchés de se consacrer à l'oeuvre des
Missions qui réussissait à merveille. J'ai sous les yeux
le registre des missions tenu par les soins des Visiteurs,
et j'y lis le récit détaillé de trente et une missions
données dans le diocèse de Mexico depuis 1852 jusqu'à
la fin de 1860. Toutes ces missions présentent la même
méthode, celle de notre Directoire, le même caractère et
les mêmes résultats partout consolants, à très-peu d'ex-
ceptions près. Partout on a cru le peuple docile, impres-
sionné, bon, affectionné aux missionnaires et converti.
Partout on faisait des démonstrations publiques de
joie et de reconnaissance, des lettres, des pièces de vers
et de touchants adieux. Nos confrères de Puebla m'ont
montré aussi leur registre, qui donne lieu aux mêmes
observations. L'obstacle rencontré en quelques lieux au
succès complet de la mission, provenait presque tou-
jours de quelques ecclésiastiques, presque les seuls
aussi à n'en pas profiter. La race de Judas s'est im-
plantée et propagée partout.
10 juin.
Le général Forey a fait hier, à onze heures, son en-
trée triomphale dans la capitale du Mexique, ayant à
ses côtés le ginéral Almonte et le ministre de France,
M. de Saligny. Plus de vingt-cinq mille hommes sont
entrés en même temps. L'élat-major s'est rendu à la
cathédrale, où on a chanté le Te Deum d'action de
grâces. Puis toutes les troupes françaises et mexicaines
ont défilé devant le général, aux cris de Vive l'Empe-
reur ! vivent les libérateurs! Partout foule immense;
terrasses, fenêtres et balcons envabis, cris en faveur de
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l'intervention française, bouquets et couronnes jetés
aux généraux et a la troupe; en un mot, contraste
complet avec la réception faite à notre armée à son en-
trée dans Puebla. Aussi nos officiers se sont déridés
pour la première fois.
13 juin.
Je viens de faire, avec M. Pascual, le pèlerinage de
Notre-Dame de Guadalupe, toujours très-fréquenté
par le peuple. On y va en un quart d'heure en chemin
de fer, le premier établi au Mexique ; heureuse inau-
guration de cette industrie! L'église est grande et très-
ornée. L'image vénérée est fort belle et inspire à
tous de la dévotion. Le riche cadre d'or qui l'entourait
fut caché, il y a deux ans, par les soins du chapitre.
Bien lui en prit; car dès le lendemain tous les objets
précieux, entre autres des diamants et une trentaine
de statues en argent, furent enlevés par les Libéraux.
Le cadre d'or fut replacé avant-hier.
14 juia.
Conformément à vos instructions, j'ai transmis mon
titre et office de Directeur de l'expédition à notre
digne confrère M. Boquet, qui en remplira les fonc-
tions jusqu'à l'arrivée de M. Masnou. Ma mission au
Mexique est donc accomplie, et je vais, Dieu aidant,
reprendre le chemin de la France.
Je viens de voir M. l'Intendant, à qui j'avais de-
mandé les moyens de retour. De suite il a mis à ma
disposition une place dans la même voiture qui m'a-
mena de Puebla à Mexico, et qui devait conduire à
Puebla le général Mirandole. Ce général m'a cédé vo-
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lontiers une place dans la voiture, et de plus il m'en
offre une à sa table : ce que j'accepte avec reconnais-
sance.
Paebla, 2 jui.
Le retour de Mexico s'est effectué heureusement.
En arrivant à Puebla, j'apprends que toutes nos Soeurs
françaises y sont venues d'Orizaba. Six seulement
devaient venir ici, et les six autres rester à Orizaba.
Mais, par suite de l'interpréltation erronée d'un ordre
reçu, le général de Mancion exigea absolument le
départ de toutes, malgré les justes et pressantes obser-
vations de la Soeur Renaut. Que faire? c'est en ces
circonstances surtout qu'il faut accepter les faits
accomplis. Les Soeurs vont soigner les malades dans
trois hôpitaux, en attendant qu'elles y soient installées.
Ma Soeur Renaut y laissera six Seurs, et elle se dispose
à partir avec les cinq autres pour Mexico, par le plus
prochain convoi.
En quittant le Mexique, je suis chargé par le prince
Ribesco, officier d'étal-major, et par M. Moniferrand,
l'un des aumôniers, d'accomplir un pieux devoir en-
vers une des victimes de la guerre, l'excellent com-
mandant Capitan, notre ami commun. Il s'agit de
transporter en France le coeur embaumé de ce brave
et pieux officier. Je l'avais connu à Alger, et il m'avait
accueilli en ami, à Orizaba. IB fut heureux surtout
de voir arriver les Soeurs pour soigner les malades
de l'armée. Marié et père de deux enfants, son coeur
était partagé entre sa famille et son devoir à l'armée. 11
avait comme un pressentiment de sa lin et il l'expri-
mait. Donnant l'exemple du courage devant l'ennemi,
il s'exposait même trop, au dire de ses amis. Un acte
- 449 -
de charité lui coûtla la vie. Plus prudent pour les
autres que pour lui-même, voyant un sergent s'exposer
sur une terrasse plus qu'il ne convenait, il le saisit par
le-bras pour le soustraire au danger. C'est en ce mo-
ment que le commandant reçut à la main droite une
balle qui remonta jusqu'à l'épaule. L'amputation eut
lieu; l'opération ne réussit pas, et notre ami rendait
le dernier soupir peu de jours après. J'ai assisté à un
service célébré pour le repos de son âme dans l'église
de. la Compagnie, qui est celle du principal établisse-
ment des Jésuites, quand il y en avait au Mexique. Le
coeur du défunt est renfermé dans un petit coffre très-
bien conditionné, enveloppé de velours noir et orné
d'une croix de galon d'argent. Je me mets en mesure
de transmettre ce précieux dépôt entre les mains du
général Trochu, qui l'attend, et par son intermédiaire
à sa famille.
2s juin.
Bien à regret je me décide à m'éloigner de nos
Seurs. J'aurais voulu terminer la campagne avec elles
et les assister jusqu'à la fin; mais ma mission est ter-
minée et le devoir m'appelle ailleurs. Nous comptons
du reste sur le zèle et la charité du nouveau Visiteur,
M. Masnou, attendu de jour en jour. Il voudra bien
continuer mon ministère auprès des Soeurs, et tout ira
bien.
Acateingo, 27 juoin.
Je quittai Puebla avant-hier. Je voyage à petites
journées, à la suite d'un convoi qui va à Véra-Cruz
chercher des provisions de bouche et des effets d'ha-
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billement et d'équipement. Nous avons fait dix lieues
seulement en trois jours. La consigne est d'arriver à
Véra Cruz pour le courrier du 16 juillet : donc nous
avons le temps. J'ai aussi la consolation de pouvoir
dire chaque.jour la sainte Messe. Aujourd'hui je l'ai
dite à un autel et devant un tableau de Notre-Dame
des Sept-Douleurs, de toute beauté. Cette image est fort
vénérée dans le pays. Je viens de lire une relation au-
thentique sur l'origine de la dévotion dont elle est
l'objet. On y assure qu'à diverses époques, marquées
par des crimes ou des catastrophes, le visage de la
sainte Vierge a répandu une sueur très-abondante, et
apparaissait comme vivant. A chaque fois on voyait
le peuple pénétré de douleur et se corrigeant de ses
désordres.
Vera Crou, 13 juillet.
Le voyage a été bon jusqu'ici, grâce à Dieu, quoique
traversé par mille incidents qu'il serait trop long de
rapporter. J'ai trouvé la Sour Bordes bien souffrante
et la Soeur Murphy à l'agonie. M. Enrile ayant admi-
nistré celle-ci, je n'ai eu qu'à la conforter et à lui
faire les prières de la recommandation de l'âme. Quel-
ques instants après, je m'embarquai, dans la soirée
du 16, à bord du vapeur la Floride qui nous a ra-
menés sans accident et presque sans incidents à Saint-
Nazaire.
Marseille, 6 octobre.
A mon arrivée d'Alger, j'apprends ici la mort de ma
Seur Ledinghen, connue aux ambulances mexicaines
sous le nom de Soeur Joseph. C'est une grande perle
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pour la Communauté, et en particulier pourle Mexique,
où elle devait remplir, pendant et après la guerre,
l'office d'Assistante de la Visitatrice. Je n'ai rien dit
d'elle en particulier dans mes précédentes lettres, et je
n'ai pas essayé de la louer et de faire ressortir l'impor-
tance et l'efficacité de ses services, d'abord parce que
j'aurais dû en faire autant des autres Soeurs, dévouées
comme elle etinfatigables au travail; puis, quand il s'agit
de décerner des louanges, je me sens retenu par cette
sentence de l'Esprit-Saint, au livre de l'Ecclésiastique:
Gardez-vous de louer qui que ce soit, avant sa mort.
Mais puisque cette excellente Soeur a paru devant Dieu,
je puis aujourd'hui parler d'elle en toute liberté et.sim-
plicité.
Ma Soeur Ledinghen était d'une piété exemplaire,
assidue à la prière, appliquée à l'exercice de la pré-
sence de Dieu et à conserver toujours la pureté d'in-
tention pour rendre chacune de ses actions plus méri-
toireetplus agréable àDieu. Par cette conduiteelle avait
acquis l'habitude de juger toutes choses sainement et
de tirer quelque profit spirituel de toutes les situations.
Comme les devoirs de son office l'obligeaient à inteS-
rompre souvent ses exercices de piété, elle s'efforçait
d'offrir u ne compensation à Notre-Seigneur, en élevant
fréquemmentson coeur verslui, produisantdes oraisons
jacutatoires,luioffrantsesactions,sesfatigues, sespeioes,
les souffrances de ses chers malades pour leur obtenir
la guérison on la grâce de mourir saintement. L'impuis-
sauce oi elle était parfois de leur procurer tous les se-
cours et les soulagements nécessaires l'affligeait beau-
coup, mais devenait pour elle 'occasion d'un surcroît
-de ferveur-et de dévouement. Aussi rien de plus édifiant
que cette fille auprès des malades. Cette promptitude
à se rendre près d'eux, cette attention à s'informer de
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leurs besoins, cette adresse à les questionner sur leur
situation pour bien se rendre compte de ce qu'elle
pourrait faire, cette douceur de parole et de regard,
ce ton d'affabilité constante et de naïve expansion, con-
tenu cependant par une modeslie qui tenait du surna-
turel, tout cela lui donnait le plus grand ascendant sur
les malades, et même lui attirait le respect et la défé-
rence de la part des infirmiers, des officiers de l'admi-
nistration et des médecins. Voilà la Sour Joseph oc-
cupée à servir les malades; mais elle trouvait encore
du temps pour tâcher de les ramener à Dieu. Que de
soins et d'industries pour en venir là! Ici commençait
un questionnaire de sa façon varié à l'infini et toujours
proportionné à la portée d'esprit, au degré d'instruction
et à la situation de chaque soldat. Les réponses lui
faisaient deviner de suite ce qu'il fallait dire et faire
pour redresser la conscience de chacun. Elle les encou-
rageait, les instruisait et les préparait à recevoir les sa-
crements. Ainsi la besogne de M. l'Aumônier était faite à
moitié; sa présence n'était plus redoutée. Ilétait toujours
bien accueilli, et il administrait les malades non-seule-
ment sans les effrayer, maisencore les laissant contents et
heureux d'avoir mis ordre à leur conscience. Puis ve-
nait le tour des convalescents : commoe ils étaient pres-
que toujours engagés par une prcmesse plus ou moins
explicite de se confesser quand ils pourraient se rendre
chez l'aumônier, la Soeur Joseph en surveillait l'exécu-
tion de manière à n'en laisser échapper presque aucun.
Elle était si bien parvenue à bannir le respect humain
parmi eux que plusieurs devenaient catéchistes et pas-
saient chaquejourun temps considérableà instruire leurs
camarades, leur enseignant les prières usuelles, leur fai-
sant de bonnes lectures et leur répétant ce qu'ils avaient
entendu aux instructions de l'aumônier. Voilà le fruit
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d'un zèle constant, éclairé et persuasif. Parfois la Sour
Joseph était souffrante elle-même et condamnée au
repos qui devenait un martyre pour elle, au milieu de
*tant de malades. Elle se résignait cependant; mais à
peine un peu rétablie, elle reprenait son travail ac-




Leure de M. BÉNECH à M. ÉTIENNE, Supérieur
général, à Paris.
Santiago, le 17 novembre 1862.
MONSIEUR ET TRÈS-IHONOnE PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
Voilà neuf ans qu'à pareil jour nous avons quitté la
France pour nous rendre au poste que la divine Pro-
vidence nous avait destiné de toute éternité, où elle
nous a envoyés par votre intermédiaire. Il est bon de
revenir de temps en temps sur le passé pour mesurer
le chemin parcouru, et d'en prendre occasion de remer-
cier Dieu des graces nombreuses qu'il a répandues sur
nous, et par notre moyen sur cette nouvelle patrie où il
nous a conduits; c'est aussi pour reconnaître avec une
sincère humilité que si ces grâces n'ont pas été plus
abondantes ou plus fructueuses, c'est faute de coopéra-
tion de ma part plus spécialement. On peut ainsi s'a-
nimer d'un nouveau courage pour réparer le temps
perdu et mériter de nouvelles faveurs.
T. \\LX .31
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La mission du Chili est dans un état qui, sans être
l'apogée de la prospérité, donne pourtant des consola-
tions et fait concevoir des espérances belles et fondées
pour son avenir. La maison de Santiago compte quatre
missionnaires et un frère; celle de la Serena en a déjà
trois, et nous espérons que le nombre sera bientôt porté
à cinq, puisque les deux qui se sont embarqués pour
cette destination sont sur le point d'arriver. Les euvres
que la maison de Santiago remplit en ce moment avec
la bénédiction de Dieu, sont: 1, la mission permanente
dans la classe pauvre, particulièrement parle ministère
de la confession; 20 l'instruction religieuse aux enfants
des écoles gratuites tenues par les Filles de la Charité;
3 l'oeuvre des galériens au nombre de cinq cents en-
viron; 4< enfin la direction générale des Seurs. Nous
serions heureux de pouvoir y ajouter celle qui a élé
déjà commencée et qui donnait de si beaux fruits:
l'oeuvre des Missions dans les campagnes, où les peuples
ont de si grandes nécessités. Mais ne nous trouvant pas
en force suffisante, nous sommes obligés de la suspendre
pour le moment, et, je puis vous l'assurer, à notre grand
regret. Celle-ci deviendra spécialement l'ceuvre des con-
frères de la Serena : bien qu'ils soient actuellement
assez occupés avec le pauvre peuple qui accourt à eux,
ainsi qu'avec les écoles gratuites et les malades de
l'hôpital dont le service spirituel leur est confié, il leur
sera néanmoins facile d'aller en mission quand les deux
nouveaux missionnaires seront arrivés, et d'ailleurs
c'est le but spécial de la fondation. Dans les deux dio-
cèses les enfants de S. Vincent peuvent donc espérer
de travailler avec beaucoup de fruit à la vigne du Sei-
gneur, et, en voyant le courage et le zèle dont ils sont
animés, je demeure convaincu que Dieu bénira leurs
efforts et leur dévouement.
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Un peu plus loin apparait la belle mission du Pérou
dont M. Damprun a di vous entretenir souvent. Que de
besoins sur cette terre où la foi est demeurée vive au
milieu d'immenses désordres Là nos confrères doivent
s'attendre à éprouver beaucoup de contradictions : il
est impossible qu'en présence du grand bien qu'il y a
à faire, le démon les laisse agir tranquillement et ne
leur présente pas de grands obstacles. Mais, là comme
partout ailleurs, les enfants de S. Vincent diront avec
confiance : Si Deuspro nobis, quis contra nos? Ils lutte-
ront constamment, comme ils n'ont cessé de le faire, avec
une ardeur que Dieu récompensera par les plus beaux
succs. Ils une sont dans ce pays que depuis quatre ans,
et déjà vous avez pu voir, Monsieur et très-honoré Père,
ce qu'on peut augurer de ces heureux commencements.
Toutefois il faut encore ici répéter le refrain : Messis
quidem multa, operari autem pauci; laissez-moi donc
vous dire ce que j'ai dit cent fois à la Ste Vierge : Ad
te clamamus... Les recrues de la petite Compagnie se-
ront, je l'espère, abondantes dans l'avenir; mais pour
le moment il nous faut des ouvriers apostoliques venus
d'Europe. Je ne vous parle pas de nouveau des de-
mandes qui m'ont été faites par les Administrations de
quelques autres diocèses. Je crois qu'il faut s'appliquer
actuellement à'développer et affermir ce que nous avons
déjà. Dieu a ses moments, et il est bon de les attendre
avec patience.
En finissant cette lettre, je crois devoir vous dire un
mot sur les oeuvres des Sours : elles ont environ cent
cinquante enfants, et si la Providence continue à les
bénir, en peu d'années le nombre de leurs établisse-
ments sera doublé. 11 y a peu de congrégations qui puis-
sent prendre autant ou plus d'influence sur les peuples
de ces contrées, que les Filles de la Charité; on peut
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donc affirmer, sanscrainte de se tromper, que pluselles
se répandront, plus elles faciliteront les travaux des
missionnaires, et contribueront puissamment par leurs
Suvres à régénérer le pays. Qn ne saurait désirer de
meilleures dispositions de la part de ces populations;
dès maintenant elles sont demandées en même temps
par quatre nations, qui occupent les côtes delocéan Pa-
cifique. Quand est-ce donc qu'il leur sera donné de cor-
respondre à des désirs si ardents, et de faire face à d'aussi
belles oeuvres? Si l'Orient a trouvé une si vigoureuse
impulsion dans le déploiement des Filles de S. Vincent,
croyez bien, Monsieur et très-honoré Père, que cette
impulsion ne sera pas moins féconde en beaux résultats
dans l'Amérique du Sud, où les générations nouvelles
qui s'élèvent ont besoin de cet appui au sortir du ber-
ceau de l'indépendance. Je fais donc des voeux ardents
pour que ces bonnes filles étendent partout leur action
de charité, laquelle, combinée avec l'action de la foi
simple de ces peuples enfants, doit opérer des merveilles
dans un avenir très-prochain. Je désire beaucoup,
Monsieur et très-honoré Père, que de toutes les autres
parties du globe où les deux familles de S. Vincent se
trouvent déjà établies, il puisse vous arriver des nou-
velles aussi consolantes. C'est à vous, après Dieu, qu'on
doit ces heureux commencements; puissiez-vous être
secondé dans l'accomplissement de tout ce bien selon
que l'exigent la force et l'opportunité des circonsfances !
Nous vous renouvelons, mes confrères de Santiago et
moi, l'assurance de notre parfaite obéissance, et vous
prions d'agréer les voeux de bonne année que des enfants
dévoués se font un devoir de présenter à leur vénéré
Père.
Nous sommes tous assez bien portants pour le mo-
ment, et pouvons faire face au surcroit d'occupations
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que nous donne le beau mois de Marie, commencé de-
puis huit jours, selon l'usage de ce pays.
Je suis, avec le plus profond respect, Monsieur et très-
honoré Père, votre très-humble fils en S. Vincent,
i. p d. 1. m. Visiteur.
Lettre dti même à M. MALLER, à Paris.
Santiago, 17 dinremlbre iBri..
MONSIEUR ET CHER CONFRREE ,
La grâce de Notre-Seigneur soit toiujours arec wo1s!
Je suppose que, par la voie des journaux, vous aurez
bientôt connaissance des horribles événements dont la
capitale du Chili vient d'être le théâtre. Néanmoins,
comme ils sont de nature à faire naitre quelques préoc-
cupations chez les amis que nous avons à Paris, je dois
vous en dire un mot. Je n'ai vraiment ni goût ni aptitude
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pour raconter en littérateur de semblables catastrophes;
l'affluence des sentiments arrête ma plume à chaque
instant, et, pour pouvoir reprendre haleine, il faut re-
courir aux pensées de la foi et dire : Dieu l'a permis!
Dieu l'a voulu pour le salut d'uns grand nombre d'âmes;
que son saint nom soit béni!
Il y avait à Santiago une magnifique église, connue
sous le nom d'église de la Compagnie : elle avait été
bâtie par les premiers Jésuites qui arrivèrent au Chili.
C'était sans contredit une des plus belles, sinon la plus
belle de la ville. Avant notre arrivée elle avait été déjà
brûlée deux fois, et rebâtie avec sa première splendeur.
C'était là que le clergé séculier déployait son zèle, et le
culte catholique toute la magnificence de ses cérémo-
nies. Le peuple y accourait en foule de tous les points
de la cité. On y avait fait le mois de Marie avec une
grande pompe et une ferveur admirable. Le dernier jour
du mois arriva, c'était le 8 décembre, fête de l'Imma-
culée Conception. Pour fêter la Reine du ciel et de la
terre, on crut que l'on devait faire encore mieux, en
ajoutant une belle illumination à une magnifique orne-
mentation. Le dernier exercice devait être si beau selon
toutes les apparences, que le nomb're des fidèles aug-
menta considérablement. Dieu a permis que toute cette
magnificence se soit transformée en un théâtre d'hor-
reur. Le temple avait à peine ouvert ses portes pour
donner entrée aux fidèles, que l'incendie se déclare au
grand autel et dans quelques minutes gagne toutle sanc-
tuaire, L'espoir de le voir éteindre bientôt fit que les as-
sistants ne pensèrent pas à sortir immédiatement. Tout
à coup, par le moyen des lumières sans nombre, la voûte
de l'Église s'enflamme. Les femmes alors se troublent
et veulent sortir, mais avec tant de précipitation que
par leur nombre elles obstruent les cinq portes. I est à
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peine possible d'en retirer quelques-unes, tant l'encom-
brement est grand. Le gaz s'échappe alors des tuyaux
et laisse tomber une pluie de feu sur les pauvres per-
sonnes. Les vêlements s'enflamment, et le feu se commu-
nique avec une telle rapidité qu'il n'y a plus moyen de
les aborder. On en retire avec beaucoup de peine quel-
ques-unes qui sont auprès des portes, et bientôt la toi-
ture en s'affaissant rend tout secours impossible. Des
prodiges de dévouement ont lieu, mais tout le résultat
est d'en sauver un très-petit nombre. Au bout d'une
demi-heure deux mille trente personnes (2030) au
moins étaient asphyxiées, suffoquées et brûlées, sous
les yeux de toute une multitude impuissante à porter
des secours. Grand Dieu! quel affreux spectacle que
cette montagne de cadavres à demi-brûlés 1 I semble
que ce spectacle devait prendre un aspect encore plus
lugubre, quand vint le moment de distinguer et de re-
connaître les victimes. La haute société avait fourni un
immense contingent; mais la dame et la servante fu-
rent confondues par les ravages du feu, au point d'être
entièrement méconnaissables.
Inutile, Monsieur et cher Confrère, de vous parler
de la stupeur, de l'effroi, de l'immense dduleur que la
disparition de deux mille personnes a produits dans les
familles de la capitale. Des maisons nombreuses sont
demeurées désertes; il a fallu que F'autorité les ppit
sous sa garde. Que d'orphelins I que de pauvres en souf-
france! La charité multiplie ses efforts pour remédier
à tant de maux; mais combien qui sont irréparables?
Dans plusieurs familles plus de mère ni de père, dans
d'autres plus de fils ni de fille.
Je vous disais en commençant que la foi seule pou-
vait adoucir tant d'amertumes; en effet, en ce beau jour
de l'Immaculée Conception un très-grand nombre de
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personnes s'étaient approchées des Sacrements: on peut
donc dire que la fleur de la piété a été enlevée. Que
d'âmes angéliques à notre connaissance et vraiment plus
faites pour le ciel que pour la terre ont été moisson-
nées! Il n'y a qu'une seule voiilà-dessus parmi les bons
chrétiens. Mais l'enfer a aussi ses adhérents; le fana-
tisme de l'impiété hurle, menace et excite à l'indigna-
tion contre le clergé, qu'il veut rendre responsable de
l'événement : il peut s'ensuivre des troubles sérieux.
Le Chili est en souffrance et peut-être sous le coup d'un
châtiment. Pendant que le centre est éprouvé par le feu,
le nord est en proie à la sécheresse, et le sud est envahi
par la fièvre jaune. Ubique luctus! plaise à Dieu nous
faire mettre à profit tant d'épreuves! Aucun membre
des deux familles n'a été atteint. Deux Soeurs nouvelles,
désireuses de voir l'ornementation de l'Église, en firent
deux ou trois fois le tour pour y entrer; mais la multi-
tude ne leur ayant pas donné moyen de le faire, elles
s'en retournèrent. Elles n'étaient pas encore rentrées
chez elles que le feu embrasait l'église où Dieu ne leur
avait pas permis de mettre les pieds. Encore une preuve
frappante du soin que la Providence prend de la famille!
C'est déjà trop; j'ai besoin de m'arrêter. Il nous faut
toute la consolation que nous donne l'assurance de l'en-
trée dans la gloire de ces dévots de Marie, pour nous ré-
signer à leur séparation.




Lettre de la Sawur TRÉMAUDAN, à la Seur N. à Paris.
Limai, hôpial Saint-André, 0 juillet 16M.
MA TRÈS-CMHRE SOEUR,
La grace de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Merci mille fois des nouvelles précieuses au cour que
vous voulez bien nous donner de temps en temps. C'est
surtout lorsque le vent de l'obéissance a poussé notre
frêle barque jusqu'au bout du monde, qu'il est agréable,
qu'il est bon au cour d'euntendre parler des autres mem-
bres de la famille dispersés çàa et là. On sent alors qu'on
est éloigné sans être séparé, et qu'on n'est pas seul sur
ce vaste univers. D'après cela, pensez ce que doivent
être, surtout pour nous, les lettres qui partent du toit
maternel....
Vous désirez savoir des nouvelles de notre chère
Mission ; en voici qui, j'en suis sûre, vous feront plaisir.
Ma dernière vous disait que nos dignes Missionnaires
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avaient commencé dans notre hôpital une mission, leur
première au Pérou. Eb! bien, le bon Dieu s'est plu à la
bénir; les fruits ont dépassé de beaucoup ce que nous
osions espérer, dans un pays où tout le monde, il est
vrai, veut faire son salut, mais où on le remet presque
généralement à l'heure de la mort. Ce n'est même or-
dinairement qu'alors qu'on se marie, et l'on peut dire
qu'à Lima le mariage est un sacrement des mourants.
Pour conclure le mois de Marie, comme toujours,
brillante et dévote procession dans le jardin, et dans nos
salles pavoisées silence, ordre et bonne tenue, inconnus
jadis au Pérou. Parmi les vingt-deux individus employés
à porter l'image ou les insignes de Marie, quatorze na-
tions différentes se trouvaient représentées. Nous au-
rions pu élever jusqu'à vingt et plus les différentes na-
tionalités; mais les conditions d'admission étaient
telles : être catholique d'abord, et puis avoir profité de
la Mission. Notre hôpital est une vraie tour de Babel.
J'ai promis de vous parler de nos bons amis les pro-
testants. Eh bien, j'ai surabondé de consolations! les
fruits du mois de Marie, les grâces de la Mission, ont été
aussi pour ces pauvres âmes. Les exercices n'étaient pas
finis, qu'un Anglais, un de nos meilleurs domestiques,
vient me faire sa déclaration : « Mère, je veux être ca-
" tholique; il y a longtemps que j'y pense ; je suis con-
" vaincu. n 11 était pris ; mais aussi quelle imprudencel
Pour faire plaisir aux Soeurs, il avait non-seulement
prêté son talent de charpentier pour préparer l'autel de
Marie, mais il avait accepté avec plaisir le soin du lu-
minaire pendant tout le mois : il était impossible d'é-
chapper, se jetant ainsi de lui-même dans les filets de
Marie. Un autre, musicien, s'était laissé enrôler dans
le cheur de chant : il a été pris aussi. Un jeune malade
méthodiste vient éçouter ce qu'on dit, voir ce qu'on
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fait; son ecur pieux est touché : en voilà trois, puis
quatre, puis cinq...., tous sujets anglais. Après une
sérieuse préparation, ils ont été publiquement récon-
ciliés avec la sainte Église, le jour de la fête de S. Pierre,
et le dimanche suivant Mgr l'Évèque coadjuteur est
venu leur administrer la confirmation. Voyez, très-
chère Soeur, si le bon Dieu aime notre S. André! Notez
que le système adopté par nous, à l'égard des protes-
tants de l'hôpital (très-nombreux) soit domestiques,
soit malades, est de ne jamais leur parler de la diver-
gence de croyance qui existe entre eux et nous, excepté
lorsqu'ils sont en danger de mort. Hors de là, je l'ai dé-
fendu; je sais que ce sont des oiseaux qu'il ne faut pas
effaroucher. Mais: bonté, franchise, cordialité, empres-
sement à leur rendre service, voilà les armes dont nous
nous servons, joint à cela la lecture de bons livres que
nous laissons à leur disposition; et Dieu bénit ce plan,
il envoie sa grâce, et ces pauvres cours cèdent.... Lundi
mourait un jeune Allemand, baptisé l'avant-veille; il
recommandait à sa catéchiste, Sour Phillipski, de re-
mercier la Supérieure qui lui avait procuré le bonheur
d'être reçu dans l'Église. Un autre compatriote de notre
chère Soeur Phillipski, et convalescent, ne voulait pas
sortir de l'hôpital avant d'être catholique.
Mais je ne vous ai pas signalé le moyen des moyens
de notre petite tactique : la Médaille, dont Marie a fait
notre arme la plus puissante! On l'accepte pour ne pas
déplaire à la Sour, et Marie fait le reste...
C'est bien pour le salut de ces pauvres frères égarés
que le bon Dieu nous a envoyé M. Jourdain. Il savait
quelque peu d'anglais en arrivant à Lima, et à force
d'application, d'étude et de persévérance, il s'est mis en
état d'entendre les confessions en anglais, langue d'au-
tant plus utile ici que presque tous les Allemands la
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connaissent. Et puis, la charité de ce bon Monsieur,
ses manières affables, ne peuvent manquer de leur plaire
et de les attirer...
Sour TaÉMAUDAN,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
LeUre de la Sœur BERNARD, à M. ÉTIEnmI,
Supérieur général.
Lima, hôpital militaire SainL-Barthélemy, 97 novembre 1862.
MoNSIEUR ET TRIS-HRONORÉ PÈRE,
Voire bénédiction, s'il vous plait !
Permettez à vos Filles péruviennes de se joindre
aux heureuses Seurs de Paris, pour vous exprimer les
vaux ardents qu'elles offrent au Seigneur pour vous, en
ce renouvellement d'année. Toutes mes compagnes se
joignent à moi pour vous dire avec quelle ardeur nous
offrons continuellement au ciel nos vaux et nos prières,
afin que le Dieu de miséricorde et d'amour nous con-
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serve longtemps un Père vénéré et chéri de toutes ses
Filles spirituelles.
Je vais vous faire part d'un trait visible du soin que
la divine Providence prend de vos Filles; je ne vous en
avais rien dit jusqu'ici, parce que je craignais qu'il n'y
eût du danger à le faire; mais à présent qu'il n'y en
a plus, je vais vous en donner connaissance. Voici le
fait avec les principales circonstances : comme nous
tâchons de meltre un peu d'ordre dans l'hôpital, où il y
avait beaucoup à faire, nous nous sommes fait beaucoup
d'ennemis parmi nos malades: car ils sont ennemis jurés
de l'ordre et de la propreté. En conséquence, nos chers
malades, non pas tous, il est vrai, mais un bon nombre
d'entre eux, avaient formé le projet de se défaire des
Seurs, et, ne pouvant les renvoyer, ils avaientrésolu de
nous tuer; nous étions trois particulièrement désignées
à leur vengeance. Ils avaient pris leurs mesures pour
l'exécution de leur horrible dessein, et avaient lixé le
jour et l'heure pour cela; c'était le 18 août, à huit
heures et quart du soir.
C'est l'hqure à laquelle nous allons tous les soirs
donner les remèdes à nos malades : nous faisons la
prière du soir à huit heures; nous étions donc à faire
notre prière lorsque la cloche sonna avec force. Je courus
voir ce qui était arrivé; mais jugez de ma consternation
lorsqu'on me dit : « Le colonel vous prie de ne pas faire
a la visite ce soir; on vient de découvrir une conspira-
« tion, vos vies sont exposées. » D'après cela nous som-
mes toutes restées chez nous, mais non sans inquiétude;
enfin nous avons su qu'ils en voulaient principalement
à cinq d'entre nous, et j'étais la première destinée à la
mort, parce que je les fais mettre en prison quand ils se
conduisent mal. Mais voyez, mon Père, comme le bon
Dieu a déjoué leur projet et avec quelle tendre sollici-
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tude il veille sur nous : quelques minutes de plus, et
c'en était fait de vos filles de Saint-Barthélemy; mais
c'était le moment de la Providence, qui veille continuel-
lement sur les siens pour les préserver des embûches
des méchants. Soyez donc sans inquiétude pour l'avenir;
la Providence veille sur nous, ce trait en est une preuve
certaine. On a découvert les chefs du complot et on les
a punis; car le Gouvernement nous soutient et fait ce
qu'il peut pour nous seconder. Je n'ai pas besoin, Mon-
sieur et très-honoré Père, de vous dire que vous nous
aidiez à remercier le bon Dieu d'une protection si visible.
Nous avons la consolation de vous annoncer qu'en
dépit de Satan, le bien se fait au Pérou; l'enfer est en
fureur parce qu'on lui enlève des âmes. Dans nos hô-
pitaux pas un malade ne meurt sans être muni des Sa-
crements; de plus beaucoup de protestants abjurent
leurs erreurs et reatrent dans le sein de l'Église; ajoutez
à cela le bien immense que font nos Sours de la maison
centrale par les visites à domicile, et par l'éducation
chrétienne qu'elles procurent au grand nombre d'en-
fants qui fréquentent leurs écoles.
Agréez....
Sour BERNARD,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Leure de M. THIuLLouD, M. N. a ParuI.
Lima, le 27 décembre 1862.
MONSSEUR ET CHER CONFBISRE,
La grice de NotreSeigneùr soit eoljours avec ames!
Ne vous fâchez pas trop si ma réponse vous arrive
après dix mois de retard : ici, quand on croit avoir un
moment de répit, on se trouve en face «l'une nouvelle
besogne, c'est-à-dire qu'on n'a jamais fini, et qu'il est
même impossible d'accepter tout ce qui se présenle.
Sans prêcher de Mission proprement dite, nous sommes
dans une Mission continuelle pour les confessions, et cela
sans exciter aucunement les susceptibilités du clergé
indigène : premièrement parce que nous n'avons que la
part à nous assignée par S. Vincent, c'est-à-dire les pau-
vres; secondement parce que tous les prêtres qui veulent
travailler ont plus de personnes à confésser qu'ils n'en
veulent et peuvent confesser. H faudrait une santé de
fer et des jours de 48 heures pour satisfaire tous ceux
qui s'adressent à nous de tous les côtés.
Nous avons aussi près de deux cent cinquante enfants
des classes externes de nos Seurs à préparer aux Sa-
crements, et si ce travail est pénible partout, il l'est sur-
tout ici, à cause des circonstances spéciales dans les.
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quelles se trouvent placées ces pauvres enfants. Elles
sont exposées au mauvais exemple jusque dans leurs
familles, en sorte que de tels parents, loin de venir en
aide au prêtre, sont pour la plupart un nouvel obstacle
au succès de ses efforts. La grâce triomphe cependant
dans un très-grand nombre de ces chères enfants, et
nous sommes témoins de beaux traits d'édification de
leur part. Nous venons d'admettre à la première com-
munion plus de cent enfants des écoles des Soeurs et
un certain nombre de petites servantes, auxquelles nous
avious fait le catéchisme trois fois par semaine pendant
toute l'année. Elles se sont préparées à cette importante
action par une retraite de trois jours, à laquelle ont par-
ticipé environ cent persévérantes. La cérémonie de la
première Communion a été magnifique et très-tou-
chante, par le recueillement et la bonne tenue des en-
fants. Mgr l'Evéque de Tibériopolis (c'est le doyen des
chanoines de la Métropole, auquel, sur la demande du
Gouvernement, le Pape a daigné concéder la dignité
épiscopale); Mgr de Tibériopolis, dis-je, qui nous est
tout à fait dévoué, est venu célébrer la Messe Pontificale
et a distribué la sainte Communion aux enfants et aux
autres personnes qui ont pu se confesser ailleurs; car
pour nous il nous a éié impossible de nous occuper de
qui que ce fût en dehors des enfants. Le soir, il'y a eu
Vêpres solennelles avec rénovation des promesses du
baptême, consécration à la Ste Vierge, Salut, etc...
Vous voyez qu'à Lima nous avons retrouvé notre belle
France.
Nous avons aussi donné une retraite en forme de
mission aux malades de l'hôpital des hommes'; environ
deux cent quarante de ces pauvres gens se sont appro-
chés des Sacrements. - L'association des Dames de la
Charité pour secourir les malades a été établie par
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M. Damprun; déjà deux cents dames des plus distin-
guées de Lima en font partie, et montrent un zèle admi-
rable pour soulager les membres soutirants de Notre-
Seigneur.
Les établissements de nos Soeurs prospèrent toujours;
celui des enfants exposés surtout est dans un état d'a-
mélioration qui étonne tout le monde. Cependant, elles
n'ont pas été à l'abri de la calomnie : à l'occasion du
changement de Président, on a fait courir le bruit
qu'elles allaient partir, qu'on était fatigué d'elles,
qu'elles ne cherchaient qu'à s'enrichir, maltraitaient
les malades et les pauvres, etc... Mais tout cela n'a au-
cune gravité, parce que le Gouvernement et la Bienfai-
sance sont de plus en plus enchantés de leur service et
leur manifestent en toute circonstance et de toute ma-
nière une pleine adhésion et un entier dévouement. Je
ne crois pas qu'il y ait au monde une administration
pour favoriser et seconder les Soeurs comme celle de
Lima; c'est ce qui explique les beaux résultats qu'elles
obtiennent.
Il est question en ce moment de former un nouvel
établissement de missionnaires à Cusco, ancienne capi-
tale des Incas, et cela pour l'oeuvre par-dessus tout né-
cessaire au pays, je veux dire l'érection d'un grand Sémi-
naire. Il y a eu quelques lettres échangées entre l'ad-
ministration ecclésiastique du diocèse de Cusco et
M. Damprun; mais par malheur il n'y a pas d'Evêque
actuellement, et celarend les négociations plus difficiles.
Le siège est vacant depuis sept à huit ans, parce que le
sujet présenté à Rome a été refusé, et qu'on s'obstine à
ne pas en présenter d'autre; il en est de même pour
un autre diocèse; vous pouvez juger par là combien
ces Eglises sont en souffrance.
L'élection du Président s'est faite paisiblement, et l'on
T. x1i. 32
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n'a pas eu à redouter les troubles que certaines gens
prédisaient à l'approche de cette grande époque : le
nouveau gouvernement paraît disposé à marcher dans
la bonne voie. Dieu lui en fasse la grâce : car ce pays
s'épuise par les continuelles révolutions qui le travail-
lent depuis longtemps.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Im-
maculée Mère,
Votre tout dévoué confrère,
THEILLOU,
i. p. d. . m.
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Rapport de M. DAMPRUN à M. ÉTMNE, Supérieur
général.
Lima, 13 janvier 1863.
MoNsuIR Er TRÈSa Ts-so É PÈRE,
Voire bénédiction, s'il vous plaît!
Le 26 janvier 1859, c'est-à-dire, un an après notre
arrivée sur cette terre lointaine, je vous envoyais un
petit rapport sur nos établissements à Lima et nos
travaux dans cette Mission; il se trouve inséré au
tome XXIV de nos Annales. Dans«ce rapport je vous
faisais entrevoir pour l'avenir de belles choses et un
grand bien à réaliser, je ne me suis pas trompé : le bon
Dieu nous a bénis au delà de nos espérances et de nos
mérites; une plume pieuse etsavante pourrait écrire un
magnifique livre en relatant seulement les faits qui se
sont passés depuis. Les voici, Monsieur et très-honoré
Père, dans toute leur vérité et simplicité.
Cettebelle église dont nous avions alors l'usage, mais
fort restreint, nous a été donnée par le Gouvernement
et la Bienfaisance, en exécution des traités passés avec
ces deux administrations; mais la chose a eu lieu d'une
manière si merveilleuse que c'est un trait de Provi-
dence, le plus frappant que j'aie vu dans ma vie. Le
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chapelain titulaire étant mort en avril 1859, nous
fîimes immédiatement les démarches nécessaires pour
être mis en possession de l'église; mais elle nous fut
vivement disputée par un prêtre du pays; malgré notre
droit incontestable et mille raisons qui militaient en
notre faveur, M. le Vicaire Capitulaire s'était très-forte-
ment prononcé pour notre adversaire, et le Président
même de la République lui avait donné sa parole. Ses
protecteurs étaient nombreux et puissants; cela se com-
prend : il était dans sa ville, au milieu de ses parents et
amis; pour nous, il n'y avait que deux membres du
clergé et quelques Messieurs de la ville résolus à nous
soutenir. Pauvres étrangers, que pouvions-nous faire en
face d'une telle opposition que prier et gémir? Ah! mon
Père, impossible de vous exprimer les peines et les an-
goisses de mon âme pendant cette terrible lutte, qui dura
près de six mois. C'était une question de vie ou de mort
pour les deux familles du Pérou; la chose est bien facile
à comprendre: il nous fallait nécessairement une église,
et celle de Sainte-Thérèse était la seule qu'on pût nous
donner et à notre convenance; étant contiguê à la
maison centrale des Soeurs, elle satisfaisait pleinement
à tous les besoins. Je voyais des pauvres et surtout des
enfants sans nombre à instruire et à confesser, des pre-
mières communions et plusieurs autres bonnes prati-
ques à introduire dans celle-ci, des réformes très-sali-
taires à opérer avec le temps par le moyen des bons
exemples, etc., etc. Et tout cela se trouvait sacrifié au
bon plaisir d'un prêtre qui n'avait aucun droit sur cette
église, et qui même n'en avait aucun besoin. Néanmoins,
je le répète, tout paraissait perdu humainement par-
lant. Mais la Vierge Immaculée, vivement sollicitée
par nos enfants, S. Vincent, Ste Thérèse et Ste Rose,
car nous nous adressions à tous ces puissants.interces-
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seurs auprèsde Dieu; Marie, dis-je, et nos saints Protec-
teurs firent des prodiges admirables en notre faveur,
gagnèrent à notre cause un ecclésiastique distingué,
aujourd'hui évêque de Tibériopolis, le plus puissant
appui de notre adversaire, envoyèrent à Guayaquil M. le
Président, et amenèrent au pouvoir deux hommes dé-
voués qui,en un seul jour, rendirent justice à notre bon
droit. Jusque-là nous n'avions eu de liberté que celle
qu'on peut avoir dans un pays étranger, chez quelqu'un
qui ne vous aime guère et qui craint toujours de vous
voir entrer trop avant. Nous n'avions pas même les clefs
du Tabernacle et de la sacristie pour exposer le Saint-Sa-
crement aux heures voulues, et nous ne pouvions rien
annoncer, parce que nous ne savions pas à quel mo-
ment l'église serait libre : c'était quelque chose de
semblable à ce qui se passe à Jérusalem, au sujet des
églises où les catholiques et les schismatiques font
successivement leurs offices. Nous souffrions beaucoup,
surtout les six derniers mois, mais avec patience, nous
rappelant les exemples du divin Maître, des apôtres
et de tous les saints qui ont voulu entreprendre
quelque chose pour la gloire de Dieu. Toutefois cet
état de choses eût été impossible pour un temps consi-
dérable et avec un plus grand nombre de confrères.
Ce fut enfin le 15 octobre 1859, fête de Ste Thérèse,
que les clefs nous furent remises; cette glorieuse
sainte si zélée pour la gloire de Dieu et le salut des
âmes, nous en ouvrait les portes en nous disant: a Vous
voilà libres maintenant, secouez la poussière, rendez
propre la maison du Seigneur, appelez les pauvres
et les enfants pour leur enseigner les voies du salut. »
C'est, Monsieur et très-honoré Père, ce que nous n'avons
pastardé à faire. LaBienfaisance, toujours extrêmement
bienveillante, nous donne 10, 000 francs pour les répa-
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rations, en nous laissant entièrement la direction des.
travaux à exécuter. Aidés de ce secours, nous nous
sommes aussitôt mis à 'oeuvre. L'Église est devenue
magnifique, et elle est maintenant l'objet sensible de nos
affections. Bien qu'elle soit aussi grande que celle de
Saint-Lazare, elle se trouve trop petite dans les grandes
solennités. Les Soeurs de la maison centrale, aidées de
leurs orphelines, trouvent leur bonheur à l'orner et à
la tenir dans l'ordre et la propreté: jugez de son état!
Aussi, est-elle citée dans le pays comme un modèle. Ce
sont encore les Sours avec leurs orphelines qui chan-
tent l'office aux jours solennels; elles se trouvent pla-
cées pour cela dans une tribune qui n'a de communi-
cation qu'avec leur maison; c'est le haut chour des
anciennes religieuses Carmélites. Nous avons déjà us
harmonium pour accompagner le chant; peut-être la
Providence nous enverra-t-elle dans peu un orgue :
nous le recevrions avec beaucoup de reconnaissance.
Il y a régulièrement deux messes tous les jours; mais
aux grandes solennités, nous nous réunissons tous les
quatre, nous chantons la messe avec diacre et sousi
diacre, maître de cérémonies, etc. Les enfants de chaur
nous viennent de la maison des Enfants-Trouvés. Fidèles
aux enseignements de notre Bienheureux Père et à ce
qui se fait à Saint-Lazare, nous nous appliquons à bien
faire les cérémonies. Cela est beau partout, mais parti-
culièrement ici pour l'exemple à donner à ceux qui y
manquent.
Maintenant,Monsieur ettrès-bonoré Père, si del'église
vous voulez passer a, notre maison, vous verrez un
autre trait de Providence non moins frappant que le
précédent. A notre arrivée, nous habitâmes successive-
ment deux maisons de louage ; la Bienfaisance en avait
plusieurs, il est vrai; mais elles étaient affermées pour
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plusieurs années. Enfin, à force de recherches, on en
trouva mie près de Sainte- Thérèse. Elle était petite à la
vérité, cependant suffisante pour le moment, et après
quelques légères réparations, nous en prîmes possession
au mois de mai 1858. Il y avait derrière cette maison
un local très-vaste, bien aéré et tout-à-fait solitaire,
composé de huit pièces, d'une grande cour avec une ga-
lerie.en haut et en bas, une belle fontaine et même un
grand courant d'eau qui la traverse. Le bon Dieu, vou-
lant nous conduire à Lima et voyant combien un sem-
blable local nous était nécessaire, nous conservait
cette petite maison seule libre entre plusieurs autres,
et quelques jours avant l'arrivée du quatrième con-
frère, il renversait le mur de séparation, ouvrait une
large porte et nous faisait voir un magnifique jardin
planté d'une vigne, de très-belles fleurs, de très-jolis
arbustes, et qui s'embellissait tous les jours par le travail
de la récréation. C'est.notre paradis terrestre où, dans
le centre même de la cité, nous jouissons de la plus
parfaite solitude, et de la brise de mer presque à
l'égal de ceux qui sont sur les bords de l'Océan. Oui, c'est
le bon Dieu qui avait tout préparé d'avance et qui nous
a fait ce magnifique don; seulement il n'a trouvé ici
aucune résistance de la part des instruments de sa vo-
lonté; le coeur de M. Irayre, notre généreux bienfair
teur, alors directeur de la Bienfaisance, maintenant
préfet de Lima, était disposé en notre faveur. En un
mot, Monsieur et très-honoré Père, notre église et
notre maison sont telles que si, en débarquant à Callao,
le bon Dieu m'avait dit de les lui demander selon mes
désirs, nous n'aurions pas mieux que celle que nous
possédons. Oh! que c'est une bonne chose que de
souffrir les épreuves avec patience et de s'abandonner
entièrement à la divine Providence! C'est ce que nous.
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avons fait et ce que nous continuerons à faire avec la
grâce de Dieu.
Une église spacieuse, propre et bien meublée, une
maison très-favorable au recueillement de l'âme, à
l'étude et à la santé, ce sont là deux choses prépara-
toires au bien d'une mission; mais ce n'est pas le bien
lui-même. Voici au reste le détail de nos occupations;
par là vous verrez facilement où nous en sommes
actuellement.
Nous prêchons tour à tour dans notre église, tous
les dimanches, à la messe principale. Cet usage, pres-
que inconnu ici, ne plaisait guère dans les commen-
cements; maintenant il édifie beaucoup, et nous espé-
rons qu'avec le temps il sera adopté généralement -:
c'est tout simplement le prône de nos paroisses de
France. Aux grandes solennités nous faisons la pré-
dication aux vêpres; cela a le double avantage de
rendre la messe moins longue et de nous exercer
à un genre de prêcher un peu plus relevé. De plus,
il y a catéchisme de persévérance tous les dimanches,
après lequel nous chantons les vêpres de la sainte
Vierge, le Saint-Sacrement exposé. Les catéchismes
préparatoires à la première communion ont lieu trois
fois par semaine, et même tous les jours, quelque
temps avant la cérémonie : elle a lieu pendant l'Avent,
pour la raison que c'est ici le commencement de
l'été et par suite des vacances. Cette année, votre
cour eût été bien consolé et ravi de joie en voyant
plus de cent de ces petites filles s'approcher de la
sainte table, et surtout en les voyant accompagnées
desrenouvelantes des années précédentes; leur nombre
s'élevait ainsi à plus d'un cent. Elles ont fait la
retraite ensemble avec de très-bonnes dispositions et
nous ont donné beaucoup de consolation. Jamais nous
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n'aurions espéré tant de persévérance, dans une ville
surtout où les pauvres enfants trouvent tant d'oc-
casions de s'oublier. Pour cette considération, nous
serons obligés une autre année de donner deux re-
traites séparées; nous le ferons avec plaisir, voyant
nos travaux si bien récompensés par le succès et. le
bien qui s'opère. Il y a trois classes externes à Sainte-
Thérèse; elles réunissent trois cents enfants pauvres
qu'il faut confesser. Une magnifique salle d'asile est
prête à s'ouvrir dans cette maison; elle doit son exis-
tence à une souscription faite dans cette vue. Cette
belle oeuvre, inconnue encore dans ce pays, aura l'a-
vantage de préserver en partie ces pauvres enfants de
l'influence des mauvais exemples et de les préparer
aux classes.
Les Soeurs de cette maison reçoivent tous les pauvres
qui se présentent, leur donnent du pain, des remè-
des, etc. : en outre elles vont visiter les malades à do-
micile. Pour compléter ce bien, un Missionnaire est spé-
cialement chargé d'aller confesser ces pauvres gens, et
il doit aussi répondre aux désirs des Français et des
Anglais, soit en ville soit à l'hôpital. Une dizaine de
protestants, et presque tous en parfaite santé,ont eu
le bonheur de rentrer dans le sein de la vérilable
Eglise. Nous avons tous les quatre, nos jours et nos
heures fixés pour les confessions, et les pratiques ne
manquent pas; mais de plus, il y en a un presque ha-
bituellement au confessionnal pour recevoir tous ceux
qui se présentent, et notez qu'il s'agit ordinairement
de confessions générales. L'inconvénient signalé par
la dernière assemblée générale n'existe pas ici, pour
la raison qu'il y a absence à peu près complète d'esprit
de paroisse, et grande disette de confesseurs.
Nous serions au nombre de dix, que nous ne pourrions
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encore suffire aux besoins des tidèles sous ce rapport,
l n'y a à Lima, ville qui compte plus de 100,000 âmes,
que cinq paroisses, et chaque paroisse a un seul vicaire
dont tout le ministère se trouve nécessairement absorb&
par le matériel; 'autrefois les religieux suppléaient à
cette lacune, mais aujourd'hui ils sont encore en très&
petit nombre, et ne peuvent par conséquent faire beau-
coup de besogne.
Tous les ans nous faisons aussi le mois de Marie
dans notre Eglise; nous avons arrêté d'y expliquer
tour à tour les mystères du saint Rosaire; nous avons
déjà commencé l'année dernière. Les orphelines, au
nombre de 70 et qui s'augmentent tous les jours, les
enfants externes et bon nombre de personnes de la
ville y assistaient régulièrement. Notre but dans ces
pieux exercices est d'instruire sur les grandes vérités
de notre sainte Religion, en faisant mieux connaître
Notre-Seigneur et la sainte Vierge. Trois mission.
naires se partagent ce travail. La Retraite des persé-:
vérantes, dont je vous ai parlé plus, haut, aura lieu dé-
sormais à la fin du mois de Marie, et la clôture sera
une communion générale. Nous donnons aussi tous
les ans la retraite aux employées de l'hôpital Sainte-:
Anne, qui sont au nombre de 30, auxquelles se joignent
les 50 orphelines de cette maison. Nous confessons
les premières régulièrement tous les quinze jours, et les
dernières extraordinairement, c'est-à-dire, tous les trois
mois, et toujours dans notre église. Avant l'arrivée des
Sours à Lima, on disait que leur plus grande difficulté
serait de trouver des servantes pour les aider dans le.
soin des pauvres, et en effet les familles les plus riches
ont beaucoup à souffrir sous ce rapport; mais la Fille
de Charité a quelque chose qui attire. la jeunesse
pauvre. Soit à Sainte-Anne, soit aux Enfants-Trouvés,
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nos Sours sont parvenues à réunir un nombre consi-
dérable de jeunes personnes, les ont formées à la piété
et au travail, et ont réussi, ce que je ne sache pas
exister nulle autre part, à les ériger en communauté,
leur donnant un coslume,une règle, etc. Les pauvres
enfants en sont enchantées et trouvent aujourd'hui
leurs délices dans le travail et la solitude ; c'est une
grande consolation et un grand soulagement pour leurs
maiîtresses. Cette oeuvre appartient exclusivement aux
Sours; le ministère du Missionnaire se borne à les con-
fesser. - Nous donnons aussi tous les ans une petite
mission à l'hôpital civil; l'année dernière le succès a
été ravissant : près de 240 malades se sont approchés de
la sainte table. De plus, il y a à Lima un hôpital qu'on
appelle le Refuge, bien pauvre, bien misérable, où l'on
envoie les incurables et tous ceux dont la maladie est
réputée contagieuse ; le missionnaire chargé des aliénés
va les confesser. C'est une oeuvre de zèle et de pure
charité qui fait honneur à la compagnie, et qui doit
grandement réjouir le coeur de S. Vincent, si tendre
et si rempli de compassion pour toutes les misères
humaines. Que le bon Dieu rende à sa dernière heure
à ce zélé confrère toutes les consolations qu'il a. fait
couler dans l'âme de ces pauvres abandonnés! Nos
Soeurs seront plus tard chargées de cet hôpital; mais
auparavant on veut le reconstruire, et il faut pour
cela des sommes que la Bienfaisance n'a pas actuel-
lement.
Ce rapide aperçu suffit, Monsieur et très-honoré Père,
pour vous donner uneidée des travapx des missionnaires
àLima. J'ai cependant à vous parlerencore d'une Suvre
que je sais être extrêmement agréable à votre coeir :
c'est la première Suvre de S. Vincent, celle que vous
m'avez tant recommandée à mon départ, je veux dire
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1 euvre des Dames de la Charité. Elle commença le
2 février de l'année dernière, etelle compte aujourd'hui
200 dames ou demoiselles des plus distinguées de la
ville. Vous seriez charmé de les voir à leur réunion du
premier vendredi de chaque mois: leur silence, leur
piété, leur bon esprit, sontadmirables; vousseriez touché
surtout en entendantle récit de leurs travaux : danspeu
je vous en enverrai un rapport. Cela est consolant dans
un pays où l'espril religieux a fait de magnifiques choses
pour la piété, mais où l'on a bien négligé les ouvres de
charité. Le protestantisme, cette religion si hypocrite et
si commode, était à la porte de l'Amérique méridionale,
tout prêt à s'introduire à la faveur de l'ignorance et de
l'immoralité du peuple, de l'incrédulité des Grands et
des mauvais exemples des Religieux et des prêtres. Il fal-
lait à notre sainte Religion, pour repousser ce terrible
adversaire, des exemples de grande abnégation et d'im-
mense charité: c'est pourquoi la divine Providenceaen-
voyé les Filles de la Charité dans ce pays, et formé la
compagnie des Dames de Charité.
Nous avons aussi établi l'oeuvre de la Propagation de
la Foi : la première année elle a rapporté 125 francs,
l'année dernière 600 francs et cette année-ci elle dépas-
sera 1800 francs, selon mes prévisions. Le principal
bien qu'elle produira sera pour le pays même, dans les
pensées et les sentiments qu'elle réveillera dans les âmes
au moyen de la lecture des Annales. Le Pérou est devenu
notre patrie adoptive, nous l'aimons sincèrement et
nous désirons le voir progresser; pour cela nous nous
immolons tous les jours, et serions disposés à le faire
encore davantage. Accoutumé qu'il est à ne voir que
des étrangers venus ici pour faire fortune, il ne peut
comprendre ce dévouement; mais Dieu le voit, cela
nous suffit, et nous espérons bien que ce peuple le com-
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prendra un jour et y correspondra. Aussi, Monsieur et
très-honoré Père, malgré tout ce que je viens de vous
dire, il s'en faut de beaucoup que mon âme soit pleine-
ment satisfaite. Tout ce que nous faisons est un bien
sans doute, et un bien réel très-grand ; mais nous n'atta-
quons pas le mal dans sa racine, et nous ne pouvons
espérer de procurer ainsi le salut de ces populations
répandues sur ce vaste territoire. Il faut, pour atteindre
ce but, de bons prêtres, de bons curés, qui instruisent,
qui moralisent, qui forment l'individu, la famille, le
village, la province, qui groupent les populations et
et les rendent accessibles à l'action de l'Eglise et de
l'Etat. Sans cela, Lazaristes et Capucins, Filles de la
Charité et Dames du Sacré-Coeur, nous travaillerons
beaucoup, nous sauverons quelques âmes; mais nous
ne sauverons pas le pays; il ira sans cesse s'abimant de
plus en plus dans l'ignorance et l'immoralité et arri-
vera infailliblement à sa ruine. Nous ne sommes pas
sortis de Lima, mais par les missions que nous avons
données à l'hôpital, nous savons assez ce qui se passe
dans l'intérieur du pays. et je ne balance pas à dire que
c'est pire que parmi les sauvages. Ah ! si le Gouverne-
ment le comprenait, que ne ferait-il pas pour changer
cet état de choses ! Il le désire sans doute, car il parait
animé de très-bonnes intentions ; mais la Révolution,
qui est toujours là menaçante, lui permettra- t-elle d'y
penser? De plus, comprendra-t-il jamais que le bon
curé est le seul remède à ce mal, lorsqu'il voit tant de
scandales dans le clergé isolé des campagnes ? Les
Evèqueseux-mêmes, avec leurs bellesqualités, feront peu
pour cela: accoutumés qu'ils sont à voir fonctionner
l'ordre de choses dans lequel ils ont toujours vécu, ils
ne comprennent pas qu'on puisse établir autre chose
que ce qui existe: ils gémissent profondément et croient
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le mal incurable, ne concevant pas d'où pourraient
venir les secours extraordinaires qui seraient néces-
saires pour cela. Pour nous, qui savons comment les
séminaires se sont fondés en France, qui avons vu
l'action puissante du curé sur sa paroisse, non nous ne
disons pas le mal incurable; nous voyons bien ce qu'il
faudrait faire, le succès serait éloigné mais certain-;
nous serions tout prêts à nous dévouer corps et âme à
cette grande oeuvre de régénération, mais hélas! notre
voix est trop faible pour être entendue. Ah ! Monsieur
et très-honoré Père, combien je désirerais qu'il y eût
ici à ma place un de ces Missionnaires dont les qualités
éminentes, la vertu, le savoir, l'extérieur même, inspi-
rent la confiance et commandent le respect!
Peut-être se tournerait-on vers lui, et lui demande-
rait-on des conseils ! J'ai reçu, il est vrai, des lettres au
sujet du Séminaire de Cusco. Je ne vous les ai pas
communiquées, parcequ'elles n'avaient rien d'officiel,
et que la chose ne me semble pas être près de se réali-
ser. Il se présente de graves obstacles; cependant nous
ne perdons pas tout espoir, l'idée est mise en avant,
elle est même entrée dans certains esprits; il reste à la
féconder par la prière, à bien nous conduire et attendre
paisiblement les moments de la divine Providence.
Nous sommes tous les quatre unanimes à penser que l'ée
rection des Séminaires doit être la préoccupation cons-
tante des Missionnaires en ces pays, le but de tous leurs
efforts, l'euvre première à laquelle ils doivent sacrifier,
au besoin, toutes les autres. Il me semble que dans les
desseins de la Providence nos établissements actuels ne
sont qu'une préparation à cette grande euvre. Celle des
Missions est excellente, sans doute; mais, outre qu'elle
a un besoin absolu de bons curés pour en conserver
les fruits, il y a ici des Franciscains espagnols qui en sont
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en possession depuis longtemps, et qui s'en acquittent
beaucoup mieux que nous ne pourrions le faire nous-
mêmes: ils possèdent mieux la langue, sont plus nom-
breux que nous, et, étant Espagnols, leurs manières et
leurs habitudes conviennent mieux à ces populations
espagnoles par l'origine et l'éducation; de plus, vivant
d'aumônes, ils offrent à l'autorité ecclésiastique l'im-
mense avantage de ne rien lui demander.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, les pensées que
j'ai cru devoir vous communiquer; je sais combien vous
les partagez, vous qui avez assisté à la résurrection de
l'Eglise de France, et qui savez mieux que personne à
quoi elle doit sa gloire et sa prospérité présente. Je
suis donc persuadé que les propositions qu'on pourrait
vous faire là-dessus, seront bien accueillies. Ce que vous
me faites l'honneur de me dire dans votre dernière
lettre au sujet de Guayaquil en est une bonne preuve, et
j'ose espérer de la miséricorde de Dieu et de la puis-
sance de l'immaculée Marie, que, malgré tous les obs-
tacles, la chose se fera un jour, et peut-être ce jour
n'est-il pas éloigné.
Je ne vous dis rien, Monsieur et très-honoré Père,
des établissements de nos Soeurs: ils ne sont plus
reconnaissables tant ils ont prospéré ; ils peuvent main-
tenant rivaliser avec ceux de tous les autres pays. Mais
ce qu'on ne trouve pas toujours ailleurs, c'est la liberté
que vos filles ont de faire le bien, et par suite les innom-
brables fruits de salut qu'elles recueillent tous les
jours.
Si je voulais rendre ce rapport complet, je devrais
encore, Monsieur et très-honoré Père, vous faire entrer
dans l'intérieur des deux familles, vous parler de chaque
maison, de chaque individu, vous dire le bon esprit,
l'union, la régularité, qui règnent partout, et par suite
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la paix et la tranquillité dont on y jouit ; mais je vous
ai déjà mandé tout cela dans les lettres particulières de
chaque mois. Je termine donc en vous priant encore une
fois de nous pardonner nos fautes, de nous aimer et de
nous bénir toujours et de me croire pour jamais,
Votre très-affectionné et obéissant fils,
D.mPBUaN,
i.p. d. 1. m.
SYRIE.
LeUre de M. RYTGASSE à M. ETIENNE, Supérieur général.
Tripoli, le 30 avril 1863.
MONSIEUR ET TRÈS-1ONOBR PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plat !
Les fêtes de Pâques viennent de mettre un terme à
notre campagne d'hiver; il est de mon devoir de vous
parler de nos petits travaux et des bénédictions que
Dieu a daigné leur donner. Nous n'avons pas été moins
heureux et moins consolés que les années précédentes:
les miséricordes du Seigneur ont même éclaté d'une
manière plus sensible. De graves abus ont été corrigés
dans diverses localités; de nombreux ennemis ont été
réconciliés; de mauvaises confessions, hélas ! trop nom-
breuses, réparées par la pénitence et une bonne con-
fession générale; des mariages revalidés ; des scandales
levés et réparés; le bien d'autrui restitué; des abjurations
entendues; des populations entières plongées dans la
plus profonde ignorance des choses de la religion, ins-
T. xix. 33
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truites dans leur foi et dans les devoirs de la morale
chrétienne. 11 n'est pas sorte de bien dont nous n'ayons
été les heureux témoins dans les missions que nous
venons de donner. C'est sans doute en prévision de ces
biens spirituels que Satan nous a déclaré une guerre
sanglante : car il n'est pas de moyen qu'il n'ait employé
tant au dedans qu'au dehors pour nous dégoûter et
nous empêcher d'aller de l'avant.
La petite colonie des Missionnaires ayant augmenté,
par le moyen que vous avez approuvé, qui est de nous
adjoindre quelques bons prêtres du clergé indigène,
nous pouvons maintenant nous diviser en plusieurs
bandes et travailler simultanément en diverses localités.
Ainsi, pendant que MM. Baget, Combelle, Doucher et
Boulos-Chidias exerçaient leur zèle dans les deux dis-
tricts, le Zéwi et le Coura, je travaillais de mon côté,
avec trois prêtres maronites, dans notre maison de Tri-
poli. Notre ministère s'exerçait non-seulement sur la
population chrétienne de la ville, mais encore sur une
population de cinq ou six mille montagnards, qui
passent six mois de l'année à Tripoli ou dans ses fau-
bourgs. De sorte que, sans sortir de la maison, j'ai eu à
Tripoli une mission permanente, depuis le mois de no-
Nembre jusqu'au mois d'avril. Il en serait de même
chaque année, s'il y avait quelqu'un de nous -à la mai-
son durant la saison de l'hiver. Ici nous ne nous
sommes pas bornés au ministère ordinaire, qui est d'en-
tendre les confessions qui se présentent et de prêcher
les dimanches et les fêtes. La divine Providence nous
avait déjà ménagé l'année dernière une oeuvre nou-
velle, celle des retraites régulières des laics, à l'instar
de celles des prêtres. Nous fumes si heureux du succès
de ces exercices, que nous n'avons pas pu, cette année,
les refuser aux instances de nos chrétiens, malgré l'em-
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barras, les dépenses et la fatigue qu'ils devaient nous
causer. Voilà donc encore une euvre de plus organisée
dans notre petite mission, et tout porte à croire qu'elle
se maintiendra. Mais avant de vous dire ce qui s'y est
passé d'édifiant, je dois vous entretenir un instant des
missions de nos confrères.
Le premier village qu'ils ont évangélisé est celui de
Daraya. Les habitants de ce lieu étaient mal famés dans
le pays, tant à cause de leurs habitudes grossières que
de leur indifférence en fait de religion. Le pauvre pas-
teur de ce pauvre troupeau comprit enfin, dans sa der-
nière retraite, que, pour son honneur, pour son repos,
aussi bien que pour sa conscience, il fallait recourir à
la mission comme à l'unique moyen de remédier au
triste état dans lequel se trouvait sa paroisse. Mes con-
frères, quoiqu'un peu effrayés de la réputation faite
aux Darayens, mirent leur confiance en Dieu et par-
tirent pour cette mission. A leur arrivée, ils ne trou-
vèrent aucune sorte d'encouragement, et peu s'en fallut
qu'ils n'eussent toutes les portes fermées sur eux. La
seule maison, au dire des habitants, qui fût propre à
les recevoir, appartenait à un vieux curé du voisinage;
elle était vide et abandonnée. Quand celui-ci sut que
les Missionnaires demandaient à l'habiter, il n'eut rien
de plus empressé que d'aller en retirer la clef, qu'il avait
en dépôt chez un parent. La première personne à la-
quelle ils s'étaient adressés en entrant dans le village,
pour qu'elle leur indiquât la maison du curé qui les
avait appelés, refusa de leur rendre ce service. Ils
purent ainsi, dès le premier abord, juger de l'esprit de
ces gens-là. Les Missionnaires eurent recours à leurs
armes ordinaires- l'humilité, la patience et la prière; et
peu à peu les choses changèrent de face. Ces hommes à
figure sinistre commencèrent par se rapprocher "d'eux,
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de là ils en vinrent à reconnaître qu'ils avaient à faire
avec des ministres de Dieu pleins du désir de leur être
utiles; et une fois l'impulsion donnée, le mouvement
fut général, et la grâce opéra d'une manière si extraor-
dinaire, que les Missionnaires n'eurent plus que des.
sujets de joie et de consolation jusqu'au jour de la clô-
ture. Ces gens firent tous leur confession générale, et
avec elle ils entreprirent la réformation de leurs
mours. La mission dura un mois. Pour leur laisser
un souvenir qui perpétuât chez eux les fruits de salut
qui s'y étaient opérés, on y érigea la Confrérie de Marie
Immaculée, qui fait un si grand bien partout où nous
l'avc.ns établie: plus de deux cents personnes voulurent
s'y agréger, et parmi eux se faisaient remarquer les
plus notables de l'endroit. Depuis le départ des mis-
sionnaires, ils se maintiennent toujours dans ces bons
sentiments. Une personne me disait ces jours-ci; « Je
viens de visiter quelques propriétés que j'ai à Daraya,
ou j'ai passé trois jours; je puis vous certifier que
durant tout ce temps, je n'ai pas entendu de la bouche
de ces paysans une seule de ces paroles grossières quileur
étaient si familières jusque-là; ils ne pouvaient faire
une phrase sans y faire entrer quelque jurement, im-
précation ou blasphème. S'ils persévèrent dans cette
voie, ajoutait-il, je n'ai plus à craindre-pour mes pro-
priétés: car tous, grands et petits, me paraissent animés
de la crainte de Dieu. >
Dans la mission de Derbaschetar, qui suivit celle-ci,
les Missionnaires n'eurent pas moins d'obstacles et de
contradictions à surmonter dès le commencement. II
fut même un moment où ils désespéraient presque
de pouvoir continuer la mission, tant le démon faisait
d'efforts pour en empêcher le succès; mais avec cet
esprit de foi et de zèle qui doit animer des Mission-
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naires, ils redoublèrent leurs prières et leurs mortifica-
tions, ils offrirent le saint sacrifice de la messe, et par-
vinrent ainsi à triompher des obstacles qu'opposait
l'ennemi du salut. La grâce divine perça jusqu'aux-
cours les plus endurcis. 1l n'y eut pas jusqu'au prin-
ocipal auteur du complot, qui avait failli faire manquer
la mission, qui ne devint lui-même une conquête de
la grâce. IL fit sa confession générale. Mais la justice
divine demandait une satisfaction éclatante, et le peuple,
trop long-temps aveuglé par ce malheureux, avait besoin
d'un exemple: la mission élait à peine finie qu'il fut
frappé de mort. Il ne se doutait pas qu'il fût si près de
comparaître devant Dieu; il dut sans doute aux prières
ferventes des missionnaires d'avoir pu faire sa confes-
sion générale avant de mourir. Heureux s'il a su pro-
fiter de cette dernière grâce ! Cette mission dura un
mois, comme la première. Tous sans distinction y firent
leur devoir, et on y érigea la Confrérie de la Ste Vierge
Immaculée.
. La mission de Béziza, qui suivit celle de Derbas-
chetar, ne fit pas passer les Missionnaires par les
mêmes épreuves. Les fruits éclatants qui avaient eu lieu
dans les deux prtmières, étaient une recommandation
pour celles qui devaient se faire ensuite dans ces pa-
rages; aussi cette population ignorante el grossière, dis-
posée d'avance à la visite des Missionnaires, n'eut besoin
que d'être instruite. La parole de Dieu fut, dès le
début, reçue avec avidité, et durant.tout le temps de la
mission ils ne donnèrent que des sujets de consolation.
Pendant que mes confrères travaillaient ainsi à la
campagne à étendre le règne de Jesus Christ sur les
âmes, de mon côté, mes infirmités me retenant a la
maison, je tâchai de m'utiliser, sefon la mesure de mes
forces. L'occasion defaire le bien ne me manquait pas;
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ne pouvant faire le tout par moi-même, je dus m'ad-
joindre trois prêtres auxiliaires, sur lesquels je me dé-
chargeai du confessionnale dont je ne pouvais plus sup-
porter la fatigue, et je pus ainsi, malgré ma mauvaise
santé, continuer le ministère de la parole.
Ce fut au commencement du carême que s'ouvrirent
les exercices de la retraite pour les laïcs. Je cédai en-
core cette année aux importunités des fidèles, qui avaient
encore présents les fruits admirables qui s'y étaient
opérés l'année dernière. Enfin, je mis ma confiance en
Dieu, et je n'ai pas eu lieu de m'en repentir : car ma
santé, au lieu d'en souffrir, semble s'être améliorée; j'ai
pourtant prêché deux fois par jour durant toute la sainte
quarantaine ; et souvent avec la véhémence du jeune
homme dans la vigueur de l'âge.
Nous eûmes cinq séries de retraitants : c'est-à-dire
une série pour chaque semaine de carême, moins la se-
maine sainte. Chaque sérieise composait d'une quaran-
taine d'individus qui mangeaient et couchaient à la
maison, et avaient des exercices réglés pour chaque
heure du jour. Les personnes aisées se faisaient ap-
porter leur nourriture de chez elles; les pauvres et les
étrangers étaient à notre charge; ceux-ci formaient à
peu près la moitié des retraitants. Pour loger tout ce
monde dans une maison aussi petite que la nôtre, je
mis à leur disposition les cinq cbambres de lpes con-
frères qui se trouvaient absents. Ils couchaient côte
à côte, au nombre de sept ou de huit dans chaque
chambre; la chambre est de trois mètres et demi de
large sur quatre de long. Comme nous n'avons pas de
pièce assez grande pour les réunir tous au temps des
repas et des exercices communs, nous nous servions de
la cour, quand le temps était beau, et d'une galerie su-
périeure couverte, en temps de pluie. Nous pouvions
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nous passer de tables, de chaises et de bois de lit, ce qui
nous ménageait beaucoup l'espace. Nous étions toutefois
passablement gênés, comme vous le pensez bien, et pour-
tant, malgré cette gêne, il n'y eut ni confusion, ni dé-
sordre. Je dis mieux: c'est qu'il seraitdifficile de conce-
voir plus de régularité, de recueillement et de décence
qu'il n'en parut dans ces exercices. C'était un spectacle
vraiment, édifiant. J'eus un jour la visite du Comman-
dant de la station navale, avec quelques officiers et
M. le Consul. Pendant environ trois quarts d'heure que
ces messieurs passèrent avec moi dans ma chambre, ils
n'entendirent pas le moindre bruit dans la maison ; c'est
au point que s'ils n'avaient déjà su que j'avais des re-
traitants, ils m'auraient cru seul chez nous. Ce re-
cueillement, qui ne serait en France qu'une chose fort
naturelle, ne l'est pas dans ce pays. IIl faut savoir com-
bien l'Arabe est ennemi de la règle et de la contrainte,
combien il est porté à se laisser aller brusquement à
toutes sesimpressions. Eh ! bien, nous avons pu obtenir
duranttout le temps l'observance de la règle, et, cequiest
mieux encore, l'esprit de pénitence et de componction
suivi de bonnes confessions générales. Nous avons vu
des prodiges de grâce. Quelques-unes de ces conversions
ont édifié le pays. Les schismatiques et même les mu-
sulmans n'ont pas pu s'empêcher de les admirer. Ce
sont ces bonsexemples qui nous ont amené un schisma-
tique qui, malgré les persécutions de ses parents et de
toute la nation grecque, persiste dans la communion
catholique qu'il a embrassée daos un de ces exercices.
A ces prodiges de la grâce, Dieu a bien voulu en ma-
nifester un autre d'un ordre différent. 11 a été si public
et si éclatant que je ne puis me dispenser de vous le
raconter. Nos retraitants étaient à diner sur la galerie
couverte qui donne sur la cour de la maison. Ils étaient
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une quarantaine assis sur des nattes et rangés des deux
côtés. Le devant de la galerie sans parapet n'était ga-
ranti du vent et du soleil que par quelques draps de lit
volants qui pendaient du haut des arceaux. Le repas
était commencé, lorsque l'un d'entre eux s'aperçut
qu'un pauvre jeune homme n'avait pas trouvé place à
côté des autres. 11 lui fit signe de venir s'asseoir à côté
de lui, et dans le mouvement qu'il fit pour faire du
large, il se renversa sur son dos vers le pavé de la cour,
et son corps tout entier se trouva dans le vide. Ce ne fut
qu'un cri au milieu de l'assemblée. Il était perdu, tout
seêours était impossible; mais le voilà retenu en l'air
par une force invisible, et après quelques instants il est
remis sur son séant à la vue de tous les assistants pé-
trifiés de terreur et d'admiration. Le fait est raconté
par tous de la même manière ; pas un ne doute de la
réalité du prodige. Le miraculé lui-même assure qu'il
n'a étésauvé que par une intervention divine et directe:
car il n'a fait ni pu faire aucun effort pour se relever,
ayant tout son corps dans le vide et étant renversé sur
son dos. Pour moi, qui n'étais pas présent au fait, j'en
ai une preuve non moins convaincante : c'est qu'à
partir de ce moment jusqu'à la fin de la retraite, tous
nos gens furent dans des dispositions de piété difficiles
à décrire, au point qu'à leur départ ils étaient tous en
larmes et ne pouvaient, disaient-ils, se résoudre à
quitter un asile où ils avaient trouvé leur salut, et où le
Seigneur manifestait sa présence d'une manière si mira-
culeuse.
Cesretraitessont encore une euvre nouvelle dont Dieu
vient de doter notre mission de Tripoli, à laquelle il ne
manquera plus que des bras pour recueillir le bien qui
se présente à faire" Nous utiliserons, selon vos désirs,
les éléments indigènes; mais ils ne suffiront pas : les
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sujets déjà formés sont fort rares : pour en former d'au-
tres, il faut du temps. Un confrère est encore néces-
saire; il n'est pas nécessaire qu'il sache l'arabe, il l'ap-
prendra ici où il me tiendra compagnie, pendant que
mes autres confrères seront à Eden ou travailleront aux
missions. Il me faudrait aussi un maitre d'arabe : car
les sujets que nous avons formés jusqu'ici pour le
ministère sont vraiment trop faibles dans leur propre
langue. Si vous croyez pouvoir m'autoriser à prendre
ce maitre de langue arabe, veuillez me faire allouer
un fonds à part pour cela. Agréez, Monsieur et très-
honoré Père, l'hommage du profond respect et de la




i. p. d. 1. m.
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Extrait de plusieurs lettres de M. BAGErT d
M. SALVAYBE, Procureur général.
Antoura, le 28 aui 1863.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous!
Vous apprendrez avec plaisir, je pense, que je viens
de donner la retraite aux enfants du collège d'Antoura.
Je me fis un peu tirer l'oreille avant de me rendre à
l'invitation qu'on m'en fit; j'acceptai enfin, de crainte
d'aller contre les desseins de Dieu, qui se manifestaient
du reste assez par la volonté de mon Supérieur. Les
saints exercices ont eu de bons résultats, m'a-t-on dit,
et par le fait le recueillement le plus parfait fut gardé
jusqu'au dernier moment de la retraite, ce qui n'est pas
peu dire dans une communauté nombreuse et com-
posée d'enfants naturellement si légers.
Pendant que je donnais la retraite au collège,
M. Reygasse faisait le mois de Marie à Tripoli, où
M. Blanche ne manqua jamais d'assister, à la grande
édification des autres fidèles, qui y venaient en si
grand nombre que l'église ne pouvait les contenir
tous. M. Combellis et le curé Boulos montèrent à
Eden pour y donner de leur côté le mois de Marie.
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Outre les retraites ecclésiastiques, nous n'avons donné
cette année que 3 missions: celle de Daraya, celle de
Derbaschetar et celle de Béziza. Celle de Daraya dont les
habitants nous avaient été peints sous les couleurs les
plus noires et comme animés des plus mauvaises dispo-
sitions, nous a donné les plus grandes consolations par
les heureux fruits qu'elle a produits et qu'elle conserve
encore. En effet, d'après le témoignage que nous a
donné un habitant de Tripoli qui fut appelé dans
ce village pour quelques affaires, les darayens n'au-
raient plus à la bouche ces malédictions, ces impréca-
tions, qui leur étaientautrefois si ordinaires.
Le village de Derbaschetar que l'on nous avait re-
présenté comme animé des meilleures dispositions,
trompa d'abord beaucoup nos espérances : car il montra
beaucoup de froideur et d'indifférence pendant les
quinze premiers jours.
Nous ne pûmes nous éxpliquer un pareil état que
par la triste influence qu'exerçait sur eux un clergé
qui nous était tout à fait opposé. Ici les croix ne nous
ont pas manqué, et elles étaient si lourdes que nous
avions bien de la peine à les porter. C'est en ramant
péniblement contre les vents et les orages, que nous
sommes arrivés enfin heureusement au port. L'homme
le plus influent, celui qui s'était montré le plus hostile,
semble avoir reçu le châtiment de son péché : car il a
été frappé d'une maladie mortelle pendant la mission.
Lorsqu'il se sentit atteint du mal qui le conduisit au
tombeau, il me fit appeler et demanda à gagner la
mission. Je me rendis avec empressement aux désirs
du malade, et tâchai de seconder de mon mieux la
grâce du Seigneur, qui agissait d'une manière si sen-
sible dans son cour. Je ne doute pas que cette mort
n'ait fait une vive impression sur les autres, et ne leur
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ait fait faire de salutaires réflexions. Pour moi, j'ai
admiré la bonté, la miséricorde de Dieu à l'égard de
cet homme, qui paraissait d'abord si peu disposé à.
recevoir la grâce que nous étions venus offrir à ce
troupeau. Cette dernière mission, pour avoir été faite
au milieu des contradiclions, n'a pas laissé de produire
le plus grand bien; et ces personnes qui avaient été
si indifférentes à notre arrivée, nous virent partir avec
bien du regret et en versant bien des larmes. Lorsqu'il
fut question de transporter nos effets dans un village
voisin, où nous devions donner la troisième mission,
on se disputait l'honneur de nous rendre ce petit ser-.
vice. Ceux-ci s'emparent de nos lits, ceux-là de nos
malles, les autres des ustensiles de cuisine et de nos
provisions, les mettent sur leur dos et les portent à
Béziza dans la maison qu'on nous avait préparée.
Les habitants de ce dernier village soupiraient
après notrearrivée, et se disposèrent immédiatement à
protiter de la grâce que le Seigneur allait leur faire.
quinze jours nous suffirent pour achever notre travail
dans cette petite localité, où les heureux fruits de béné-
diction que nous recueillimes, vinrent agréablement
couronner notre sainte campagne.
Eden, le 28 septembSe 18U8.
Celte année nous nous sommes mis au travail plus tôt
qu'à l'ordinaire, afin de faire profiter du bienfait de
la mission quelques villages qui ne peuvent pas Jouir
de cette faveur pendant l'hiver, parce qu'ils se dis-
persent de tous côtés, pour éviter les rigueurs de la
saison. Nous avons commencé par Baslougit, petit
village situé à une heure d'Eden seulement. Quoiqu'il
n'y ait pas eu dans cette mission de ces cou versions
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extraordinaires qui jettent beaucoup d'éclat, de ces
faits qui foot crier au miracle, et qui font ressortir au
dehors les merveilleuses opérations de la grâce, nous
devons cependant remercier le Seigneur du bien qui
s'est opéré. Deux cent vingt personnes environ ont fait
leur confession générale dans les meilleures disposi-
tions. Ah! qu'ils étaient heureux de déposer au pied du
missionnaire le fardeau trop lourd de leurs misères,
dont quelques-uns ne s'étaient jamais bien allégés, et
dont ils auraient été peut-étre éternellement écrasés
plus tard sans le bienfait inestimable de la mission.
Que d'âmes par conséquent arrachées à Satan, sauvées
de l'enfer, gagnées à Jésus-Christ, et en possession du
repos de la conscience, qui est le premier de tous les
biens ici-bas. Ne serait-ce pas là assez pour remplir
notre âme de consolation, et nous encourager au milieu
des fatigues-inséparables de la mission? Mais ce n'est
point là tout le bien qui s'estopéré : car non-seulement
les enfants rebelles ont été réconciliés avec leur Père
céleste; mais on les a instruits de leurs devoirs, qu'ils
ignoraient pour la plupart; on leur a inspiré de l'hor-
reur pour le péché, et surtout pour certains péchés
plus ordinaires, tels que les fréquentations dange-
reuses, criminelles, les malédictions, les jurements, les
blasphèmes, etc., qui ont été l'objetde nosplus fortes in-
vectives pendant tout le temps de la retraite. La parole
divine n'est pas restée sans fruit. Elle a été vive et effi-
cace, plus pénétrante qu'une épée à deux tranchants,.
arrachant du fond des coeurs les passions les plus
chères et les vices les plus invétérés. Nous avons eu la
consolation de voir réalisé cet oracle de l'Apôtre, dans
le changement de vie de la population qui a été l'objet
de notre sollicitude, etdans la réponse qu'ont faite cer-
taines personnes, auxquelles on a demandé si elles
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avaient prononcé certaines paroles détestables qu'elles
avaient coutume de dire: «Dieu nous préserve d'un
tel. malheur! nous aimerions mieux qu'on nous coupât
la langue plutôt que de proférer désormais de telles
paroles. * Ah! s'ils se maintenaient dans les excellentes
dispositions où nous les avons laissés, qu'ils seraient
heureux! Mais hélas! nous sommes presque toujours
obligés de partir avec la triste perspective d'un retour
au mal dans un temps plus on moins éloigné, faute de
bons pasteurs capables de maintenir le bien qu'on a
tâché de faire au milieu de leur troupeau. Que S. Vin-
cent fut bien inspiré lorsqu'il pensa à établir les grands
séminaires pour former de bons prêtres, entre les
mains desquels se trouve le salut des peuples! Qu'il
serait à désirer que la Providence suscitât encore
quelque homme de Dieu pour la même oeuvre dans ce
pays où tout pèche par la base! A part un petit nombre
de jeunes gens, qu'on forme d'une manière passable
dans les colléges maronites, la grande majorité de
ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique n'étudient
la morale que d'une manière très-imparfaite; puis on
les ordonne sans épreuve préalable pour s'assurer de
leur vocation, sans éducation cléricale; et souvent
après une vie qui n'est rien moins qu'édifiante, après
des fréquentations suspectes qui aboutissent enfin au
mariage, préparation prochaine et quasi-nécessaire
pour recevoir le Sacerdoce. Ensuite viennent les soins
de la famille, qui absorbent presque tous les soins du
prêtre et qui lui font beaucoup négliger sa famille
spirituelle. Heureux si les pasteurs ne sont pas des
loups qui portent la ruine et la désolation au sein de
leur troupeau 1 ! ! En voyant l'état misérable du clergé,
nous gémissons sans cesse; quand est-ce, disons-nous,
quand est-ce qu'on coupera le mal à la racine? Pour
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nous, nous faisons notre possible pour remédier à ce
mal ; nous donnonp des retraites aux ecclésiastiques;
nous en avons déjà donné deux à Eden, ce mois-ci,.à
46 prêtres. Nous avons été fort contents de leur recueil-
lement et des autres bonnes dispositions qu'ils ont
apportées à la retraite ; ils paraissent avoir été touchés
et s'être retirés après avoir pris de bonnes résolutions.
Mais qu'est-ce qu'une retraite de quelques jours quand
on n'a jamais été formé à l'esprit clérical? Si je parle
de la sorte, ce n'est pas que je croie les retraites inu-
tiles, bien loin de là ; mais je veux dire que ce remède
n'est pas proportionné à la grandeur du mal, qui ne
pourra jamais être bien guéri sans une réforme dans
l'éducation du clergé et l'établissement du célibat pour
tous. Après la mission et la retraite que nous avons
données, M. Combelles, le curé Boulos et moi, nous
allons prendre quatre jours de repos; après quoi,
nous allons ouvrir une autre mission à Toula près
d'Eden, où nous serons occupés tout le mois d'octobre:
car nous aurons 500 confessions générales à entendre
dans ce villageet ses dépendances.
Tripol, le 27 avril 186I.
Je présume que vous serez bien aise de prendre
connaissance de la lettre que j'adresse au curé de
Pibrac, pour le prier de dire à mon intention une neu-
vaine de messes, afin de remercier la bienheureuse
Germaine de la grâce signalée qu'elle nous a obtenue
de Dieu, en rendant la santé à M. Reygasse d'une ma-
nière merveilleuse.
MONSIEUR LE CURÉ,
L'humble Bergère de Pibrac n'opère pas seulement
des prodiges dans le sanctuaire -élevé en son honneur,
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et dans le pays qui lui donna naissance; elle étend
encore la puissance de sa protection jusque dans les
régions éloignées de FAsie. Je viens m'acquitter d'un
devoir de reconnaissance envers Dieu et la bienheu-
reuse Germaine, pour une grâce obtenue avec des cir-
constances qui ne permettent pas de douter de l'inter-
vention divine. Nous étions au commencement de
décembre, à la veille de perdre le Supérieur de notre
mission, travaillé depuis longues années de douleurs
internes qui l'avaient réduit dans un état de délabre-
ment à faire compassion.
Les médecins pouvaient à peine saisir sa maladie
devenue inqualifiable par ses effets variés. L'infirme
avait fait deux voyages en France, où il consulta les
meilleurs docteurs; il avait pris les eaux des Pyrénées
et de Vichy, sans que son état donnât aucun signe
d'amélioration. Dans sa dernière crise, où ses douleurs
lui permettaient à peine de respirer, je fis voeu de faire
dire une neuvaine de messes au sanctuaire de la bien-
heureuse Germaine, si elle nous obtenait la guérison
de notre vénéré supérieur. Ma foi en l'humble bergère
de Pibrac était, ce me semble, bien vive; le malade à quir
pour le distraire et l'édifier, je lisais la vie de la bien-
heureuse, était également rempli de foi et de confiance.
Une neuvaine de prières accompagna notre voeu, et la
fin de la neuvaine fut non-seulement la fin des souf-
frances, mais le commencement d'un bien-être qu'il
n'avait pas ressenti dans tout le cours de son existence,
et ce bien-être s'est conservé sans interruption jusqu'à
ce jour. Cinq mois s'étant écoulés depuis ce merveil-
leux changement, nous ne pouvons plus douter qu'il
ne soit un fait surnaturel, d'autant plus que notre cher
Supérieur n'a fait à cette époque, ni depuis, usage
d'aucune. espèce de remède; qu'il a abandonné le
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régime sévère qu'il était obligé de suivre, qu'il a cons-
tamment travaillé à des retraites très-pénibles, où il
devait prêcher deux fois par jour et confesser un grand
nombre de personnes, et qu'entin il a pu observer le
jeune et l'abstinence stricte du carême.
Puisque le Seigneur nous a fait ressentir, avec tant
de libéralité, les effets merveilleux de la protection de
la bienheureuse Germaine; puisqu'il nous a exaucés
selon toute l'étendue de nos désirs, il est aussi de mon
devoir d'accomplir le vau que je lui ai adressé. Je vous
prie donc, vénérable confrère, de m'aider à m'acquitter
des promesses que j'ai faites à Dieu, et dans ce but de
vouloir célébrer à mon intention une neuvaine de
messes à rautel de l'humble servante du Seigneur,
pour la remercier de la faveur signalée qu'elle nous a
obtenue. Je voudrais vous prier aussi de recommander
à sa puissante protection une Mission difficile que
nous allons entreprendre parmi les Syriens hérétiques
répandus dans le pays de Homs et de Hama: car je ne
doute pas que celle qui a mené une vie si humble et si
cachée, ne puisse nous obtenir une grâce efficace pour
ramener les Jacobites à la foi catholique.
Je suis, avec le plus profond respect,
Votre très-humble et obéissant serviteur
BAGEr Jean-Marie,
Miss. apost.
Tripoli, le 28 avril 1864.
Je vous avais dit, dans une de mes dernières lettres,
* que j'espérais que la bénédiction donnée par le Saint-
YPère à nos Suvres de la Syrie et de l'Egypte porterait
T. xxix. 34
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bonheur aux Missions que nous allions entreprendre
dans le pays d'Akkar. Grâces au Seigneur I nous n'avons
pas été frustrés dans nos espérances; car nous avons
reconnu dans les fruits abondants que nous avons re-
cueillis, combien la bénédiction du Vicaire de Jésus-
Christ est féconde en bons résultats. Pour ne pas être
trop long dans cette lettre, je ne m'arrêterai pas à vous
faire la peinture du bien qui s'est opéré au village de
Beit-Melleh, quoiqu'on puisse considérer cette mission
comme une des plus importantes que nous ayons don-
nées dans la montagne depuis plus de deux ans. J'at-
tirerai principalement votre attention sur Antéqued,
situé à quarante-huit kilomètres à l'orient de Tripoli.
Les difficultés que nous devions rencontrer dans cette
localité étaient si grandes, que les Carmes, qui ont un
couvent à trois quarts d'heure de là, pensaient que
nous en serions quittes pour nos peines; mais le Dieu
puissant et fort s'est mis. de la partie, et avec son se-
cours efficace Antéqued a subi la plus heureuse des
transformations. Nous espérons même que si le bon Dieu
maintient les habitants de ce village dans les bonnes
dispositions où nous les avons laissés, Antéqued, qui
d'après l'aveu de tous était un des villages les plus scan-
daleux de la Syrie, sera désormais un des plus exem-
plaires. Sept cents personnes environ y ont fait leur
confession générale, et se sont réconciliées avec le Sei-
gneur. Les haines mortelles excitées et entretenues de-
puis longtemps, soit par l'ambition et l'esprit de parti,
soit par les mauvais traitements que quelques per-
sonnes influentes exerçaient sur leurs inférieurs, ont
enfin disparu. Naguère on ne pouvait se voir ni se
parler, on ne songeait qu'à imaginer des moyens pour
se nuire et qu'à recourir aux autorités turques, qui
fomentaient en secret leurs querelles, dont elles reti-
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raient un grand profit. Aujourd'hui les aversions n'exis-
tent plus; les bons rapports sont rétablis, et la bonne in-
telligence règne parmi eux. Hier, une bonne partie du
village, aimant mieux unir ses prières à celles des
Grecs schismatiques leurs voisins, ne venait plus à la
Messe ni aux autres offices qui se célébraient dans
l'Eglise catholique, de crainte de se trouver en face d'un
ennemi qu'elle détestait. Aujourd'hui notre Père céleste
voit tous ses enfants se réunir dans sa maison sainte, et
offrir aux jours fixés, les uns pour les autres, l'offrande
de leurs prières. Pour concourir à la grâce du Seigneur,
qui devait amener une si heureuse réconciliation, nous
fîmes de fréquentes instructions sur la charité, et quand
nous crûmes les coaurs bien disposés à se réunir, nous
tînmes une petite assemblée composée des principaux
des deux partis adverses, et des plus influents du lieu.
La réunion se fit chez le curé, qui était lui-même pour
bien des motifs l'objet del'animadversion publique. Là,
après leur avoir donné quelques motifs tirés de la foi
pour les engager à la paix, leur avoir fait voir que leurs
intérêts temporels exigeaient de leur part une telle ré-
conciliation, puisque par leurs divisions ils servaient la
cause des Turcs, leurs ennemis, et surtout celle du
gouverneur du district, qui ne cherchait qu'à multi-
plier leurs querelles pour multiplier leurs procès et s'en-
richir à leurs dépens, nous avons conclu que la- foi et
la raison les obligeaient à oublier le passé, à pardon-
ner comme Jésus-Christ leur avait souvent pardonné,
et comme il était disposé encore à leur remettre leurs
fautes, si eux-mêmes remettaient à leurs frères les of-
fenses qu'ils en avaient reçues. Puis, m'adressantà cha-
cun d'eux en particulier, je leur demandai s'ils pardon-
naient sincèrement: ils répondirent que, grâceà Dieu,
leur coeur était net, et que désormais ils vivraient comme
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des frères qui s'aiment. Après que nous eûmes opéré
cette réconciliation, je me sentis soulagé d'un poids
énorme, délivré d'un bien grand souci et du plus
grand obstacle qui s'opposàt au succès de la mission.
C'est par le moyen de Marie que les pécheurs re-
viennent à Dieu, qu'ils conservent le précieux dépôt de
la grâce, et qu'ils persévèrent jusqu'à la mort: ce sera
donc Marie notre bonne mère qui se chargera de con-
server les fruits dela mission à Antéqued. Pour obtenir
une fin si désirable, nous avons établi la confrérie de la
sainte Vierge, qui produit partout des fruits merveilleux
de sanctification. A la première nouvelle que nous
donnâmes de notre dessein, on courut en foule pour se
faire inscrire au nombre des confrères. Nous louâmes
un si saint empressement, et sans refuser d'accéder à
leurs pieux désirs, nous leur fimes comprendre que,
pour établir la congrégation sur des bases solides, il
faut commencer par faire choix d'un certain nombre
de personnes âgées et de bonne réputation, et qu'après
un petit temps d'épreuve on admettrait insensiblement
les autres. Tout le monde se rendit à cet avis. Ceux
qui eurent le bonheur d'être aggrégés les premiers,
étaient au comble de la joie, et les autres se consolè-
rent dans l'espoir qu'eux-mêmes seraient mis bientôt
au nombre des serviteurs privilégiés de la Reine du Ciel.
A la fin de la mission, Antéqued comptait déjà 240 con-
gréganistes et 70 postulants. Nous avions eu déjà le
bonheur de voir, avant notre départ, les heureux effets
de la protection de Marie sur ceux qui s'étaient spé-
cialement consacrés à son culte. Pour ne pas se rendre
indignes de la faveur qui leur avait été accordée, ils
étaient extrêmement vigilants sur eux-mêmes, et at-
tentifs à éviter les moindres fautes. Nous ne pûmes
nous empêcher tous d'admirer de si heureuses disposi-
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tions, et de remercier notre auguste Reine d'avoir, par
sa puissante protection, opéré une révolution si admi-
rable. Que vous dire maintenant de la reconnaissance
que les habitants d'Antéqued ont fait éclater pour re-
mercier le Seigneur du bienfait de la mission? Que vous
dire de la confiance qu'ils ont témoignée au Mission-
naire dans toutes les occasions? Ma plume ne saurait
bien l'exprimer. Nous ne pouvions sortir de la maison
sans entendre de tous les côtés les expressions les plus
touchantes, qui manifestaient leur gratitude et le prix
qu'ils attachaient à la grâce qu'ils avaient reçue. Quand
ils parlaient de la mission, ils n'avaient d'autres termes
pour qualifier ce saint temps que ces paroles bien
vraies et bien expressives : le temps béni, le temps de
la grande bénédiction. Ils auraient voulu qu'il se fût
prolongé indéfiniment, et ne pouvaient penser sans dou-
leur au moment qui y mettrait un terme. Que de fois
ils nous ont dit, avec cet accent qui annonce en même
temps le désir le plus vif et le regret le plus sincère :
Ah! mon Père ne nous abandonnez pas,restez toujours
avec nous!! Quelque part que nous fussions, à la maison,
à la campagne, àl'Eglise, les gens venaient se prosterner
devant nous pour nous prier de les bénir. Il n'y a pas
jusqu'aux animaux qui ne voulussent aussi avoir leur
part à la bénédiction.
Un jour que j'étais sorti pour aller prier, je vis venir
vers moi quelques femmes avec leurs petits enfants.
Quand je m'aperçus de leur air empressé, je m'arrêtai
quelques instants, et attendis jusqu'à ce qu'elles m'eus-
sentatteint. Lorsqu'elles m'eurentabordé, elles se mirent
à genoux et me dirent : Notre père, priez sur notre tête
et sur celle de nos enfants. Comme je me mettais en
devoir d'exécuter leurs pieux désirs, un jeune veau,
ravi de la beauté du nouveau monde où il était depuis
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peu entré, prenait ses ébats dans le voisinage; puis tout
à coup, changeant de direction, il accourt vers nous,
fend la petite troupe prosternée et s'arrête au milieu
comme pour prendre part à la prière. Une coïncidence
si heureuse me fit sourire, et je demandai au bon Dieu
de donner aussi à ce petit animal la part de bénédic-
tion qu'il était venu réclamer quelques jours après son
entrée dans la vie. Les malades ne manquaient jamais
de nous faire appeler, pour recevoir quelques paroles
de consolation. Privés de médecins et de remèdes, ils
doivent uniquement attendre de la Providence un sou-
lagement à leurs maux. La prière du prêtre, un peu
d'eau bénite, voilà le remède le plus ordinaire que le
pauvre Maronite emploie pour se guérir dans ses mala-
dies. Dieu bénit une foi si simple, et nous avons vu plus
d'une fois dans ces dernières missions plusieurs per-
sonnes ressentir d'une 'nanière sensible les heureux
effets de ces saints remèdes, qu'ils avaient demandés au
Missionnaire.Unedes grandes ressourcesdespauvres mon-
tagnards sont les animaux domestiques qu'ils élèvent;
aussi leur donnent-ils autant et souvent plus de soin
qu'à eux-mêmes. Une épizootie vient-elle exercer de
cruels ravages, la famille du paysan est dans la désola-
tion. Un jour que je rentrais à la maison, une pauvre
femme vint à moi d'un air affligé et me dit : Ah! notre
père, venez chez nous, je vous en conjure, venez prier
pour notre chameau qui se meurt. Cette femme me fit
pitié, je la suivis jusque dans sa maison, et vis en effet
étendupar terre le pauvre animal, qui me parut en proie
aux plus violentes douleurs. Plein de confiance dans
la foi de ses maîtres, je demandai un peu d'eau, je fis
une courte prière, je la bénis, j'en aspergeai la bUte et
toute la maison, et me retirai après leur avoir recom-
mandé de ne pas maudire les animaux comme ils avaient
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coutumede faire. Il parait que cettepetite cérémonie eut
quelque effet :-car le chamelier, quelques jours après,
mettait le quasi-miraculé à notre disposition pour trans-
porter gratuitement nos bagages à Tripoli, ainsi qu'il en
avait fait vou par reconnaissance. Pendant que nous
étions en carême. les gens d'Antéqued ne nous témoi-
gnèrent leur gratitude que par les expressions les plus
touchantes; mais quand le jour de la grande fête de
Paques fut arrivé, ils ne se contentèrent plus de belles
paroles, ils en vinrent aux effets. Nous fùmes inondés
d'une foule de petits présents, qui nou spermirent d'unir
les joies de l'esprit aux joies innocentes du corps. Un
joli petit agneau, de jeunes chevreaux, les eufs de
Pâques, du lait et du beurre en abondance, des dou-
ceurs arabes, tels. furent à peu près les dons qui nous
furent faits, et que les circonstances ne nous permi-
rent pas de refuser. Les habitants d'Antéqued se sont
tellement attachés aux Missionnaires, qu'ils veulent tout
de bon que nous allions nous fixer parmi eux. Nous leur
avons ditque nous étions très-sensibles à tous ces témoi-
gnages non équivoques d'affection; mais que nous ne
pourrions répondre à leurs désirs; qu'aureste les Carmes
qui se trouvaient dans le voisinage pourraient les guider.
dans les voies du salut. Les respectables Pères répondi-
rent-ils, ne sortant pas de leur couvent, ne peuvent nous
être qued'un très-faible secours: ainsi donc, c'est à vous
à nous aider à marcher dans le chemin du ciel. Vous le
voyez, nous sommes comme un troupeau sans pasteur,
exposé à devenir la proie des loups. Les ennemis du nom
chrétien nous environnent de toutes parts, ils sont tou-
jours aux aguets pour nous nuire, votre présence seule
nous délivrerait du double danger que nous courons
pour l'âme et pour le corps. Depuis que vous êtes ici,
les musulmans nous ont laissés tranquilles ; avant votre
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arrivée nous avions à souffrir de leur part de fréquentes
avanies. Je répondis à leurs instances réitérées par de
bonnes paroles, car je ne pouvais leur rien promettre,
et je les engageai à se bien conduire pour que le Sei-
gneur les protégeât contre leurs ennemis. Peu contents
des promesses que je leur donnai, ils se concertèrent
entre eux et résolurent d'adresser une requête à notre
très-honoré Père, pour le prier de leur accorder un
petit établissement. Leur supplique étant finie, ils me
la remirent pour que je la fisse parvenir à M. le Supé-
rieur général. M. Reygasse a cru qu'il était de la sa-
gesse de ne pas l'envoyer; si -vous voulez en prendre
connaissance, vous n'avez qu'à la demander, on vous
la communiquera sans délai.
Puisqu'on nous demande un établissement à Anté-
qued, il est bon que je vous fasse savoir le bien que nous
pourrions faire dans celte localité. Antéqued est un
gros village maronite de huit cents confessions, y compris
ses dépendances. Bâti sur un plateau assez élevé, le
climat en est très-salubre et assez doux dans toutes les
saisons. Les habitants nous offrent un emplacement à
notrechoix pour la bâtisse, et des terrains considérables
pour fournir en grande partie à l'entretien de la Mission.
Antéqued n'est qu'un village, il est vrai; mais sa position
nous permettrait d'en faire un centre dont les rayons-
assez limités embrasseraient tous les villages qui se trou-
vent dans les provinces d'Akkar et de Safita; de là il
nous serait facile de faire quelques courses du côté de
Homs,l'ancienne Emèse, où quatre cents Syriensjacobites
n'attendent qu'une bonne occasion pour embrasser la foi
catholique. En dehors des missions nous trouverions
dans Antéqued même autant de travail que dans toutes
les autres maisons de la Syrie, par la raison que les
prêtres du pays, chargés de famille, ne peuvent pas s'ac-
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quitter de leurs devoirs, dont ils se déchargeraient vo-
lontiers sur le Missionnaire, pour la plus grande gloire
de Dieu et le salut des âmes, qui se trouvent dans l'a-
bandon le plus affreux et le plus déplorable dans cette
localité, faute de pasteurs.
Puisque je vous ai parlé plus haut des Syriens héré-
tiques et de l'espoir qu'il y avait de les ramener à la foi,
il faut que je vous dise ce que la Providence a fait
pour m'engager à tourner mes regards vers eux, et les
motifs qui me portent à avoir sur leur compte des
idées si avantageuses. Un jour que je faisais le grand
catéchisme, on vint me dire- qu'il y avait dans l'audi-
toire quelques Jacobites de passage, que la curiosité avait
amenés à l'Eglise, et l'on me pria, pour l'utilité de ces
frères égarés, de prendre pour sujet de mon instruction
quelque article de foi contesté par Eutychès et ses
adhérents. Je me rendis volontiers à leurs désirs; et
après avoir montré la nécessité de l'Incarnation pour
satisfaire entièrement à la justice divine, après avoir
exposé les différents points de doctrine renfermés dans
ce dogme, fait voir la gloire infinie que l'Incarnation
du Verbe procurait à Dieu, a l'humanité tout entière
et à toutes les créatures de quelque nature qu'elles
soient, indiqué les autres avantages que nous retirions
d'une vérité si consolante, je parlai de l'absurdité
d'Eutychès, qui confondait les deux natures, et de l'im-
piété de Nestorius, qui multipliait les personnes en
Jésus-Christ, et fis voir enfin les conséquences désas-
treuses qui découlaient de ces deux erreurs. Les Jaco-
bites, qui n'entendent jamais parler de religion, écou-
tèrent. avec ce plaisir qu'inspire la nouveauté, et
formulèrent des voeux pour que les Missionnaires leur
annonçassent la bonne nouvelle. Si ces bonnes gens, me
suis-je dit à moi-même, pour avoir entendu un entre-
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tien bien simple sur la vérité catholique, out pris en
affection notre sainte religion, il en serait de même de
leurs autres coreligionnaires, s'ils entendaient retentir
à leurs oreilles la parole sainte. Dès lors je conçus le
dessein d'aller jusqu'à Homs, pour voir sur les lieux
mêmes s'il n'y aurait pas quelque espérance bien
fondée de ramener les Jacobites à la foi, et d'agrandir
ainsi le cercle de nos missions, restreint jusqu'ici aux
seuls Maronites. Je fis part de mon dessein à M. Com-
belles et à notre ancien et zélé auxiliaire le curé
Boulos, qui furent tous les deux de mon avis.
Je partis donc pour Homs le 1" avril, et à quatre
heures de l'après-midi nous étions rendus au lieu de
notre destination. Les abords de la ville sont très-riants;
de vastesjardins sont plantés de toute sorte d'arbresfrui-
tiers; les eaux de l'Oronte se jouent dans la campagne
et y promènent la fraîcheur et la fécondité à l'aide
d'une foule de petits canaux; une longue et large
avenue est pratiquée au milieu de masses de verdure.
Tout cet aspect agréable formait un contraste frappant
avec les terres arides ou incultes que nous parcourions
depuis longtemps. Les plaines immenses que nous
avons trouvées sur notre route, étaient presque inha-
bitées. Il n'en était pas ainsi autrefois: car une large
voie romaine, que la tradition attribue à l'impératrice
Hélène, des monceaux de ruines entassées de distance
en distance le long de la route, attestent que Homss
avait de nombreux voisins avec lesquels elle entre-'.
tenait de fréquents rapports. Aujourd'hui elle est
étonnée et souvent effrayée de son isolement: car les
Arabes du désert, qui viennent de temps en temps
planter leurs tentes à ses portes, la menacent plus d'une
fois de l'invasion et- du pillage. Elle a aussi quelquefois
à redouter le fléau si désastreux des sauterelles. Arrivés-
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dans la ville, nous parcourûmes quelques rues fort
étroites, bordées de maisons très-basses, mal bâties,
revêtues de terre glaise comme celles de Damas, et
nous aboutimes enfin au couvent des Grecs catholiques,
où nous reçûmes une généreuse et cordiale hospitalité.
Nous ne tardâmes pas à nous apercevoir que nous
étions en pays de connaissance, et que les Lazaristes
avaient laissé des traces de leur passage dans cette ville.
En effet, onse souvient encore ici de M. Amaya; on m'a
parlé du séjour qu'il fit à Homs il y a une quinzaine
d'années; on m'a montré la chambre où il avait dit la
Messe, annoncé la parole de Dieu; enfin on m'a raconté
comment les difficultés qu'il avait rencontrées, avaient
fait échouer sa mission. J'espère que les peines que
notre cher confrère se donna pour la conversion des
Jacobites ne seront pas inutiles, et que nous allons
recueillir ce qu'il a si péniblement semé. Déjà le village
de Zeidan, composé de sept cents Syriens, nous tend les
bras, pour que nous l'aidions à soutenir sa foi chance-
lante, qu'il a embrassée depuis deux mois par suite d'un
démêlé qu'il a eu avec l'évêque syrien hérétique
résidant à Homs. A la première nouvelle de leur con-
version, si l'on peut appeler ainsi un changement amené
par des motifs humains, nous nous sommes transportés
au milieu d'eux et sommes descendus chez le chef du
village, qui nous a très-bien reçus. Bientôt nous fûmes
entourés des principaux de l'endroit et de leur curé,
devenu aussi catholique comme ses paroissiens. Je les
félicitai de la détermination qu'ils avaient prise, les
engageai à ne pas quitter la voie où ils étaient entrés,
et leur promis de venir le plus tôt possible à leur se-
cours. Il importe en effet de ne pas abandonner à eux-
mêmes ces nouveaux convertis; ils sont encore très-
ignorants et très-faibles, et il suffirait de la moindre
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occasion pour les replonger dans l'hérésie. L'évêque
lagoub, syrien catholique, leur a envoyé un catéchiste
qui fait en même temps les fonctions de maître d'école;
mais ce n'est là qu'un très-léger secours et peu en rap-
port avec les besoins de cette population. Il me semble
qu'une mission de deux ou trois mois achèverait de
gagner ce peuple à la foi, et que les autres Syriens du
voisinage, ébranlés par leur exemple, deviendraient
aussi catholiques. Si la mission réussit bien à Zeidan,.
nous pourrons, pendant notre séjour dans ce village,
sonder de plus près le terrain et nous étendre plus loin,
suivant les dispositions que nous trouverons ailleurs.
Mon intention même serait, si les hérétiques ne nous
font pas des avances, d'aller nous établir au milieu
d'eux, pourvu que nous trouvions une maison pour
nous loger. Quand nous eûmes pris un repas bien
frugal que le chef du village de Zeidan nous fit servir,
nous allâmes visiter l'école, où nous remarquâmes avec
plaisir les progrès que les élèves avaient faits dans la
science de la religion; nous leur adressâmes quelques
paroles d'encouragement en présence d'un bon nombre
de personnes qui nous avaient suivis; nous leur don-
nâmes la bénédiction comme on nous en avait priés;
puis nous parcourûmes le village, où les habitants nous
parurent bien sympathiques; et après avoir affectueu-
sement serré la main au chef et au curé, leur avoir
recommandé de rester fermes, nous reprîmes notre
route pour Homs,qui se trouvait à une heure de dis-
tance. Chemin faisant, je me mis à causer avec notre
conducteur,qui était unSyrien converti. Il me dit qu'il
avait quitté l'hérésiedepuis sept ans, et qu'il était le
seul Syrien catholique qui fût à Homs. Depuis le mo-
ment de sa conversion, sa foi a été mise aux plus rudes
épreuves. L'évêque l'a persécuté de toutes les manières;
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sa famille n'a cessé de lui faire une guerre continuelle,
et toujours il a résisté, toujours il est sorli victorieux
de la lutte. Enfin,voyant qu'il restaitinflexible et que rien
ne pouvait ébranler sa constance, on résolut de se dé-
faire de lui. Ayant appris que le généreux confesseur
devait aller chez les Arabes du désert pour des affaires,
ses ennemis pensèrent que l'occasion était favorable
pour le perdre. Ils s'entendirent avec ceux avec lesquels
il devait traiter, les corrompirent à force d'argent, et le
pauvre Antonio, au lieu de trouver comme autrefois des
amis officieux, ne -trouva qu'une bande de brigands
prêts à se porter aux dernières extrémités contre sa
personne. Il devina facilement la cause d'un accueil si
étrange, sans leur en demander la raison. En vain es-
saya-t-il de les calmer par des paroles pleines dé dou-
ceur; en vain invoqua-t-il les lois de l'hospitalité si
sacrées parmi les Arabes: l'argent distribué par ses en-
nemis l'emporta sur tous les nobles sentiments. Antonio
ne songea dès lors qu'à mourir pour la foi qu'il avait
si courageusement défendue depuis plusieurs années.
Après un long démêlé accompagné de cris, de menaces
et de coups, on abandonna quelque temps le confesseur
à lui-même, sans toutefois le perdre de vue. Pendant
ce temps de répit, Antonio recourut & la Reine du ciel
et la pria de venir à son secours dans l'extrémité où
il était réduit. Il répéta souvent l'Ave Maria avec cette
foi et cette ferveur qui opèrent des miracles. En effet, il
priait encore lorsque les Anézés, redoutables aux autres
tribus arabes par leur force, fondirent à l'improviste
sur les persécuteurs, les dispersèrent, prirent le con-
fesseur sous leur protection et le ramenèrent en sûreté
jusqu'à Homs. C'est ainsi que la divine Providence
délivra d'une manière inattendue Antonio des mains
de ses ennemis, pour leréserver à de nouveaux combats
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et à de nouvelles victoires, pour la sanctification de se
frères et la sienne propre. Puisque nous étions allés à
Homs pour voir le bien que nous pourrions faire parmi
les populations syriennes, il ne convenait pas de quitter
la ville avant d'avoir vu l'évêque jacobite et d'avoir
sondé ses dispositions. Nous lui fîmes donc une visite;
quand nous entrâmes dans son divan, où il fumait sa
longue pipe, assis sur ses talons, il se leva, nous salua
avec honnêteté et nous invita à nous asseoir à côté de
lui. Nous lui dimes que nous étions Missionnaires
français, et qu'ayant appris qu'il y avait dans la ville un
évéque syrien, nous nous étions fait un devoir de
venir le saluer. Il nous répondit que notre présence
avait attiré la bénédiction sur sa maison, et qu'il regret-
tait de n'avoir pas appris notre arrivée plus tôt : car il se
serait fait un devoir de nous prévenir par sa visite. Les
compliments étant finis, il nous demanda des nouvelles
de la France; nous satisfîmes de notre mieux sa cu-
riosité. Lui nous parla beaucoup de ses Jacobites, nous
promena dans la Syrie, dans la Mésopotamie et jusque
dans les Indes, nous montrant le grand nombre de ses
coreligionnaires avec complaisance, vantant beaucoup
l'antiquité de sa langue etdonnant par là des signes non
équivoques de l'attachement qu'il avait pour sa secte.
Comme la visite que nous faisions était une visite de
politesse, nous crûmes qu'il ne fallait pas mettre les
questions religieuses sur le tapis, et surtout ne pas lui
parler des desseins que nous nous étions proposé'.
D'après ce que j'ai compris dans cette visite nous aurons
à faire à un adversaire bien rude. C'est un homme
d'une grande taille : il a la parole rude, les traits de la
figure très-mâles, il parait avoir un caractère in-
flexible, tenace, comme il convient à un champion de
lhérésie. Pour retenir les habitants du village de Zei-
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dan dans son erreur, il a mis en Suvre tout ce que sa
position lui donnait d'autorité, il a menacé les récalci-
trants de l'exil, a offert des sommes considérables au
Pacha pour qu'il l'aidât à parvenir à ses fins; mais toutes
ses maneuvres ont échoué devant l'énergie de l'agent
consulaire français de Homs et Hama. Outre la visite
que nous avons faite à l'évêque syrien, nous avons
encore rendu celle que nous avait faite le Vicaire du
patriarche grec schismatique. Celui-ci nous a trai-
tés avec la plus grande politesse, avec distinction
même.
Il est très-affligé de ce que les protestants soientvenus
s'établir au milieu de sa nation, qui compte environ
7000 âmes, et lui aient ravi une partie de son troupeau.
D'après les aveux qu'il a faits en notre présence et en
présence d'autres personnes, il regarderait les catho-
liques comme les dépositaires de la vérité, et il a même
conseillé aux Jacobites de quitter leur hérésie s'ils
voulaient marcher dans la véritable voie. Un évêque
grec schismatique s'étant fait catholique par dépit, il
lui dit :a Vous avez bien fait, vous êtes maintenant dans
le bon chemin; mais vous n'y resterez pas, parce que
les motifs qui vous y ont conduit ne sont pas désin-
téressés. » Il nous dit à nous-mêmes que les Jacobites
nous verraient avec plaisir chez eux et qu'ils nous con-
fieraient volontiers l'éducation de leurs enfants. Tous
ces beaux aveux partis de la bouche du Vicaire du Pa-
triarche grec séparé, sont un hommage rendu à la vérité,
pas autre chose: car pour lui, hélas, il n'est pas encore
disposé, comme j'ai eu lieu de m'en apercevoir, à em-
brasser ce qu'il a conseillé aux autres et ce qui a été
l'objet de ses félicitations et de ses encouragements.
Les Grecs catholiques, au nombre de 200, s'étaient
aussi empressés de venir nous voir et nous avaient
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témoigné beaucoup de bienveillance: ce furent ceux
que nous allâmes visiter avec le plus de plaisir. Là
nous étions à l'aise plus que partout ailleurs, car nous
sentions que nous étions avec nos véritables frères. liUs
nous parlèrent à co6ur ouvert, ils nous racontèrent ce
qu'ils avaient eu à souffrir dela part des schismatiques,
qui avaient beaucoup affaibli leur nombre par suite de
la persécution qu'ils leur avaient fait supporter, com-
ment le Seigneur leur avait rendu la paix et donné la
facilité de bâtir une belle église, qui est maintenant en
construction. Le principal d'entre eux, qui habitait la
maison où MI. Amaya avait passé quinze jours, nous
invita à dîner avant notre départ; et quoiqu'il fût
en carême (il suit encore le vieux calendrier pour
de bonnes raisons), il trouva moyen de traiter ses amis
avec beaucoup d'honneur.
Le but que nous nous étions proposé dans notre
excursion à Homs, avait eu le succès que nous avions
désiré; nous en remerciâmes le Seigneur; et le jour de
l'Annonciation de la sainte Vierge, après l'offrande du
saint sacrifice, où les Syriensne furent pas oubliés, nous
reprîmes notre chemin pour Antéqued. De retour dans
le village nous terminâmes quelques aftlaires, nous
mimes la dernière main à la confrérie de la sainte
Vierge, nous fimes des visites aux personnes les plus
importantes du lieu, et fimes nos préparatifs pour
rentrer à Tripoli le lendemain 6 avril. Lorsque le jour
parut, les devants de notre demeure furent occupés par
une multitude nombreuse, qui assistait avec anxiété
aux dispositions prochaines de notre voyage. Que de
soupirs, que de regrets ils faisaient entendre! que de
voeux ils adressaient au Ciel pour notre retour ! que de
fois ils nuus firent promettre que nous ne les abandon-
nerions pas. Ils venaient se prosterner tantôt devant
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l'un tantôt devant l'autre pour recevoir une dernière
bénédiction.
Le cour n'y tient plus quand on voit des démons-
trations si vives de reconnaissance et d'affection. On
sent toutes ses entrailles s'émouvoir et tressaillir
comme celles d'une mère qui est obligée de s'arracher
aux embrassements de ses enfants. On ne voudrait plus
se séparer de ces chères âmes, qui ont été l'objet de tant
de sollicitude et que l'on a de nouveau enfantées à
Jésus-Christ... Mais il faut faire son sacrifice, con-
fier à la garde de Dieu et de sa sainte Mère un si
précieux dépôt, pour aller au secours d'un bien grand
nombre d'autres frères délaissés qui crient vers vous.
Nous obéirons donc à leur appel et, avec le secours de
vos prières que je réclame instamment, nous tâcherons
de les arracher à leur ennemi mortel et de ies remettre
dans le chemin du ciel.
Je suis, avec le plus profond respect,
Votre très-humble et très-obéissant confrère,
BAGEr J. M.
i. p d. I. M.
T. xix 35
ÉGYPTE.
Lettre de la Seur MONSARaAT à la Seur N., à Paris.
Alexandrie, le 28 octobre 1863.
MA CHBRE SOEUa,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais I
l y a vraiment longtemps que je garde le silence à
votre égard: que devez-vous penser? N'objectez pas mon
indifférence, je vous en prie; elle ne fut jamais mon
défaut vis-à-vis de vous: mais que voulez-vous? les affai-
res d'aujourd'hui, celles d'hier, celles encore de demain
arrêtent ma plume, mais non mon coeur qui vous est
toujours sincèrement affectionné. Ces vacances, ayant
été obligée de faire un voyage au Caire, j'ai eu la con-
solation, avec trois de mes compagnes, d'aller prier
dans la maison où la sainte Famille a fait son séjour
lors de sa fuite en Egypte; néanmoins notre piélé n'a
pas été totalement satisfaite, nous avons dû faire le sacri-
fice de la consolation d'y entendre la sainte Messe et d'y
faire la sainte Communion : il y avait trois centimètres
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d'eau amenée par le débordement du Nil, qui arrive tous
les ans à cette même époque. Ma reconnaissance m'a fait
un doux devoir de penser à vous et à tous vos besoins ;
c'est de tout coeur que j'ai prié Notre-Seigneur de les
exaucer. Sous peu de jours je dois encore mettre votre
charité à contribution en me faisant exécuter, à Paris, un
ouvrage à peu près pareil à celui qui a été offert à Son
Altesse le Vice-Roi. Nous pensons y ajouter deux paires
de pantoufles; mais d'une éIégance princière, avec la
façon turque; c'est bien le moins que nous puissions
faire, d'offrir ce faible gage de notre gratitude en
retour des aumônes abondantes faites aux pauvres de
toutes les classes de notre établissement.
Je n'ai pas oublié la pressante recommandation que
vous m'avez faite, il y a quelque temps, de vous don-
ner un petit aperçu des oeuvres de notre maison, bien
qu'elles soient semblables à celles de nos Miséricordes de
France; elles vous intéresseront peut-être un peu plus,
parce que le sol étranger qui les a vu créer, les voit tous
les jours se développer, grandir d'une manière prodi-
gieuse. Le dispensaire est journellement fréquenté par
trois cents et quelques malades. Là indistinctement sont
soignés : les Juifs, les Grecs schismatiques, les Protes-
tants, les Bédouins, les Musulmans; néanmoins ces
derniers sont les plus nombreux. Toutes ces différentes
sectes, réunies dansla même salle, attendent en respect,
en silence, l'aumône de la charité, prodiguée selon les
différents besoins, les diverses maladies. En général,
tous ces pauvres malheureux sont touchés de recon-
naissance à la vue du dévouement, de la sollicitude
qu'on exerce à leur égard; ils sont heureux de l'expri-
mer par les bénédictions multipliées qu'ils nous don-
nent sans cesse, soit encore en nous offrant dans l'oç-
casion des dons qui en eux-mêmes sont peu de chose,
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et à leurs yeux c'est une fortune réelle. Ainsi, pour
leur faire plaisir, devons-nous apprécier comme telle :
une douzaine d'oeufs, beurre frais, volaille, fruits de
la saison. Sur notre réponse que nous ne pouvons rien
recevoir, mais seulement pour nos orphelins et orphe-
lines, un applaudissement de joie leur fait plusieurs
fois répéter: Tahieb, tahieb, C'est bien, c'est bien,
nous sommes contents. Au milieu de ces pauvres mal-
heureux, doublement à plaindre puisqu'ils sont enfants
de Mahomet, notre coeur, d'ailleurs si heureux de les
servir, de les soulager, est tous les jours néanmoins op-
pressé par un sacrifice cruel à une Fille de la Charité :
nous soignons des corps, nous pansons des plaies, nous
cicatrisons bien des douleurs; mais, hélas! il ne nous
est pas permis, il ne nous est point donné de parler
du bon Dieu, de le leur faire aimer, d'exhorter l'un, de
toucher l'autre; en un mot, nous ne pouvons pas,
comme nos bien-aimées Soeurs de France, la veille
d'une fête, leur enseigner la manière de la bien sanc-
tifier ; oh ! que cette privation est sentie de nos coeurs !
Nous n'avons que le bon exemple à leur offrir; mais
quand on se voit si éloignées des vertus de notre saint
Fondateur, serons-nous capables de faire violence au
ciel pour obtenir leur conversion ? Aidez-nous par vos
prières à devenir de plus dignes instruments à procurer
la gloire de notre bon Sauveur. Outre les malades
soulagés à la maison, nous avons les visites à domicile;
le nombre par an est de 1172. Quelques-unes de ces
familles indigentes sont distribuées aux Dames de
charité, qui les visitent dans le courant du mois, tou-
jours accompagnées d'une Soeur. Elles sont secourues
par le moyen de cette édifiante association composée
de 115 dames, donnant chacune une souscription de
25 francs par an. Cette recette est néanmoins beaucoup
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augmentée par un certain nombre de Messieurs, les
plus notables de la ville, auxquels un motif d'humanité
fait un devoir de coopérer à cette excellente bonne
euvre. Le total s'élève à peu près à 3,000 francs; la
moitié de cette somme est absorbée par les enfants
trouvés que nous entretenons chez les nourrices, ou
dans notre maison lorsqu'ils sont sevrés. La société
des Dames de charité est sur le modèle de celle de
France. Tous les premiers vendredis de chaque mois,
il y a dans notre Miséricorde une réunion présidée par
M. Bel, Directeur de l'OEuvre. Sont ordinairement
présentes.: MMmes la présidente, la vice-présidente,
la trésorière, la secrétaire, autres dames visitantes, et
enfin votre très-humble servante. La séance est ou-
verte par la prière au Saint-Esprit, l'invocation 0 Marie
conçue, etc., et celle à S. Vincent. Immédiatement je
fais une lecture spirituelle à l'assemblée; après quoi
la secrétaire lit le procès-verbal de la dernière réunion.
On s'entretient sur les pauvres assistés, ceux à recevoir,
le travail à leur procurer; on désigne le nombre d'en-
fants exposés à la porte de notre établissement dans
le courant du mois, les dépenses extraordinaires qui
nécessitent l'approbation du conseil pour subvenir à
leurs pressants besoins; en un mot, on discute sur les
misères du corps, comme sur celles de l'âme, afin
.d'embrasser tous les moyens possibles pour y remédier;
après cela M. le Directeur de l'OEuvre fait une
pieuse allocution à ces dames, qui la recueillent avec
ferveur; elle leur sert chaque fois à se retremper
dans le zèle qui doit les animer. La séance est levée par
. la prière Sub tuum, et l'on se rend à la bénédiction du
très-saint Sacrement. S'il ne nous est pas donné de
faire tout le bien que nos coeurs désirent à ce mal-
heureux peuple plongé dans les ténèbres de l'erreur,
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une consolation par excellence nous est accordée, celle
d'introduire au ciel des enfants infidèles baptisés en
danger de mort. Cette année le nombre de ces petits
anges s'élève à 3,205. Puissent-ils, dans la gloire, être
de puissants intercesseurs, pour obtenir à ce peuple
si malheureux d'ouvrir enfin les yeux à la lumière de
l'Evangile !
Nos classes contiennent six cent soixante-dix-huit
enfants ainsi divisés: cent'six orphelines, quatre cents
externes, pensionnaires ou demi-pensionnaires, trente-
cinq orphelines, trente-sept enfants trouvés. Les or-
phelines sont nos chères et bien-aimées enfants, par-
ce qu'elles l'étaient aussi pour notre Bienheureux
Père S. Vincent; aussi est-ce de tout coeur que nous
leur donnons nos soins, nos fatigues, nos labeurs; elles
ont un droittout particutier à cela, parce que nous
sommes devenues leurs mères. A part ces petits écarts
inévitables à l'inconstance de leur grande jeunesse,
elles sont généralement portées à la piété; elles se
livrent avec bonheur aux exercices religieux, spéciale-
ment les enfants qui appartiennent à l'association de
la sainte Vierge. Un de leurs plus grands sacrifices est
d'être privées un jour de la semaine d'entendre le
saint sacrifice de la Messe; elles goûtent les avantages
de la communion fréquente, elles tâchent par leurs
efforts de multiplier le nombre de celles qui ont cet
inestimable bonheur; leur attitude pieuse et recueil-
lie pendant nos offices du dimanche est ordinairement
remarquée par. les personnes étrangères qui, arrivant
d'Europe, s'empressent de venir à notre église respirer
quelque chose de la patrie. Il n'y a pas longtemps,
une mission ayant été prêchée à la paroisse de la
ville, Monseigneur me pria, pour l'édification des fi-
dèles, d'y envoyer nos élèves. Je me rends aux désirs
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de Sa Grandeur. Le jour de la clôture arrive: tout notre
petit peuple en costume se rend pour la communion
générale. D'ordinaire dans cette ville d'Alexandrie on
aperçoit, non sans peine, le peu. de foi qui règne dans
les âmes, par la manière peu respectueuse dont on
s'approche de la sainte table ; le tour de nos enfants
étant arrivé, elles s'avancent selon l'ordre habituel,
marche posée, maintien modeste et recueilli. Elles
n'en font pas trop : elles vont recevoir la plus grande
majesté du ciel et de la terre. A cet aspect, toute la
paroisse paraît étonnée, tous les fidèles regardent, sont
touchés; ils semblent se dire: « Ces jeunes personnes,
ces enfants nous font la leçon; c'est si beau! pourquoi
ne faisons-nous pas ainsi ? » Nous nous félicitions, pour
la gloire de notre bon Sauveur, d'avoir pu contribuer à
donner de bonnes pensées, d'inspirer de salutaires dé-
sirs pour mieux faire, lorsque à l'instant même arrive
le secréltairede Sa Grandeur, avec ordre de me remettre
de sa part une petite somme pour procurer à nos élèves
le plaisir de faire un diner champêtre, et cela, en té-
moignage de sa grande satisfaction. Il ne cessait de me
remercier; son indulgence lui faisait attribuer à la piété
des enfants tout le succès des eaints exercices de la
Mission; c'est cet élan général pour le bien qui les en-
courage à surmonter les obstacles, provenant de leurs
parents mêmes, pour les empêcher de persévérer dans
la bonne voie. Ainsi l'une d'elles eut à lutter contre sa
propre mère, qui n'aurait que de mauvais exemples à
donner à sa fille; elle sait qu'en la suivant elle se plonge
dans le même torrent d'iniquités; cette vue la fait trem-
bler, l'effraye, elle veut son salut à tout prix et veut le
trouver dans notre Maison. Heureusement soutenue des.
autorités, je suis forte pour la seconder. Cette malheu-
reuse mère, seule, sans défense, vient essayer dans notre
-- 626 -
établissement de l'enlever de force; la jeune fille de
m'appeler, pour que je vole à son secours. En effet, son
innocence m'était chère : j'affronte la brutalité de cette
mère coupable; cette chère enfant m'est rendue; grâces
en soient rendues à Dieu par Marie, cette jeune per-
sonne est aujourd'hui pieuse et fervente novice, dans
une de nos respectables Communautés du midi de la
France. Une autre n'avait plus qu'un père protestant,
qui voulait que sa fille embrassât les mêmes erreurs en
suivant la religion de Luther; néanmoins née d'une
mère catholique, elle avait été baptisée dans notre église;
elle devait professer notre sainte religion. L'opposition
formelle était prononcée par le chef de famille, sa fille
devait être absolument protestante. Cependant elle nous
est confiée ; des motifs de prudence me disaient assez
que je ne devais pas avoir égard à toutes les prières
pressantes de la jeune enfant pour l'admettre à la
première Communion; ses désirs devenaient tous les
ans plus vifs et plus ardents, et son père, toujours plus
tenace pour s'opposer à combler ses voeux; enfin de-
venue grande, assez instruite, parfaitement bien dis-
posée, à la veille même de nous quitter, que devien-
dra-t-elle, si cet acte solennel de notre vie ne vient l'é-
tablir, la consolider de cour et d'âme dans notre sainte
religion? Ces considérations, je les pèse, je les com-
munique aux personnes éclairées. Le conseil donné est
celui que mon coeur réclamait : à petit bruit, sans cé-
rémonie aucune, la jeune fille doit faire la première
Communion; étant catholique, sa volontéferme et iné-
branlable doit être exaucée. En effet, un jour de grande
fête, confondue au milieu de ses compagnes, elle s'unit
pour la première fois à Celui après lequel elle avait
tant soupiré. Que Dieu bénisse cette jeune âme! Forte
de son trésor, elle veut elle-même annoncer cette nou-
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velle à son père. Se jetant dans ses bras en le voyant,
elle s'écrie: «Papa, ce matin j'ai été si heureuse! j'ai fait
la sainte Communion. Oh! comme de tout mon coeur
j'ai prié le bon Dieu pour vous ! -Bien, ma fille, a-t-il
répondu,je suis content aussi.» Dès cet instant, voyant
ses efforts vaincus par la persévérance de sa fille aînée,
il consent volontiers, et de bonne grâce, à ce que non-
seulement celle-ci, mais encore sa sour cadette, soient
entièrement libres de pratiquer leur sainte religion.
Les faits de cette nature sont multipliés; mais c'est as-
sez, vous tenez à d'autresrenseignements. La journée de
nos chères orphelines est ainsi employée : deux heures
de classe le matin; le reste est pour les ouvrages ma-
nuels, tels que couture, raccommodage de leur vestiaire,
broderies de toute sorte. ISous les formons aussi aux
travaux de ménage, qui leur sont si nécessaires une fois
qu'elles sont dans le monde. Celles qui sont sans parents
sont tout à fait à notre charge; donc, plus activement je
dois étendre ma sollicitude pour les seconder dans l'état
de vie qu'elles désirent embrasser. Bon nombre ont eu
le bonheur de se consacrer au Seigneur dans diverses
Communautés du nord comme du midi de la France;
de toutes parts je reçois d'excellents témoignages sur
leurs ferventes dispositions touchant la pratique des
vertus religieuses; dans ce moment encore une jeune
Arabe catholique, très-solide dans sa détermination, est
sur le point de partir pour se rendre dans sa Commu-
nauté, où elle est attendue depuis quelque temps; espé-
rons que cette chère enfant suivra les traces de ses
compagnes devenues les épouses de Notre-Seigneur.
Une autre jeune Cophte, depuis un an revenue près de
ses bons parents, me supplie de la recevoir de nouveau
pour que je la seconde dans le désir qu'elle a de se
donner entièrement au bon Dieu dans une Communauté
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de France. Les autres, moins favorisées des dons de la
grâce, aspirent à un établissement dans le monde. De-
venue leur mère selon la grâce, je ne dois pas être étran-
gère à leur avenir, je dois m'en préoccuper et le leur
offrir aussi heureux que ma charité peut le désirer
pour chacune d'elles en particulier. Pour cela, je profite
des avances que viennent me faire de bons et honnêtes
artisans pour me demander en mariage une fille sage,
vertueuse, élevée par nous. Selon les renseignements et
l'espérance d'une position aisée, la jeune personne se
dispose à entrer dans le monde par une prière plus as-
sidue, des neuvaines à Marie Immaculée, des commu-
nions plus ferventes. Après toutes les formalités rem-
plies, le jour est désigné pour la célébration de ce sa-
crement; la jeune fille sort de nos mains en habit de
'vierge, monte en voiture accompagnée de deux mo-
destes dames de confiance; dans une autre se trouve le
jeune homme avec d'autres Messieurs. Dans un instant
tous les deux, agenouillés à l'autel de la paroisse, vont
recevoir dans leur coeur le Dieu qui vient de les unir à
tout jamais; laction de grâces terminée, ils se rendent
chez eux, et, comme il leur est impossible de s'occuper
du diner de noce, ma sollicitude de ce jour s'occupe
encore, pour une dernière fois, de le leur envoyer tout
prêt de notre établissement.
Les pensionnaires ont en général un coeur excel-
lent, mais elles sont extrêmement légères. Néanmoins
il serait facile d'en faire des jeunes filles modestes, re-
tenues, enclines à la vertu; mais comme elles sont con-
tinuellement en contact avec un monde qui les flatte,
les encense, les séduit, le bien qui serait dans ces
jeunes plantes est ordinairement aussi vite emporté
qu'il a été prompt a y pénétrer; il n'est pas rare de voir
notre action paralysée par la faute des parents, qui. ne
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nous secondent point dans le bien que nous voulons
faire à leurs enfants. La science qu'on leur donne est
en rapport avec leur naissance; mais toujours l'instruc-
tion religieuse est une de leurs premières éludes. Puis,
selon les désirs des parents, les élèves reçoivent des
leçons d'italien, d'anglais, de musique; il est rare
qu'on puisse parvenir à faire une bonne élève, parce que
les parents, appréciant très-peu les avantages d'une
éducation finie, les retirent aussitôt qu'elles deviennent
un peu grandes. Ils disent, selon l'expression usitée
dans le pays: « Ma fille est trop longue pour être en
pension. » En Egypte tous les enfants sont générale-
ment très-précoces; par conséquent il n'est pas rare de
les voir retirer à douze et treize ans, c'est l'âge ou il
serait si nécessaire de les former aux vertus qu'elles
doivent pratiquer dans le monde.
Les classes externes, qui autrefois. n'étaient qu'au
nombre de deux cents et quelques, sont aujourd'hui
doublées; le personnel s'élevant à quatre cents, nous
n'avons donc pas à déplorer, comme autrefois, l'indiffé-
rence des parents pour envoyer leurs enfants à l'école.
11 est vrai que nous avons employé tous les ressorts
possibles pour obtenir ce consolant résultat. Comme
elles appartiennent en général à des familles pauvres,
nous les habilloùs et les chaussons ; tous les jours le
diner leur est donné. Il est vrai, la dépense est grande,
mais n'importe ! Que de péchés qui ne sontpluscommis!
que de jeunes cours qui s'élèvent à Dieu par la.
prière du matin et du soir ! que de petites créatures
qui aspirent au bonheur d'une première communion !
Toutes ces raisons ne sont-elles point capables de nous
faire reposer sur les bras de la divine Providence,
qui, du reste, comme vous le savez, a été si bonne en
mettant dans nos mains de si touchants et généreux
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bienfaits? Ce nombre d'enfants est divisé en cinq
classes; elles apprennent le français et l'italien; puis
elles ont une heure et demie d'ouvroir; on les forme à
travailler sur la lingerie, les robes, les broderies
blanches et sur le canevas. Généralement elles sont
soumises, respectueuses, appliquées, se laissant former
pour la piété; mais malheureusement, une fois qu'elles
sont sorties, ces bonnes dispositions s'émoussent, pour
faire place à un certain relâchement occasionné par ce
milieu dans lequel la plupart de nos jeunes personnes
se trouvent.
Outre l'instruction religieuse que les maîtresses
donnent tous les jours dans les classes, nos dignes
Missionnaires font,deux fois par semaine, le catéchisme
de persévérance à toutes les élèves de la maison qui
ont fait leur première communion; puis, deux autres
encore, pour toutes celles qui s'y disposent. Tous les
mois les élèves qui appartiennent à l'association des
Enfants de Marie, se retrempent au service de leur bonne
Mère, en faisant la retraite d'un jour. Toutes les années,
aux environs de la semaine sainte,'les enfants qui ont
fait leur première communion font une autre retraite,
mais de plusieurs jours ; ordinairement, les anciennes
élèves qui sont dans le monde viennent aussi suivre ces
saints exercices; et les unes et les autres ont pour but,
tout en se renouvelant dans la ferveur, de se disposer
saintement à faire leurs pâques.
Les orphelins continuent à nous donner de la satis-
faction, par leur docilité et leur amour pour le travail.
Ils ont deux heures defrançais le matin, autant le soir;
quelques-uns des plus intelligents, et qui promettent
le plus de dispositions pour la piété, ont été choisis pour
apprendre le latin. Un de nos vénérés Missionnaires sa-
crifie deux heures tous les jours à cette oeuvre de cha-
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rité. Si nos espérances se réalisent, les études com-
mencées se continueront jusqu'au moment où, devenus
jeunes lévites, ils se disposeront prochainement à tra-
vailler à la vigne du Seigneur. Un certain nombre sont
en apprentissage à divers corps de métiers que nous
avons dans la maison; ce qui nous procure la conso-
lante tâche de leur apprendre à devenir honnêtes arti-
sans et bons chrétiens; régulièrement tous les jours,
ils assistent à la sainte messe. Deux fois par semaine, ils
ont des cours d'instruction religieuse, donnés par leur
respectable aumônier; moyennant le dévouement de
l'un de nos bons Frères, ils sont formés au chant ; ce
sont eux qui tous les dimanches accompagnent notre
orgue pendant la grand'messe; de même pour les
Vêpres et le Salut. Ceux à qui Dieu a refusé un peu
de voix remplissent, avec une petite dignité qui fait
plaisir, l'honorable charge d'enfants de cheur. Puis-
sent-ils un jour, devenus hommes, être forts des grâces
reçues dans notre maison, pour éviter les piéges qui
en entrainent tant dans le précipice! Nous reposons
toute notre confiance sur la miséricorde de notre divin
Sauveur pour obtenir cette grâce, qui est le but de nos
efforts et de tous nos labeurs.
Il ne se passe presque pas de semaines qu'on n'ex-
pose à notre porte des enfants abandonnés par ceux
qui leur ont donné le jour. L'heure la plus ordinaire
est dix heures du soir, ou quatre heures du matin,
lorsque notre cloche est sonnée; quelquefois c'est en
plein jour, mais c'est plus rare. De quelle manière sont
jetées ces pauvres et innocentes créatures? cela fait mal
au cour ! Il n'y a pas longtemps, franchissant le seuil de
notre, établissement, ma vue se porte sur un petit tas
de linge malpropre. Par un mouvement spontané, mon
pied allait le rejeter loin de l'entrée de la maison; mais,
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ô Providence! je m'arrête! j'aperçois une petite créa-
ture née depuis quelques instants seulement. Avec em-
pressement nous la saisissons pour lui prodiguer au
plus vite les soins devenus si nécessaires; une femme
employée à la crèche remplit les devoirs maternels. Un
autre jour, notre porte est obstruée par une grande et
sale gamelle d'Arabe avec un vieux chiffon dessus,
aussi dégoûtant que le reste. On examine de près : ce
sont deux petits jumeaux qui semblaient nous tendre
leurs toutes petites mains pour que nous leur sauvions
la vie. Dernièrement, à peine commencions-nous
notre récréation du soir qu'on agite fortement la
cloche d'entrée ; nous accourons, c'est une petite fille
et un petit garçon, tous deux venant de naitre, que nous
trouvons posés sur la pierre nue; la frêle existence de
l'un étant en danger, nous appelons le respectable
M. Bel, qui a eu la consolation de luidonner l'eau régé-
nératrice. En effet, il était temps : peu d'heures après
c'était un ange de plus au ciel. A l'instant où ces enfants
nous sont apportés, nous les confions à une nourrice, que
nous avons soin de visiter toutes les semaines, pour nous
assurer des soins prodigués aux enfants; quand ils sont
sevrés, c'est-à-dire quand ils ont à peu près l'âge de
dix-huit mois, nous les prenons a la maison, où ils de-
viennent des chers petits êtres un peu gâtés de tout le
monde: hélas! leur triste sort excitant davantage notre
compassion, nous cherchons à leur faire retrouver
auprès de nous les caresses d'un père et d'une mère
qu'ils ne connurent jamais. Ces enfants sont de toutes
les couleurs : blancs, nègres, mulâtres, cuivrés; par
la disposition d'une Providence toute maternelle, qui
veille continuellement sur ces chers petits ètres,ils sont
généralement adoptés par de riches et excellentes fa-
milles levantines, qui, privées de postérité, veulent lais-
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ser à ces enfants un nom qui les relève et des biens qui
les enrichissent. Mais le plus précieux de tous, c'est la
crainte de Dieu qu'elles inculquent dans ces jeunes
âmes, ce qui les rend ici-bas beaucoup plus heureuses
que si elles eussent conservé les auteurs de leurs jours.
Avant de terminer, je ne dois pas vous laisser ignorer
que le dévouement, le soin, l'éducation que nous don-
nons à la jeunesse d'Alexandrie, comme aussi les
oeuvres de charité exercées à l'égard des pauvres, tout
cela, dis-je, nous attire toutes les sympathies des au-
torités même musulmanes. Par suite nous sommes tou-
jours reçues avec bienveillance. Tous sont prêts à nous
seconder dans toute circonstance, à se rendre favorables
à toutes nos demandes; en un mot, ils sont heureux
quand ils peuvent nous aider à faire un heureux.
Voici un fait qui, en vous prouvant leurs bonnes disposi-
tions à l'égard des enfants de S. Vincent, vous fera
toucher au doigt et leur délicatesse et leur déchire-
ment lorsque, vis-à-vis d'un devoir impérieux, ils se
trouvent dans l'impossibilité d'obliger.
Naguère un malheureux galérien connaissant toutes
les langues et se disant chrétien, me fait furtivement
passer unelettre; il m'expose sa cruelle existence, hélas!
qui devait durer jusqu'à la tombe. Seul au milieu des
Turcs et des Arabes, le seul mouvement de ses lèvres
pour prier était insulté par le refrain qui leur est si
familier: Chien de chrétien! suivi de toutes les malé-
dictions possibles. Mon coeur est attendri à la vue
d'une si triste situation : je vais, avec une de mes com-
pagnes, demander au Consul français un janissaire
pour nous servir de guide et de défense; je pénètre
donc dans les prisons de ces condamnés, ils y étaient
par centaines, enchaînés par couples. A peine pouvaient-
ils se traîner, tant était lourd le fardeau attaché au
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bas de la jambe. Quel effrayant aspect que la vue de
ces êtres infidèles dont le sort est doublement à
plaindrej! J'ai appris à connaître mon malheureux
galérien; je lui adresse des paroles de consolation, il
m'intéresse parce qu'il ne parait pas aussi coupable;
néanmoins son châtiment est horrible; je cherche à
adoucir sa position par les petites aumônes qui sont
en mon pouvoir, mais l'essentielle, et celle que désire
mon cour, est d'obtenir de le délivrer, pour le rendre
à sa femme et à ses pauvres enfants! J'adresse pour
cela une lettre à Son Excellence le Gouverneur de la
ville. Sa réponse ne se fait pas attendre: elle m'apprend
que, n'ayant rien à me refuser, il se trouvera très-heu-
reux s'il peut exaucer ma prière en faveur de ce galé-
rien. Néanmoins Son Excellence me prie de passer à
son palais, pour m'entretenir de cette affaire verbale-
ment. A l'heure convenue,je suis au divan du Gouver-
neur qui s'y trouvait avec sa suite, ainsi que son
drogman. Après toutes les salutations turques aussi
expressives que polies, Son Excellence me dit com-
bien il regrettait que mon coeur compatissant pour les
malheureux eût été trompé par le plus misérable
des hommes, et que, dans son impossibilité à prononcer
un refus, il désirait que je fusse seule juge dans cette
cause. A l'instant même, Son Excellence, donne des
ordres pour que le galérien soit conduit en notre pré-
sence dans la salle du palais. En effet il arrive, avec
son compagnon nègre, liés tous les deux à une énorme
chaîne; ce sont les liens affreux qui les rendent insépa-
rables et, la nuit et le jour, ne leur permettent pas de
faire un pas l'un sans l'autre. Sur la parole du gouver-
neur, son drogman se lève et fait la lecture des sujets
de la condamnation aux galères, jusqu'à la mort du
coupable. Ses crimes sont affreux, et le cachet de son
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origine turque sur le bras montre évidemment qu'il
n'a jamais été chrétien. Son Excellence, m'adressant
la parole, me prie de décider le sort de cet homme. J'en
avais trop entendu: j'approuve le châtiment infligé ! ho-
norant hautement sa justice, ainsi que le devoir sacré
qui lui fait retenir ce malheureux loin de la société
des hommes, et j'ajoute que l'humanité tout entière
doit le bénir d'écarter de son sein une plaie capable
de la désoler par les désastres les plus affreux. Le dé-
noûment de cette affaire terminé, j'exprime au Gou-
verneur tout mon attendrissement, ma reconnaissance
pour les égards, les touchants procédés de son excel-
lent cour à l'endroit de sa très-humble servante. En
effet, ce qui faisait auparavant le sujet de ma compas-
sion avait disparu, pour faire place à une sorte d'admi-
ration, d'autant plus grande que cet acte de délicatesse
protestait hautement du respect et de la vénération
qu'inspirait au cour d'un Turc une personne consacrée,
à Dieu et au soulagement des malheureux. Quelles
qualités renfermerait donc un tel coeur, s'il avait été
cultivé d'après les maximes dà notre sainte religion !
Enfin je m'aperçois qu'il est temps de terminer la
longueur de mes détails; je pense, ma bonne Soeur, que
cette fois vous serez contente de ma docilité à condes-
cendre à vos désirs. Puissé-je, par cette lettre, vous
prouver une fois de plus combien grande est ma
reconnaissance et celle de mes bonnes compagnes pour
vos bontés vis-à-vis de notre chère Mission.
Daignez agréer, bonne Sœur, l'expression de mes
sentiments affectueux en Jésus et Marie Immaculée,
Votre toute dévouée amie,
Soeur M. MONSARsnT,
i.f.d. l. c. s.d.p.mn.
T. XXI. 36
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Lettre de M. BEL, Préfet Apostolique, à M. SALVAYmE,
Procureur de la Congrégation.
Beyrouth, le 10juillet 1864.
MONSEUR ET TURES-HONORB CONFWEBE,
La grâce de Notre-Seigneur soit à jamais avec nous !
Le 20 juin, après avoir installé mon successeur,
M. Heurteux, j'ai quitté Alexandrie pour me rendre
au nouveau poste que la Providence vient de m'assi-
gner. J'ai trouvé, à bord de l'Indus, Abd-el-Kader qui
retournait enfin de son long pèlerinage. Comme j'étais
allé le saluer et le remercier officiellement, lors de son
départ pour la Mecque, de ses bons services envers
nos deux familles de Damas en 1860, il m'a reconnu
immédiatement, et je me suis trouvé à l'instant en
excellents rapports avec lui. Je l'ai félicité de son heu-
reux retour et de sa bonne santé : je lui ai fait part
du chagrin que nous avions ressenti, alors que les
journaux d'Europe, heureusement mal informés,
avaient annoncé sa mort. Il m'a répondu qu'il avait
eu connaissance de ces faux bruits et que, lorsqu'on
les répandait en France, il n'avait jamais joui d'une
meilleure santé, gràce à Dieu. Il a appris avec plaisir
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que nous allions rebâtir nos établissements de Damas
et m'a assuré de son parfait et inviolable dévouement
'pour nos Soeurs et nos Missionnaires, si jamais nous
avions de nouveau besoin de son appui.- A Jaffa
nous avons fait l'honorable et précieuse acquisition
de Son Excellence Mgr Valerga, Patriarche de Jé-
rusalem et pro-délégué apostolique de la Syrie où
elle allait passer la saison d'été. En m'embrassant,
Monseigneur me disait qu'il allait à Beyrouth, prin-
cipalement pour presser le retour de nos deux fa-
milles à Damas, parce qu'il recevait à tous moments
des lettres et des pétitions dans lesquelles on nous
demandait instamment, pour rouvrir sans délai nos
écoles et pour paralyser l'active propagande protes-
tante, qui ne néglige rien dans cette ville pour ac-
caparer la jeunesse des deux sexes. Aussi Son Excel-
lence a-t-elle appris avec bonheur, que nous allions
mettre sans retard la main à l'euvre pour recons-
truire nos établissements.
Je n'ai fait qu'un court séjour à Beyrouth. Informé
de mon arrivée prochaine, M. Najean avait mis tout
en ordre et fait ses préparatifs de voyage. Après avoir
pris connaissance de l'état de la maison et de ma nou-
velle besogne, il m'a semblé que je devais accompagner
à Damas ce cher confrère, pour me rendre compte per-
sonnellement dela situation et pour me concerter avec
lui sur les mesures à prendre et sur les modifications à
introduire dans la reconstruction de nos maisons. Grâce
à la bonne organisation du service des diligences établi
depuis deux ans entre Beyrouth et Damas, nous allions
faire ce voyage avec facilité et célérité. Cette route car-
rossable relie admirablement ces deux villes, dont le
commerce ne peut manquer de prendre tôt ou tard un
grand développement : Beyrouth serale port naturel
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de Damas. Durant le trajet que l'on parcourt dans treize
heures, malgré les côtes escarpées que la voiture doit
gravir, combien de fois ai-je pensé aux chaleurs acca-
blantes, aux fatigues excessives, aux privations nom-
breuses, aux anxiétés mortelles, aux alarmes cuisantes
que nos Seurs et nos confrères, échappés miraculeu-
sement aux massacres, avaient eu à endurer lors de
leur retour àBeyrouth, au mois de juillet i860, durant
ces trois pénibles journées de marche forcée dans ces
sentiers affreux bordés de précipices, au milieu de ces
pays infestés de brigands et d'assassins! A tout moment
il me semblait voir et entendre le vénérable M. Leroy,
quoique miné déjà par la souffrance et la maladie qui,
à quelques jours de là, devait le ravir à notre affection,
prodiguant ses encouragements et ses consolations à sa
chère caravane, qu'il avait mission de ramener saine et
sauve avant d'aller recevoir lui-même au ciel la récom-
pense de ses travaux. Ces tristes et douloureux souve-
nirs, en renouvelant l'amertume de nos regrets, fai-
saient de nouveau couler nos larmes, tandis que nous
gravissions rapidement les montagnes du Liban et de
l'anti-Liban ou que nous parcourions avec une extrême
célérité les vastes plaines qui les séparent.- Nous voici:
déjààpeu dedistance de cette ville, quia ajouté naguère
à sa vieille histoire une si navrante célébrité ; vous la
reconnaissez facilement à cette large ceinture de ver-
dure qui forme comme sa couronne. Ses beaux jardins
vous laissent apercevoir une infinité d'arbres d'une
grande variété, qui plient sous le poids de leurs fruits
suaves et délicieux. Ce qu'elle possède de plus beau et
de plus magnifique, son plus ravissant panorama assu-.
rément, c'est bien cette longue banlieue de vergers
dont elle est décorée par la nature. Arrivé dans son
enceinte, vous regretterez ses charmants alentours. Il
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faut cependant pénétrer dans son intérieur. La voiture
s'est arrêtée, nous trouvons à notre descente le premier
drogman et deux cavas du consulat français, envoyés
par M. Hecquard pour nous recevoir, et un bon nombre
de nos anciens élèves et amis accourus à notre ren-
contre. La joie brille sur toutes ces physionomies; on
dirait des enfants qui revoient leurs pères chéris, après
une longue et cruelle absence. Escortés de ces coeurs
dévoués, nous allons mettre pied à terre chez M. Picora,
médecin sanitaire, qui a bien voulu nous accorder une
cordiale hospitalité dans son agréable maison où nous
sommes abondamment hébergés durant trois jours,
c'est-à-dire jusqu'à ce que nous puissions prendre pos-
session des appartements que nous avons loués provi-
soirement à côté de nos chères ruines, honorées de
notre première visite, d'après l'inspiration de notre
cour. Oh! quelles pénibles impressions nous ressentons
à la vue de ce lugubre tableau qui s'offre alors à nos
regards mouillés de larmes, à la vue de ces murs noir-
cis par la fumée de l'incendie qui a tout dévoré Il'in-
térieur, de ces poutres carbonisées dont les fragments
gisent çà et là, de ces décombres amoncelés dans les
appartements en ruine et dans les cours, de ces mu-
railles en partie renversées, ou penchées, ou lézardées,
de ces tas de livres consumés, de ces meubles mis en
lambeaux, de ces cendres entassées dans le bûcher,
de ces jarres brisées dans les caves, de ces réservoirs
d'eau rompus, de ces puitscomblés! Les flammes ont
détruit tout ce qui avait pu échapper à la rapacité de
ces vandales contemporains, et tout le quartier chré-
tien présente le même aspect de désolation, bien que
l'on ait déjà rebâti à peu près le quart des maisons.
Observez que ce sont les riches qui rebâtissent sur de
plus grandes proportions. Les pauvres, ayant déjà
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mangé la solde des indemnités accordées par la Sublime
Porte, ne peuvent reconstruire leurs anciennes habi-
tations : dans cette détresse ils vendent leurs terrains
aux riches, qui profitent de ces acquisitions pour élever
des maisons et plus belles et plus spacieuses. Que de-
viendront ces familles indigentes, sans abri et sans res-
sources? Il serait à souhaiter que la charité de nos
chrétiens d'Europe voulût bien se charger encore de
résoudre cette question par l'envoi d'abondantes au-
mônes à ces infortunés Damascains qui soupirent après
l'arrivée de nos deux familles. Quel bonheur pour nous
si, en instruisant leurs enfants, en soignant leurs ma-
lades, nous pouvions leur accorder quelques secours
corporels! ... Je ne veux pas vous faire une longue
description du triste aspect que présente encore, après
quatre ans le quartier chrétien : c'est un thème déjà
vieux et usé. L'année dernière à pareille époque, Son
Altesse Impériale le prince Napoléon disait, après l'avoir
parcouru : « Ce n'est pas à Beyrouth que devaient s'ar-
réter nos soldats: ils devaient, à peine débarqués, se
rendre immédiatement à Damas et raser la ville. » Cette
parole, qui témoigne une si noble indignation, vous dé-
note assez l'impression que l'on éprouve à la vue de ce
déchirant tableau, sur lequel je désire ne pas arrêter
plus longtemps votre attention. - Après une première
inspection de nos ruines, nous avons rendu visite &
M. Hecquard, consul de France. C'est bien l'homme
qu'il faut pour représenter notre patrie à Damas. Ancien
officier, caractère énergique, franc, courageux, intré-
pide, il a de profondes convictions religieuses, se préoc-
cupe des intérêts catholiques qu'il saurait, au besoin,
défendre vaillamment. Si les chrétiens couraient de
nouveaux dangers, je ne doute pas qu'ils ne trou-
vassent en lui un puissant protecteur, et dans sa maison
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munie d'armes et transformée en citadelle, un asile
assuré. 1l est plein de confiance pour l'avenir ; il ne
craint pas une seconde édition des massacres de 1860.
l est persuadé que, si de nouveaux troubles éclatent
jamais, ce ne sera pas une révolution religieuse, mais
bien une révolution politique fomentée et accomplie
par les Arabes contre les Turcs; et, dans ce cas, les
Arabes, pour triompher plus facilement de leurs coreli-
gionnaires et n'avoir pas à combattre à la fois contre
les Turcs et les Occidentaux qui viendraient au secours
de leurs frères, laisseraient les chrétiens en paix et tran-
quillité. M. le Consul, qui ne cessait de demander dans
ses rapports officiels le retour des Missionnaires, ne dé-
sire pas moins ardemment et ne demande pas moins
instamment la prompte arrivée de nos Soeurs, pour ar-
racher aux écoles protestantes les jeunes filles qui les
fréquentent. Il voit avec douleur à la tète de cette pro-
pagande de Satan un apostat français. 11 nous a fait
l'honneur de nous inviter à sa table, et nous a priés de
hâter autant que possible le retour des Filles de la Cha-
rité que la population chrétienne, rentrée déjà au nom-
bre de huit mille âmes, réclame unanimement. Par ce
courrier il écrit de nouveau au Ministre des affaires
étrangères, pour qu'il daigne les solliciter auprès de
Monsieur et très-honoré Père; il m'a donné connais-
sance de sa dépêche. Comme je lui faisais observer
qu'elles .ne pouvaient pas revenir immédiatement, faute
de local convenable, il m'a répondu que la maison que
nous venons de louer pour. nous, pourrait servir à lepr
habitation provisoire, où elles pourraient installer quel-
ques classes pour commencer, et que M. Najean, en
restaurant deux ou trois chambres dans notre an-
cienne maison, voudrait bien s'accommoder aux circon-
stances; qu'il croyait urgent le retour immédiat de nos
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trop faibles pour pouvoir supporter un second étage.
Si nous plaçons le dispensaire où je propose de le
mettre, nous économiserons. La muraille du côté de la
maison de nos Seurs existe déjà. En outre, nous pour-
rons bâtir sur le'dispensaire une salle d'hôpital, suivant
le désir de M. le Consul, du médecin sanitaire, de la
population, qui sollicitent une pareille pièce pour les
malades catholiques. Tels sont les motifs qui nous por-
tent à désirer cette unique modification; si notre très-
honoré Père daigne l'approuver, nous pourrons, pour
tout le reste des bâtisses, nous borner à reconstruire
nos établissements tels qu'ils étaient avant les désas-
tres. Un gros tiers des anciennes constructions, c'est-à-
dire à peu près tout le rez-de-chaussée, n'aura pas be-
soin d'être rebâti : il est en assez bon état de conserva-
tion, fort heureusement pour nos finances. Les mêmes
pierres nous serviront également pour nos nouvelles
bâtisses, ce qui sera encore pour nous une autre grande
ressource; s'il nous avait fallu tout reconstruire et
acheter tous les matériaux en ce moment où tout est
très-cher, le chiffre des indemnités aurait à peine suffi
pour couvrir les dépenses. Le bois nécessaire nous co-r
tera beaucoup; mais la menuiserie sera faite par notre
bon frère Joseph, que j'envoie à Damas avec ses trois
apprentis, sortis de notre orphelinat d'Alexandrie et qui
travaillent sous lui depuis plus d'une année. Vous
voyez, Monsieur et honoré Confrère, que je vise à
l'économie autant que possible. - Après avoir tout
examiné et tracé nos plans avec M. Najean, je n'ai pas
voulu quitter Damas sans rendre visite à Abd-el-Kader:
l'émir nous a fait un excellent accueil, nous a exprimé
sa joie de nous voir, nous a fait servir et sucreries etcafé
à la manière arabe. Nous l'avons prié de nous excuser,
lui faisant observer que notre religion ne nous permet-
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tait pas ce jour-là (Vigile des SS. Apôtres) de rompre
le jeûne. l n'a pas insisté. IH sest informé de la fête'
que nous devions célébrer le lendemain. En prenant
congé de lui, nous l'avons entendu nous adresser ces
paroles : « Vous et moi, nous serons amis : je vous dé-
fendrai envers et contre tous. » -Le29 juin, j'ai fait un
petit pèlerinage à l'endroit où S. Paul fut terrassé. Je
m'attendais à y trouver un petit monument : je n'y ai
rencontré qu'un rocher, qui ressemble assez à un petit
pont jeté sur un ruissesu. C'est à l'endroit même où se
trouve aujourd'hui le cimetière commun à tous les
rites chrétiens. Ce cimetière n'est pas clôturé : on y en-
terre dans de pauvres caveaux assez mal maçonnés.
Après avoir récité un De profundis sur celui qui ren-
ferme les restes d'un de nos chers frères coadjuteurs et
de deux de nos bonnes Seurs, je l'ai parcouru et j'ai
trouvé des caveaux entr'ouverts où les animaux carni-
vores peuvent facilement s'introduire. On m'a dit qu'on
y avait tué récemment une hyène dévorant des cada-
vres. A cet affreux récit, qui ne doit pasêtre un cas isolé,
j'ai cru devoir appeler l'attention de M. le Consul de
France sur la situation déplorable de ce cimetière : il
m'a promis qu'il allait convoquer les chefs des divers
rites et s'entendre avec eux pour le faire entourer d'un
mur de clôture. - En rentrant en ville, on m'a montré
l'endroit où S. Paul fut descendu dans une corbeille
le long des murailles de la ville : une énorme pierre
superposée au haut des remparts rappelle ce fait mé-
morable. - J'ai tenu aussi à visiter les maisons de
S. Anapie et de S. Jean Damascène. La première est
transformée en une chapelle souterraine, où les Pères
Franciscains célèbrent le saint Sacrifice, une fois par se-
maine; dans la seconde (on m'y a fait voir la chambre
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Sours. Je lui ai promis de faire connaître son désir à
notre très-honoré Père, auquel j'ai l'honneur d'écrire
par ce vapeur. - Les RR. PP. Franciscains, chez les-
quels nous allions offrir le saint Sacrifice, ont voulu aussi
nous traiter à leur tour. Leur communauté se compose
de deux Pères espagnols et de deux Frères. Huit mois
après les massacres ils étaient déjà retournés à ce poste,
à jamais si honorable pour eux, puisque le sang de huit
religieux I'a comme empourpré. Le gouvernement turc
a mis à leur disposition une maison arabe, assez grande,
où ils célèbrent les offices, en attendant qu'ils puissent
le faire dansla nouvelle église qu'ils reconstruisent: elle
est déjà fort avancée. Celles des Maronites, des Syriens,
des Arméniens sont achevées, celle des Grecs l'est à moi-
tié. Sous ce rapport nous sommes en retard: la nôtre est
encore à construire; elle était à peine commencée lors
des désastres; je parle de la nouvelle, car l'ancienne a
été entièrement détruite et, si notre très-honoré Père
daigne approuver notre plan, nous serions d'avis de
changer l'emplacement de l'église dont le vénérable
M. Leroy avait jeté les fondements. Voici nos principales
raisons qui nous porteraient à désirer ce changement :
i° L'église commencée est resserrée entre nos deux éta-
blissements et deux rues comme celle d'Alexandrie: elle
est beaucoup trop petite : elle n'a que vingt mètres de
long sur douze de large; et encore le sanctuaire prendra
six mètres sur cette longueur, et les piliers des bas-côtés
quatre mètres sur cette largeur : elle n'aurait donc que
quatorze mètres de long sur huit de large, elle sera in-
suffisante pour contenir les enfants de nos écoles et les
élèves de nos Sours; et il est impossible de l'agrandir,
vu sa position. 20 Elle est d'une architecture trop-mas-
sive, et partant très-coûteuse; on nous a assuré que,
malgré les travaux déjà exécutés, elle nous reviendra
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plus cher que si nous en bâtissions une autre sur un
autre plan même plus spacieux, mais plus simple. 30 Pa-
rallèlement à notre maison, nous avons un emplace-
ment convenable où nous pourrions Làtir facilement
une église, qui aurait de vingt-cinq à trente mètres de
long sur quinze à seize de large; pour cela, il ne nous
resterait qu'à faire l'acquisition d'un morceau de ter-
rain, actuellement peu cher, qui est enclavé dans nos
possessions. 4° Bâtie en cet endroit, l'église n'aurait
aucune façade sur les rues, ce qui serait un grand avan-
tage dans cette ville musulmane. Le sanctuaire abouti-
rait à la cour de récréation de nos enfants : une langue
de terre, mise en jardin, la longerait sur les deux fa-
çades principales. L'entrée principale serait au vestibule
placé entre nos deux établissements. 5° Grâce à ce plan,
nous pourrions placer le dispensaire de nos Seurs con-
tigu à leur maison : il occuperait l'emplacement de
l'église actuellement en construction. Vous savez que
précédemment le dispensaire était"en dehors de l'éta-
blissement de nos Soeurs, ce qui offrait plusieurs incon-
vénients : ils seraient évités par l'adoption du plan que
j'ai l'honneur de proposer à notre très-honoré Père. Je
l'ai concerté avec M. Najean, et nos Sceurs qui ont la
connaissance de la position seraient heureuses de le
voir réalisé. S'il n'est pas suivi, il est impossible de
placer le dispensaire dans l'intérieur et comme partie
intégrante de '6établissement. J'avais d'abord eu l'idée
d'élever un second étage sur une aile des anciens bâti-
ments; ce qui, en nous donnant de nouvelles chambres,
nous aurait permis de faire le dispensaire au rez-de-
chaussée resté vide : mais après l'inspection des murs et
d'après le rapport du maître maçon que j'ai consulté
sur cela, j'ai dû renoncer à ce projet, parce que les mu-
railles qui n'ont que 55 centimètres d'épaisseur, sont
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trop faibles pour pouvoir supporter un second étage.
Si nous plaçons le dispensaire oi je propose de le
mettre, nous économiserons. La muraille du côté de la
maison de nos Soeurs existe déjà. En outre, nous pour-
rons bâtir sur le'dispensaire une salle d'hôpital, suivant
le désir de M. le Consul, du médecin sanitaire, de là
population, qui sollicitent une pareille pièce pour les
malades catholiques. Tels sont les motifs qui nous por-
tent à désirer cette unique modification; si notre très-
honoré Père daigne l'approuver, nous pourrons, pour
tout le reste des bâtisses, nous borner à reconstruire
nos établissements tels qu'ils étaient avant les désas-
tres. Un gros tiers des anciennes constructions, c'est-à-
dire à peu près tout le rez-de-chaussée, n'aura pas be-
soin d'être rebâti : il est en assez bon état de conserva-
tion, fort heureusement pour nos finances. Les mêmes
pierres nous serviront également pour nos nouvelles
bâtisses, ce qui sera encore pour nous une autre grande
ressource; s'il nous avait fallu tout reconstruire et
acheter tous les matériaux en ce moment où tout est
très-cher, le chiffre des indemnités aurait à peine suffi
pour couvrir les dépenses. Le bois nécessaire nous coû-
tera beaucoup; mais la menuiserie sera faite par notre
bon frère Joseph, que j'envoie à Damas avec ses trois
apprentis, sortis de notre orphelinat d'Alexandrie et qui
travaillent sous lui depuis plus d'une année. Vous
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l'émir nous a fait un excellent accueil, nous a exprimé
sa joie de nous voir, nous a fait servir et sucreries et café
à la manière arabe. Nous l'avons prié de nous excuser,
lui faisant observer que notre religion ne nous permet-
- 545 -
tait pas ce jour-là (Vigile des SS. Apôtres) de rompre
le jeûne. l n'a pas insisté. Il s'est informé de la fête
que nous devions célébrer le lendemain. En prenant
congé de lui, nous l'avons entendu nous adresser ces
paroles : « Vous et moi, nous serons amis : je Nous dé-
fendrai envers et contre tous.»-LeU29 juin, j'ai fait un
petit pèlerinage à l'endroit où S. Paul fut terrassé. Je
m'attendais à y trouver un petit monument : je n'y ai
rencontré qu'un rocher, qui ressemble assez à un petit
pont jeté sur un ruisseau. C'est à l'endroit même où se
trouve aujourd'hui le cimetière commun à tous les
rites chrétiens. Ce cimetière n'est pas clôturé : on y en-
terre dans de pauvres caveaux assez mal maçonnés.
Après avoir récité un De profundis sur celui qui ren-
ferme les restes d'un de nos chers frères coadjuteurs et
de deux de nos bonnes Soeurs, je l'ai parcouru et j'ai
trouvé des caveaux entr'ouverts où les animaux carni-
vores peuvent facilement s'introduire. On m'a dit qu'on
y avait tué récemment une hyène dévorant des cada-
vres. A cet affreux récit, qui ne doit pas être un cas isolé,
j'ai cru devoir appeler l'attention de M. le Consul de
France sur la situation déplorable de ce cimetière : il
m'a promis qu'il allait convoquer les chefs des divers
rites et s'entendre avec eux pour le faire entourer d'un
mur de clôture. - En rentrant en ville, on m'a montré
l'endroit où S. Paul fut descendu dans une corbeille
le long des murailles de la ville : une énorme pierre
superposée au haut des remparts rappelle ce fait mé-
morable. - J'ai tenu aussi à visiter les maisons de
S. Anapie et de S. Jean Damascène. La première est
transformée en une chapelle souterraine, où les Pères
Franciscains célèbrent le saint Sacrifice, une fois par se-
maine; dans la seconde (on m'y a fait voir la chambre
où le saint naquit), les Arméniens entretiennent une
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petite école de garçons. - Après avoir satisfait ma dé.
votion dans ces pieux sanctuaires et prié spécialement
pour nos deux familles qui doivent bientôt reprendre
leurs oeuvres à Damas, j'ai fait mes adieux à M. Najean
et à notre frère Cat dont je me séparai avec regret, et
j'ai repris le chemin de Beyrouth. Je ne vous dis riek
aujourd'hui de cette dernière maison : j'aurai rhonnemr
de vous en parler dans une prochaine lettre; celle-ci est
déjà trop longue, il est bien temps de la clore.
Veuillez me permettre d'offrir mes respects à MM. les
Assistants, et agréez vous-même, Monsieur et très-honoré
Confrère, I'hommage des sentiments dévoués et recon-
naissants
De votre très-humble serviteur,
L. BEL,
i. p. d.. .m.
SALONIQUE.
Letre de M. BONEmTI d M. SnLVYBIE.
Salonique, le 16 octobre 1862.
Je n'ai pu répondre de suite, parce que le jour même
quej 'ai reçu votre bonne lettre, je suis parti pourla Thes-
salie, où je devais rester une quinzaine de jours. M. Tur-
roques m'avait envoyé à Larisse, ancienne capitale dela
Thessalie, pour y bénir un mariage. Mon Supérieur
devant rester seul chargé de l'école et de la paroisse,
vous pouvez vous imaginer si j'avais hâte de rentrer à
Salonique pour le dimanche suivant. Mais ce fut im-
possible : les besoins des catholiques, dans cette portion
de notre paroisse, exigeaient un plus long séjour. Oh !
qu'elle est misérable cette pauvre Thessalie, jadis si cé-
lèbre! Ses plaines, jadis si fertiles, sont devenues arides
et courertes de ronces. En considérant ces sites ma&
gnifiques entièrement abandonnés, on serait tout d'a-
bord porté à haïr la population qui habite ce pays; mais
non, cette population est bien plus à plaindre. Tombée
dans une, ignorance et une démoralisation complète,,
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elle parait arrivée au point que la divine Providence
semble avoir choisi, afin de manifester au monde entier
sa puissance.
Un jour je me trouvais dans la ville de Tricala, si-
tuée à douze heures de Larisse et à l'extrémité de la
plaine de Thessalie; j'étais arrivé à quatre heures du
matin, après avoir passé toute la nuit sous une pluie tor-
rentielle et une grêle qui avait mis hors de service la
voiture qui nous portait. Après un repos de quelques
heures, je fis un baptême, et, après avoir dit la messe,
comme je devais partir le soir même, je sortis accom-
pagné d'un capitaine de cosaques. Nous allâmes visiter
l'école grecque fréquentée par les garçons et les filles.
Pourriez-vous croire que ces enfants-là ignorent com-
bien il y a de dieux? L'ignorance religieuse est absolue;
l'évêque (&F"onmç) et le prêtre schismatique sont de-
venus ses plus hideux instruments et le rebut de la so-
ciété. Voilà ce qui a fait descendre si bas ce pauvre
peuple; voilà aussi la source de tous les obstacles que
rencontre le Missionnaire catholique.
Un mot sur nos catholiques répandus en Thessalie.
Ils sont plns nombreux à Volo, port de mer: il y en a
vingt-cinq à trente. Dansla ville deLarisse, éloignée de
douze heures de Volo, nous en comptons six ou sept; a
Tricala, qui est à vingt-quatre heures de Volo, deux fa-
milles; à Ambilaka, qui se trouve à dix-huit heures de
Volo, unefamille. En outre, nous avons les deux régi-
ments de cosaques, composés presque en entier de Polo-
nais, qui sont en garnison à Larisse et à Tricala. Nous les
visitons deux fois l'an. Malheureusement leur contact
avec les Turcs et les schismatiques, ainsi que la privation
d'un prêtre dans laquelle ilsse trouvent, rendent ces paui
vres catholiques misérables. Quelques officiers se font
Turcs dans l'espérance d'avancer en grade; parmi les sol-
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datson en trouve aussi qui fréquentent les églises schis-
matiques grecques, parce qu'ils ont oublié la différence
qui existe entre les deux Eglises. Un établissement à
Volo pourrait relever la petite catholicité de Thessalie,
et produire peut-être des fruits de bénédiction parmi les
schismatiques de cette contrée. Ce qui donne des espé-
rances assez fondées, c'est que notre colonie est en voie
d'augmentation, parce que le commerce commence à se
développer en Thessalie. Je pourrais vous donner encore
quelques détails, mais je les réserve pour une autre
fois et je termine cette lettre en vous priant d'agréer les
sentiments de respect avec lesquels je suis, etc.
Votre tout dévoué confrère,
BorETt,
i. p. d. 1. m.
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Rapport de M. TuaROQUES aux conseils centraux de
MOEuvre de la Propagation de la Foi.
Salonique, novembre 1863.
MESSIEURS,
Quoique ce soit pour la première fois que j'aie l'hon-
neur de vous écrire, je ne m'arrêterai pas à vous donner
des détails sur le passé de cette Mission. Jusqu'à ce
jour, hélas! notre ministère était à peu près limité
aux soins que réclamaient les catholiques installés dans
ces parages et à l'éducation de la jeunesse. Nous
avions bien autour de nous des milliers de chrétiens,
qui auraient eu besoin des consolations et des bienfaits
de l'Eglise catholique; mais nous devions nous con-
tenter de gémir devant Dieu et de prier pour hâter le
moment où ces pauvres aveugles ouvriraient les yeux à
la lumière de la vérité. Ce moment est-il venu? ver-
rons-nous de notre temps le triomphe de l'Eglise, l'hu-
miliation du schisme photien et de l'infidélité? Nous
avons bien des motifs qui nous le font espérer; votre
zèle pour le salut des âmes, votre amour pour l'Eglise
de Jésus-Christ, vous font suivre avec un religieux in-
térét les événements qui se passent en Orient. Vous
déplorez les maux de cette Eglise orientale qui a perdu
la lumière et les forces, la richesse et la beauté. Oh!
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Messieurs, votre tristesse et nos regrets sont bien lé-
gitimes. Mais laissez-nous vous dire que, si vous voyiez
de vos yeux, si vous touchiez de vos mains les plaies
profondes dont Dieu a frappé ce peuple qui a abusé de
la grâce, ce ne serait plus une simple douleur, mais des
déchirements d'entrailles que vous éprouveriez. Oh!
bien certainement vous verseriez d'abondantes larmes
à la vue des ruines de cette ingrate Jérusalem!...
Il faut, Messieurs, pénétrerdans l'intérieur du pays, il
faut se mettre en contact avec les villageois, vivre un peu
avec eux, étudier leurs moeurs et leurs habitudes, pour
croire qu'un peuple chrétien ait pu descendre si bas
physiquement et spirituellement. Cet état de barbarie
provient de deux sources, savoir : des Turcs et du clergé
photien. Les Turcs ont été évidemment pour les chré-
tiens orientaux le fléau de Dieu, qui pèse depuis des
siècles sur ce malheureux pays et quia été un juste châ-
timent de l'orgueil et de l'insubordination de ces chré-
tiens envers l'Église catholique notre Mère. S'ils avaient
suivi le conseil de Tobie à son fils : Honorem habebis
matri tuo omnibus diebus vii tuie , ils n'auraient pas
encouru le châtiment terrible dont Dieu menace les
enfants ingrats et rebelles.
Le clergé photien représente un autre pouvoir au-
quel sont soumis les chrétiens orientaux; mais, on
peut le dire, un pouvoir bien autrement tyrannique
pour eux que le premier. C'est ce clergé qui a en-
traîné le peuple dans l'abîme du schisme; c'est ce clergé
qui, après avoir accepté l'union dans les conciles
généraux assemblés à cet effet, est retourné chaque
fois à son vomissement; c'est ce clergé qui, surtout
depuis l'établissement des Turcs à Constantinople, a
si puissamment contribué aux malheurs des chrétiens
orientaux. Il est facile de s'en faire une idée : dépourvu
T. xXiX. 37
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de toutes les vertus sacerdotales, il est, par une conse-
quence naturelle, livré à toute espèce de vices. Quelle
profonde ignorance! A Salonique l'archevêque schis-
matique dut interrompre la cérémonie du sacre d'un
Evêque, et la renvoyer à huitaine pour donner à ce
dernier le temps d'apprendre son Credo. Quelle science
voulez-vous qu'aient de tels Evèques? Le seul titre va-
lable et le seul apprécié pour obtenir cette dignité, c'est
l'argent. Il n'y a pas longtemps, un archevêque coad-
juteur faisait sa tournée pastorale non loin d'ici. Il
avait avec lui un prêtre qui avait obtenu son ordina-
tion au moyen de 2,000 piastres, qu'il avait gagnées
étant employé subalterne de la douane. Toute sa
science ecclésiastique consistait à savoir lire. Arrivée
à une petite localité, Sa Grandeur s'empresse de faire
annoncer dans toutes les rues par le crieur public que
le lendemain elle célébrera la Messe pontificale, et que
chacun a ordre de lui apporter sans retard l'hono-
raire prescrit pour cette Messe. Le lendemain pendant
la cérémonie, le prêtre mentionné plus haut, en chan-
tant l'épitre, se trompa dans la prononciation de cer-
tains mots. L'archevêque l'apostrophe tout haut et lui
adresse des épithètes très-fortes et par trop grossières.
Le prêtre effrayé se trouble; ses yeux se mouillent de
larmes; le livre lui tombe des mains; Sa Grandeur
s'irrite davantage, et dans sa colère lui lance à la tête le
livre qu'elle avait dans ses mains. Le prêtre s'enfuit
lout honteux et va se cacher dans un coin de l'église, en
poussant de profonds soupirs et en pleurant à chaudes
larmes.
Après cette Messe orageuse eut lieu le repas. Ce sont
encoreleschrétiens qui doivent en supporter les frais. Ne
vous étonnez pas, Messieurs : les évêques schismatiques
font la tournée de leur diocèse non pour donner, mais
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pour recevoir. Ils reçoivent, eux et leurs gens, tout ce
qu'ils peuvent accrocher; mais ils ne donnent rien, pas
même la parole de Dieu; ils n'examinent rien autre
chose que les affaires qui peuvent leur procurer de l'ar-
gent. Le but principal et unique de la visite épiscopale
est de ramasser ses redevances pécuniaires ou au tres des
chrétiens. L'archevêque en question avait invité plu-
sieurs personnes à sa table. Dans la conversation, il
n'eut pas honte de rappeler lui-même les scènes qui
avaient eu lieu le matin à l'église; les chrétiens de ces
pays sont habitués à de pareils désordres, à des scan-
dales de ce genre. Mais ce qui ne fut pas écouté sans
frémir, ce fut-le récit que fit Sa Grandeur des prouesses
de sa vie.
« J'ai fait pleurer bien des mères, dit-il, j'ai passé
deux ans sur les montagnes du coté d'Andrinople
avec une bande de Palikaris comme moi, et nous
en avons envoyé dans l'autre monde.... il faut
voir!..... » A ces mots un négociant, duquel nous
tenons ce récit, indigné et n'y tenant plus, se leva de
table et quitta la compagnie. C'est ainsi que cet
archevêque avait ramassé l'argent qui devait lui servir
de titre très-valable auprès du patriarche de Constan-
tinople pour obtenir l'épiscopat.
Si je vous disais, Messieurs, que l'ignorance,
l'oisiveté, la vénalité, et ajoutez-y l'impunité, ont rendu
les évêques schismatiques capables de tous les crimes,
et de crimes tels que la plume se refuserait à les
décrire, pourriez-vous me croire? Peut-être vous me
taxeriez d'exagération. Pour moi, je crois que cette
assertion se rapproche beaucoup de la vérité ; ceux qui
ont vu de près le clergé photien savent à quoi s'en
tenir sur son compte; je connais des faits que je n'ai
pas le courage de vous raconter ! ...
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Voilà pourtant les pasteurs auxquels est confié ce
troupeau, par lesquels est gouvernée cette Eglise orien-
tale autrefois si célèbre, si féconde en savants et en
saints. Avec de tels gardiens et de tels pères, que pou-
vait devenir cette grande famille de chrétiens j? Revêtus
d'un pouvoir absolu, ces évêques eu ont usé despoti-
quement pour contenter leur ambition et satisfaire
leurs passions brutales, et nullement pour le bien du
peuple. Si la lumière de la foi est éteinte en Orient, si
les moeurs sont corrompues, si les sciences et les arts
ont disparu, si le peuple est pauvre et malheureux, A
qui la faute? N'est-elle pas principalement à ces
mercenaires, quorum non sunt oves propriS et ad quos
non pertinet de ovibus ? Ce désordre spirituel et maté-
riel, causé par le schisme, devrait faire réfléchir ceux qui
attaquent l'indépendance du chef suprême de lIglise
de Jésus-Christ, et qui cherchent par tant de moyens
criminels à diminuer son autorité. O vous qui en voulez
a l'Église, son autorité vous déplaît, ses institutions
vous gênent, sa doctrine vous est insupportable, vous
demandez que les nations s'unissent et qu'elles pro-
noncent un arrêt qui la condamne irrévocablement. Si,
ce qu'à Dieu ne plaise ! vous obteniez ce que vous de.
mandez, vous seriez peut-être les premiers à en regretter
les conséquences! Pour vous en convaincre plus facile-
ment, consultez l'expérience, venez voir dans quel état
sont tombés les chrétiens schismatiques de l'Orient.
Cum iratus fueris, misericordie recordaberis. Voilà
bien ce qui fait que les justes se tournent avec con-
fiance vers le Seigneur, pour intercéder en faveur des
peuples qu'il afflige pour punir leurs désordres; voilà
ce qui porte l'Êglise catholique à prier tous les jours
pour l'extirpation des schismes et des hérésies; voilà
ce qui explique la grande confiance qui pousse notre
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saint-père le pape Pie IX à s'occuper avec tant de
zèle de l'union de l'Église orientale avec l'Église catho-
lique; voilà enfin ce qui excite les chrétiens de l'Occi-
dent à venir, au prix de tant de sacrifices, au secours
des ceuvres qui tendent à procurer cette réunion si
désirée et à transmettre à l'Orient, avec le don de la vraie
foi, les lumières de la science et de la vraie civilisation,
que l'Occident en a reçues dans les premiers siècles
du christianisme.
Vous le savez, Messieurs, l'union a déjà fait un pas,
et, malgré tous les obstacles qu'elle rencontre, nous
espérons qu'elle se consolidera et se développera de
plus en plus, d'autant mieux que cette fois ce n'est
point par le clergé, mais par le peuple que lunion s'é-
tablit. Comment vous exprimer la joie qu'éprouvent
les Missionnaires, qui depuis longtemps habitent l'O-
rient, à la vue de ces premières démarches faites
par les chrétiens de l'Église orientale vers l'Église ca-
tholique? Autant notre coeur était affligé en présence
des malheurs qui depuis des siècles pèsent sur ce
peuple, autant il est aujourd'hui consolé.
Peut-être se trouvera-t-il des gens qui diront que
notre joie et nos espérances sont dénuées de fonde-
ment? J'avoue que je partage un peu la crainte que
doit inspirer I'expérience qu'on a faite de l'orgueil, de
l'ignorance et de l'inconstance des chrétiens orientaux.
Mais je ne voudrais pas cependant refuser de croire à
la pensée que Dieu a fait les nations guérissables, et
que l'Eglise d'Orient, avec l'aide de Dieu, et parce que
nous approchons de ces temps où Marie Immaculée
et l'Église catholique doivent remporter d'éclatants
triomphes sur l'enfer, peut bien retrouver au moins une
partie de son antique splendeur. Pour vous développer
pratiquement ma pensée, permettez-moi, Messieurs,
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de vous raconter, aussi brièvement que possible, ce qui
s'est passé depuis trois ou quatre ans dans notre mission
de Salonique.
Depuis quelques années paraissait à Coustantinople
un journal bulgare (la Bulgarie), rédigé par un an-
cien élève de notre collège français de Bébec. Ce jour-
nal a puissament contribué à éclairer les esprits et à les
disposer à l'union ; il a trouvé le travail d'autant plus
facile que la guerre d'Orient avait ouvert dans ce pays
comme une ère nouvelle. La France, disons-le, a été
lancée providentiellement dans cette guerre; elle devait,
en présence de l'avenir qui se prépare, éclairer cette
terre d'Orient des lumières de la vraie foi et la féconder
de son sang. C'est la double mission qu'ont su remplir
nos braves soldats, ces généreux et fidèles enfants de la
France, catholique avant tout. Mais les desseins de la
Providence n'étaient pas encore accomplis, la justice
de Dieu n'était pas satisfaite; au sang de la France de-
vait se mêler le sang de ces innocentes victimes de la
fureur musulmane. C'est ce double sacrifice, nous l'es-
pérons, qui procurera à la vraie foi dans ce pays le
triomphe qu'elle a remporté depuis peu dans l'extrême
Orient. Il est certain que depuis la guerre d'Orient la dis-
position des esprits est bien changée; les musulmans eux-
mêmes sont devenus plus tolérants. Dans notre Eglise
paroissiale, à Salonique, le samedi saint, nous donnâ-
mes solennellement le baptême à une jeune fille musul-
mane en présence d'un grand concours de peuple.
Quelque temps après, le son des cloches de notre
église annonçait à la population que l'eau régénéra-
trice avait coulé sur le front de trois infidèles, que l'É-
glise de Jésus-Christ venait d'arracher aux ténèbres de
la secte de Mahomet, et cela en présence d'un certain
nombre de personnes qui avaient voulu assister à cette
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touchante cérémonie. Il y a quelques années on aurait
dû se cacher pour administrer ainsi le baptême, et
même, par mesure de sûreté, expatrier les néophytes.
Il n'y a pas longtemps que les populations chré-
tiennes schismatiques fermaient obstinément l'oreille
à la voixdes ministres de l'Eglise de Jésus-Christ; c'était
chose assez rare de voir un schismatique se convertir.
Le clergé photien avait su inspirer à ces pauvres
peuples sa haine et son antipathie pour le catholi-
cisme; que leur disait-il ? « II vaut cent mille fois mieux
pour vous, vous faire Turcs que devenir Francs, c'est-à-
dire catholiques. »
Mais voilà que toutàcoup, malgré tous leurs pré-
jugés contre nous, ces chrétiens, fatigués d'un clergé
ignorant et corrompu, viennent d'eux-mêmes chercher
une consolation, une lumière, un secours dans le sein
de l'Église catholique. Ignorants par la faute duclerge
qui a empêché jusqu'à ce jour le développement des
écoles, ils font pourtant un raisonnement à leur portée :
c Quelle est l'Église qui a enfanté nos pères à la foi?
C'est l'Église catholique, apostolique et romaine.
Depuis quand sommes-nous tombés dans l'ignorance
et la barbarie où nous sommes? Depuis que nous
sommes séparés de l'Église mère et maîtresse de
toutes les autres Églises. Nous ne saurions donc être
mieux que dans la maison paternelle, entourés des
soins et de la tendresse de notre véritable Mère.
Ego autem nunc fame pereo... Surgam et ibo ad
Patrem... »
Au mois d'août 1859, des Bulgares des environs de
Salonique sont venus nous prier d'envoyer à Mgr Bru-
noni, Vicaire apostolique de Constantinople, une adresse
qu'ils priaient Sa Grandeur de vouloir bien transmettre
au souverain Pontife. Ce fut la première démarche
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solennelle faite en faveur de l'union, et, soit dit en
passant, ce furent les Missionnaires de Salonique, patrie
des SS. Cyrille et Méthode, apôtres des Bulgares, qui
eurent la consolation de recevoir cette première dépu-
tation. Quelques jours après, sur leur demande, nous
allâmes les visiter dans leur village; cette visite eut un
grand retentissement dans le pays, elle provoqua la
curiosité. Ces pauvres gens voulurent savoir ce qu'était
un prêtre franc, et à quelle Église ils appartenaient;
quels motifs pouvaient autoriser un rapprochement
avec eux, dans quelles conditions devait se faire ce
rapprochement. Cette visite fut bientôt suivie d'une
autre, où nous fûmes accompagnés par les Filles de la
Charité. Les Seurs se mirentaussitôt en communication
avec les femmes: elles entreprirent le soin des malades
et I'instruction des petites filles; il n'en fallut pas
davantage : ces bons paysans firent aussitôt la compa-
raison des deux Églises, et, bien que les agents russes
eussent depuis longtemps travaillé ces populations, elles
ne balancèrent pas dans leur choix et nous fûmes offi-
ciellement priés, les Sours et nous, de ne pas les quitter
et de nous installer au milieu d'eux pour en prendre
soin, ainsi que de leurs enfants, des pauvres et des ma-
lades. Nous ne pûmes accepter leur proposition pour le
moment; nous les quittâmes, et des regrets sincères, des
larmes même accompagnèrent notre départ.
Pendant que nous étions à ce village, des paysans de
la presqu'ile de Cassandre étaient venus à Salonique
pour prendre des informations au sujet del'union. Deux
ou trois mois plus tard, nous fûmes priés par un certain
nombre de chrétiens de nous rendre dans cette pres-
qu'ile pour les instruire. Nous crûmes devoir accéder
à des désirs si légitimes. Une fois rendus sur les lieux,
nous posâmes franchement et clairement la question
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à la population tout entière, qui s'était rendue autour
de nous pour nous entendre. Amis et ennemis purent
se convaincre que notre mission ne différait de celle
des apôtres ni par le fond ni par la forme. Nous ga-
gnâmes l'estime et la confiance de ces bonnes gens à
tel point que nous ne pûmes les quitter. Nous louâmes
une maison; nous disposâmes une petite chapelle pour
y célébrer le saint sacrifice de la Messe, et nous en-
treprimes sérieusement l'instruction de ces schisma-
tiques. Ils mettaient un religieux empressement à venir
nous entendre; plusieurs d'entre eux se faisaient un
devoir de travailler avec zèle à communiquer à leurs
compatriotes les convictions religieuses qu'ils avaient
puisées auprès des Missionnaires.
Il y eut alors dans la presqu'île comme une révolu-
tion religieuse: des représentants de tous les villages
furent députés au village chef-lieu. L'archevêque
schismatique essaya d'arrêter par là le malheur qui le
menaçait; mais ses efforts furent inutiles:il dut subir la
peine de l'exil. Il aurait bien pu dire au patriarche et à
tous les évêques de sa communion: Que celui qui est
sans péché me jette la première pierre..... Voici com-
ment il déchargea sa rancune contre l'évêque adminis-
trateur de l'Église métropolitaine de Salonique : « Je
pars pour l'exil, lui dit-il, mais je n'en crains pas les
rigueurs; ma ceinture est remplie de pièces d'or.
Quant à toi, tu ne tarderas pas à subir le même sort,
et nous verrons si, avec les lettres dont tu es chargé,
ta conscience sera aussi tranquille que la mienne. »
Cependant nous ne voulions établir l'union qu'autant
que les chrétiens auraient un prêtre de leur rit. Ils en
trouvèrent un qui semblait offrir les garanties suffi-
santes; nous l'acceptâmes, et le 1'« mai 1860 je reçus,
dans une petite église bâtie en terre, l'abjuration du
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prêtre et des néo-catholiques; après quoi, le prêtre cé-
lébra la Messe, à laquelle nous assistâmes en habit de
chour. Ce même prêtre, après avoir résisté pendant
quelque temps aux séductions et aux persécutions par
lesquelles les schismatiques essayèrent de l'amener à
trahir ses engagements, céda enfin et retourna à son
vomissement. Il s'en est bien amèrement repenti de-
puis; mais il n'a jamais eu le courage de dire ce pec-
cavi sincère qui peut justifier les plus grands pé-
cheurs. Vous allez croire peut-être que la défection du
pasteur entraîna celle du troupeau; il n'en fut pas
ainsi. Les quelques néo-catholiques qui formaient ce
petit troupeau persévérèrent dans leur sainte résolution,
et il était édifiant de les voir tous les dimanches et fêtes
venir de plusieurs lieues pour assister à la Messe et en-
tendre les instructions du Missionnaire.
Du reste, dans notre maison c'était un va-et-vient
continuel de visites, et ces visites se prolongeaient quel-
quefoisbien avant dans la nuit. Vous devinez, Messieurs,
quel était dans ces visites le sujet habituel de nos con-
versations; on ne parlait guère que de l'histoire du
schisme, de l'union, de sa nécessité, de ses avantages, de
quelques points de la doctrine catholique que nous
étions heureux d'expliquer à ces pauvres chrétiens,
avides eux-mêmes de nous entendre. Ces bonnes dispo-
sitions nous avaient encouragés, et, pour accéder aussi
au désir des habitants, nous avions demandé et obtenu
une allocation de l'euvre des Ecoles d'Orient pour deux
ou trois Sours et un Missionnaire qui devaient ouvrir
des écoles en faveur des enfants des deux sexes. Le
Missionnaire aurait en outre continué à prendre soin
des nouveaux convertis, pendant que les Sours auraient
instruit les femmes et assisté les pauvres et les malades.
Les choses en étaient là, quand arrivèrent les mas-
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sacres de la Syrie. Cet éclat du fanatisme musulman fit
en Europe une impression bien pénible; on conçut des
craintes sérieuses pour les chrétiens de la Turquie. Les
Supérieurs crurent devoir nous prescrired'abandonner
cette Mission, qui, si elle avait pu sedévelopper, aurait
fait beaucoup de bien à ce pays et à d'autres par le re-
tentissement qu'elle aurait eu. Nous rentrâmes à Salo-
nique le regret dans le coeur, laissant à la divine Provi-
dence le soin de faire fructifier cette semence que nous
avions jetée, ces fatigutes, ces peines, ces souffrances
que les Missionnaires avaient dû s'imposer pour féconder
cette oeuvre. Pourtant tout ne fut pas perdu ; la présence,
la vie et les instructions des Missionnaires avaient donné
une idée de l'Église catholique, de sa foi etde ses insti-
tutions. Plusieurs schismatiques, sans avoir le courage de
se déclarer ouvertement catholiques, n'en demeuraient
pas moins éclairés, convaincus, pénétrés de respect et
d'estime pour nous et pour l'Église de Jésus-Christ. Un
des principaux habitants de Cassandre me disait un
jour : « Croyez bien, Monsieur, que si nous vous avions
rencontrés avant d'avoir eu cette occasion de vous.
connaître, nous ne vous aurions pas même salués;
nous ne vous regardions pas comme chrétiens. » Un
autre me racontait combien il avait été impressionné
en voyant un de nos Missionnaires, dont il avaitappris
d'ailleurs à connaître le zèle et la piété, verser d'abon-
dantes larmes en présence des ruines d'une église,
qui restait là pour attester les ravages causés par le
schisme et l'infidélité. Depuis lors Dieu a appelé à lui
ce bon et fervent Missionnaire; mais le souvenir de ses
vertus et de ses instructions est resté gravé dans le
coeur de ceux qui l'ont connu.
Un bien matériel a été aussi procuré à ce pays par la
présence des Missionnaires. Cespauvres gensétaient sou-
- 562 -
mis à bien des vexations, soit de la part du clergé pho-
tien, soit de la part des employés secondaires du gou-
vernement. IUs eurent bientôt arrangé leurs affaires
avec le clergé; quant aux autres vexations, le gouver-
neurdeSalonique sebâtade mettre ordreàplusieurs af-
faires, et je puis dire qu'il s'appliqua assez activement à
faire droit aux plaintes légitimes de ces chrétiens, parce
qu'il nous savait là...
Ces diverses missions, dont je viens de vous entre-
tenir, eurent encore un résultat bien autrement im-
portant. Les premiers Bulgares qui avaient demandé
l'union nous adressèrent cette parole que je ne pour
rai jamais oublier : « Quant au progrès de lunion,
ne comptez guère sur nous qui sommes trop vieux
pour l'effectuer; nous pouvons bien donner un coup
de main, mais vous devez surtout fixer vos yeux sur
nos enfants; nous voulons vous les confier, formez-
les de manière à ce qu'ils servent de base solide à ce
nouvel édifice. » A la vue de semblables dispositions,
nous conçûmes le projet, puisque nous ne pouvions
nous installer dans les villages, d'ouvrir chez nous une
école pour les enfants schismatiques, dans le but bien
entendu de les élever dans la religion catholique. Le
gouvernement russe recueillait chaque année une ving-
taine d'enfants de la Macédoine, qu'on envoyait en
Russie pour être élevés et entretenus aux frais de l'E-
tat. Ne croyez pas pourtant que l'éducation qu'ils rece-
vaient fût quelque chose de brillant. L'année dernière
deux d'entre ces jeunes gens sont rentrés dans leurs
familles, déguenillés, on peut le dire, et ne sachant
guère que la langue russe; ils sont venus nous sup-
plier de les recevoir, mais par prudence j'ai dû les re-
fuser absolument.
Notre école de néophytes a commencé par quelques
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enfants de la presqu'île de Cassandre : à ceux-là sont
venus s'en adjoindre d'autres de différents points de la
Mission ; nous sommes arrivés à la trentaine, et j'ai dû
m'arrêter laà, faute de local pour les recevoir.
Les bornes que je dois me prescrire dans cette lettre
ne me permettent pas d'entrer au sujet de cette affaire
dans des détails qui seraient de nature à vous intéresser;
qu'il me suffise de vous dire, Messieurs, que si partout,
au dire de tout le monde, le meilleur moyen de pro-
pager la foi est de prendre soin de la jeunesse, cela est
vrai surtout pour l'Orient. Nous avons voulu jusqu'à ce
jour marcher par manière d'essai; mais je vous prie de
croire que nous n'aurions jamais espéré pouvoir obtenir
les résultats qui ont couronné nos faibles efforts. Il y
avait tant d'antipathie chez les schismatiques contre
l'tglise catholique, tant de préjugés'et de préventions,
qu'il était très-difficile de leur ouvrir les yeux et plus
difficile encore de transformer leurs coeurs et d'opérer
des conversions sincères. Que dirai-je, Messieurs ? Ces
antipathies et ces préjugés avaient pénétré, pour ainsi
parler, jusque dans le sang et la moelle des os. Il faut
donc recueillir les enfants de manière à les habituer dès
leurs plus tendres années à la connaissance et à l'amour
de la foi catholique; il est surtout très-important de les
retirer du sein de la famille et du contact avec tout ce
qui sent le schisme, afin de pouvoir arracher jusqu'à la
racine les impressions de ce schisme malheureux.
On ne peut que tendre les bras, comme l'a fait le divin
Sauveur, et à son exemple l'Eglise catholique, aux po-
pulations qui demandent à rentrer dans le bercail; fa-
vorisés d'ailleurs par les circonstances, les Missionnaires,
animés d'un zèle intelligent et dévoué, peuvent être très-
utiles à ces peuples et faire triompher parmi eux la vé-
ritable foi; mais on est obligé de reconnaître que rien
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de solide ne s'établira, si on ne s'applique principale-
ment à former la jeunesse. Voilà donc la conviction de
cette nécessité qui nous a fait établir une école-sémi-
naire dans notre Mission. Nous donnons tous nos soins
à cette Suvre, et ellele mérite, parce que surelle repose
toute l'espérance de l'avenir. Pour vous donner une
idée de l'effet qu'elle a produit dans le pays, il suffit de
mentionner le trouble et les préoccupations qu'elle a
causés au haut clergé et à ses partisans, et les efforts
qu'ils ont faits pour essayer de la détruire. Les paysans
eux-mêmes dans leur simplicité le reconnaissent ouver-
tement : « Cette jeunesse que vous élevez, m'a-t-on dit
plusieurs fois, sera un jour la ruine des évêques grecs et
le triomphe de votre Eglise. »
Hier encore une nouvelle catholique, qui a beaucoup
souffert dans ses biens et dans sa personne pour la cause
de la foi, etqui désire ardemment voir l'union s'effectuer
dans son pays, disait devant moi à une personne :
a Je ne me fatiguerais pas autant que je le fais à pous-
ser mes compatriotes à l'union, si Ije voyais seule-
ment une vingtaine d'enfants de mon diocèse à l'école
de la Mission; avec cela je serais assurée que dans quel-
ques années tout s'arrangerait suivant mes désirs. »
Aidez, Messieurs, aidez de tout votre pouvoir à l'éta-
blissement et au développement des maisons d'éduca-
tion en Orient, surtout, dirai-je, pour les habitants des
campagnes : car c'est par eux que l'euvre de Dieu doit
commencer. Pauperes evangelizantur. Au lieu de
trente élèves, je pourrais en avoir une centaine, si nous
possédions un local convenable. Oh! Messieurs, jetez
vos regards sur l'Orient! vous comprenez que dans la
lutte contre le schisme, les Missionnaires doivent trouver
bien des obstacles à leurs bons desseins; aidez-les en-
core une fois de tout votre pouvoir à développer les
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moyens que la divine Providence leur présente, afin
qu'ils puissent sortir victorieux de cette luttte. Permet-
tez-moi de vous donner une idée des difficultés que l'u-
nion trouve dans ce pays.
En 1861, les chrétiens du diocèse de Vodina avaient
adressé à l'Église bulgare-unie de Constantinople une
supplique couverte de milliers de signatures, dans le but
de demander runion; on leur envoya un prêtre uni re-
vêtu de tous les pouvoirs nécessaires. Malheureusement
nous avions alors pour gouverneur à Salonique Husni-
Pacha, bien connu pour ses dispositions anti-catho-
liques. Cet homme a des qualités qui pourraient le
rendre très-utile à son gouvernement; mais ces belles
qualités sont viciées par un esprit hautain et superbe, et
par une grossièreté qui provient d'un défaut complet
d'éducation. Il est pourtant assez habile pour cacher
cela à ceux qui ne le voient qu'en passant; c'est ce qui
explique comment il a pu obtenir de sou gouvernement
une distinctionjhonorifique. Cette faveur n'a pas changé
ses dispositions envers nous ni envers la France...
Il ne pouvait se dispenser de donner des ordres en fa-
veur des unionistes; mais il agissaitsous main, en don-
nant des ordres secrets à ses subalternes, et il réussissait
parfaitement à empêcher le bien. Tel a été le système
que ce gouverneur a employé, pendant trois ans, contre
l'union catholique.
Heureusement nous avons été toujours soutenus et
appuyés par les représentants du gouvernement fran-
çais, et c'est bien ici le lieu de leur témoigner notre vive
et sincère reconnaissance. Lorsqu'en 1859, j'allai à
Constantinople rendre compte de ma première visite
chez lesBulgares à M. Thouvenel, alors ambassadeur,
je reçus de sa part l'accueil le plus honorable et le plus
encourageant. Les dispositions favorables que me té-
moigna M. Thouvenel, Je les ai toujours trouvées dans
nos consuls de Salonique, dans les limites du possible;
sans cet appui qui ne nous a jamais fait défaut, il est
très-probable que le mauvais vouloir d'Husni-Pacha
nous aurait empêchés de faire le peu de bien qui s'est
effectué.
Revenonsau prêtre bulgareenvoyé de Constantinople.
Après avoir fait sa visite au gouverneur, il partit pour le
village deYenidjé-Vordas, centre du mouvement catho-
lique. Là il fallut se soumettre à ce que les ordres qui
ne concernaient que les uniates ou les autorités des-
tinées à les protéger, fussent lus publiquement par le
mudir du lieu. Celui-ci, en faisant cette lecture devant
une foule immense de peuple, eut bien soin d'employer
certaines expressions, de dénaturer le sens de certains
mots, de manière à décourager les Bulgares. Il ne réussit
que trop bien; le prêtre, en voyant dès le début les mau-
vaises dispositions de l'autorité locale, fut effrayé et
çomplétement découragé; il rentra en toute hâte à
Salonique, et de là il repartit pour Constantinople. Cette
affaire fut donc manquée. Les Bulgares abandonnés à
eux-mêmes se refroidirent insensiblement; quelques-uns
cependant persévérèrent dans leur dessein. Ils vinrent
nous trouver quelques mois plus tard, nous prier de les
aider de nos conseils et de notre protection, afin de re-
prendre l'oeuvre de l'union. Nous y consentîmes, mais à
certaines conditions qu'ils acceptèrent volontiers, non
sans faire de leur côté de généreux sacrifices. Ils avaient
gagné à leur cause le prêtre le plus respectable du pays,
vieillard sexagénaire; nous exigeâmes et nous obtinmes
qu'il viendrait demeurer avec nous un certain temps,
afin que nous pussions étudier ses dispositions, l'ins-
truire au moins sur le catéchisme et sur les choses les
plus essentielles, et le préparer ainsi à devenir le chef
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du nouveau troupeau.Après qu'il eutpassétroismoischez
nous, il fut envoyé à Constantinople, d'où il revenait un
mois plus tard avec le titre de supérieur des Bulgares
de la Macédoine, titre qui fut confirmé par une lettre
du vizir. Le pope Dimo (c'est le nom de ce vieillard)
eut bientôt réuni autour de lui cent cinquante familles
bulgares. Alors commencèrent les intrigues; l'archevê-
que grec avait été effrayé en voyant de nouveau l'union
s'établir dans son diocèse, lui qui espérait en avoir ar-
raché jusqu'à la dernière racine. Il fit écrire dans les
journaux les articles les plus véhéments contre nous et
les principaux moteurs de l'union; il lança des excom-
munications; mais l'influence des évêques grecs a sin-
gulièrement diminué depuis qu'a commencé le mouve-
ment religieux. Auparavant ils excommuniaient, ils
frappaient, ils emprisonnaient; maintenant ils prient
très-humblement, et ils ne sont plus écoutés. Dès le
moment qu'ils ont laissé paraître leur faiblesse et leurs
craintes, le peuple a compris; il a osé leur résister en
face, et le mépris chez lui a succédé à la peur.
Ce qui forma un obstacle ce fut la conduite d'Husni.
Pacha envers les uniates : il les laissa malicieusement
pendant huit mois sans régulariser leur position, mal-
gré les ordres formels de la Sublime-Porte, afin que, se
trouvant par là sous la férule des schismatiques, ils fus-
sent facilement fatigués et découragés. Aussi, que de tra-
casseries n'eurent-ils pas à endurer! Ils étaient insultés
publiquement dans les rues; on alla jusqu'à leur retran`
cher l'eau des fontaines; les contrats de loyer de mai-
sons etle fermage des terres étaient cassés dès que nos
Bulgares ne voulaient pas renoncer à l'union, et les lo-
cataires étaient ignominieusement chassés de leurs mai.
son& et dépossédés de leurs droits; on suscitait de faux
témoins qui déposaient contre eux, et par suite de ces
T. xxix. 38
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dépositions ces braves gens étaient jetés en prison ou
forcés de payer des sommes qu'ils ne devaient pas. Un
de nos prêtres fut lui-même victime de ce nouveau genre
de vexations; plusieurs faux témoins le déclarèrent
débiteur d'une somme d'argent; il eut beau pro-
tester : l'autorité locale lui donna le choix entre l'a-
postasie ou la prison. à moins qu'il ne payât la somme
qu'on réclamait de lui. I fut jeté en prison dans un lieu
ténébreux et humide, où il eut même à souffrir de la
faim. C'est là qu'on vint lui faire des propositions avan-
tageuses, s'il voulait se séparer des catholiques; mais il
refusa constamment d'en rien faire. Alors on essaya
d'un nouveau genre de peine: ce fut de l'exposer à la
risée publique en le promenant dans les rues du village,
monté sur un âne et accompagné de gardes. Arrivés sur
la place publique, les gardes demandèrent aux schisma-
tiques, réunis en assez grand, nombre, quelle opinion
ils avaient du prêtre et des témoins qui déposaient
contre lui. Aussitôt tous de répondre naturellement
qu'ils connaissaient depuis longtemps le prêtre et les
témoins; que ceux-ci étaient des gens probes et cons-
ciencieux, tandis que le prêtre était un mauvais sujet. II
ne put sortir de cette impasse qu'en donnant une cau-
tion pour la somme qu'on lui réclamait tout à fait in-
justement.. Et notez. cependant que les lois turques dé-
fendent d'incarcérer un prêtre, si ce n'est pour quelque
délit criminel. D'après ce trait vous pouvez voir si
l'autorité locale soutenait les ennemis des catholiques,
puisque tout le monde savait à quoi s'en tenir sur les.
accusations intentées; et ici où l'autorité est sans foi ni
loi, vous comprenez facilement si nos uniates avaient A
souffrir.
Le mudir de Yenidjé-Vordas déchira un jourunpapier-
bien dûment fait, attestant un sursis de payement en
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faveur d'un de nos uniates et la garantie d'un autre
catholique. Ce papier, dit-il, n'avait plus de valeur, puis-
que le débiteur et son garant sont catholiques. Les
charges de l'Etat, distribuées par l'autorité locale,étaient
trois fois plus onéreuses pour les uniates, quoique les
plus pauvres de l'endroit. Les habitants d'un autre vil-
lage s'étant unis, entre plusieurs autres vexations qu'on
leur fit souffrir, on inventa celles-ci pour les fatiguer :
le mudir envoyait ses gendarmesà chaque heure dujour
et de la nuit pour les mander auprès de lui, et il s'agis-
sait de trois quarts d'heure de chemin à faire chaque
fois. Ces braves gens réclamaient: « Nous venons d'être
appelés par le mudir, disaient-ils aux gendarmes, que
nous veutil donc? -II vous demande de suite, il a
quelque chose à vous dire. »
Plusieurs fois on a attenté à la vie du pope Dimo
et d'autres uniates; la Providence les a toujours protégés.
Ces beaux coups venaient de l'évêque grec schisma-
tique. On a été jusqu'à refuser aux uniates le droit
d'ensevelir leurs morts à l'égal des autres chrétiens.
J'aurais bien d'autres choses à vous raconter sur ce su-
jet; combien de fois avons-nous porté plainte au gou-
verneur touchant ces persécutions tout à fait injustes!
Il feignait de donner des ordres, qu'il contremandait
secrètement. A la fin nous nous sommes décidés à frap-
per un grand coup, et à faire comprendre à Husni-Pa-
cha qu'il devait traiter les uniates comme les autres
sujets du sultan, suivant les ordres formels de Sa Hau-
tesse.
Voici la copie de la lettre qui lui fut écrite au nom du
pope Dimo.
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A SON EXCELLENCE RUSNI-PACHA,
Gouverneur de la Province de Thessalonique.
EXCELLENCE,
a Etabli, par le chef de l'Eglise bulgare catholique
de Constantinople, Supérieur des Bulgares catholiques
de la province de Salonique, et confirmé dans cet office
par la lettre vizirielle que j'ai eu l'honneur de pré-
senter à Votre Excellence, je me suis rendu à Yenidjé-
Vordas, où, jusqu'à ce jour, j'ai éprouvé tant de diffi-
cultés dans l'exercice de mes fonctions, tant de persé-
cutions soit de la part de l'autorité locale, soit de la
part de certains autres chrétiens de l'Eglise dite orien-
tale, que je me suis vu forcé plusieurs fois de recourir
à Votre Excellence pour en obtenir justice. Cependant,
chose incroyable dans une province où Votre Excellence
est justement renommée par la rigueur avec laquelle elle
punit indistinctement tous ceux qui, contrairement aux
volontés et aux ordres formels de Sa Majesté, notre très.
clément souverain le Sultan Abdul-Aziz, osent violer en
manière quelconque leslois de lajusticeelde la paix, qui
doivent unir entre eux et avec leur souverain les sujetsi
fidèles de Sa Majesté; chose incroyable I dis-je, nous
avons vu, et cela chaque fois que Votre Excellence a
daigné prêter son appui aux rayas catholiques de
cette province, les ordres de Son Excellence méprisés, et
nos pauvres chrétiens bulgares, qui n'ont rien fait que
par les ordres de leur souverain, traqués et poursuivis
comme des conspirateurs et des ennemis de 'Etat.
« Votre Excellence connaît les détails de tous ces
faits; nous sommes d'ailleurs à mème de les repro-
duire tous, si Votre Excellence l'ordonne.
- 671 -
« Ici de deux choses l'une : ou Votre Excellence
approuve hautement toutes ces persécutions et toutes
ces injustices, ou elle veut nous forcer de déposer nos
plaintes aux pieds de notre auguste souverain, et de
rendre Votre Excellence responsable des maux qu'endu-
rent injustement des rayas fidèles de Sa Majesté le Sul-
tan, parce que Votre Excellence pouvait et devait les
empêcher, si elle l'avait bien voulu.
« Une chose qui est encore bien plus incroyable,
bien plus humiliante et pénible pour nous, et qui
montre jusqu'à quel point nous sorpmes persécutés
par l'autorité même de Yenidjeé, et jusqu'à quel point
les ordres de Sa Majesté sont foulés aux pieds, c'est
que les prêtres bulgares-unis eux-mêmes ne reçoi-
vent que des marques de mépris, et cela tout à fait à
dessein, en présence de leurs ennemis et du peuple.
Moi-même, reconnu comme Supérieur par le gouverne-
ment de Sa Majesté impériale le Sultan notre souve-
rain, si je vais auprès du mudir pour défendre les droits
des Bulgares catholiques, le mudir me dit que j'ai per-
du la raison; si je vais devant le Medjlis demander que
vos ordres soient exécutés en notre faveur, je vois les
membres du Medjlis se rire de moi et de nos Bulgares
catholiques, et résister ouvertement à vos ordres et a
mes justes demandes, parce que quelques Tcharbagis
pos ennemis s'y sont opposés.
S1Il y a quelques jours j'étais à Salonique, et pendant
mon absence le seul prêtre bulgare catholique que
j'avais laissé à ma place a été cité auprès de l'autorité,
et de faux témoins l'ont accusé d'être débiteur d'une
somme beaucoup plus forte que celle qu'il devait réelle- .
ment. Pour satisfaire leur haine, cette même autorité
a fait conduire ce prêtre au tcharcis par des cavas (gen-
darmes), et en a fait un objet de risée pour nos enne-
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mis; après cela ce prêtre a été mis en prison pendant
deux jours et deux nuits, et cela parce qu'il était catho-
lique. Est-ce donc là cette liberté de conscience auto-
risée par le Sultan? Il y a plus: c'est un abus de pouvoir,
puisque les lois ne permettent pas d'emprisonner un
prêtre pour dettes.
« Je demande donc à Votre Excellence 1o qu'elle pu-
nisse, et d'une peine sévère, le cadi qui a traité ce prêtre
avec tant de mépris et d'indignité; et que par la punition .
qui lui sera infligée le prêtre recouvre la considération
que Sa Majesté le Sultan assure aux prêtres deschrétiens.
« Je demande 20 quejustice soit rendue à tous les Bul-
gares qui ont souffertquelque dommage jusqu'à ce jour.
« Je demande 30 que les Bulgares-unis soient garan-
tis comme il convient contre la haine, malheureusement
trop puissante, de quelques Tcharbagis.
l Je demande 40 que les chefs des Bulgares-unis
soient séparés, suivant l'ordre de la lettre vizirielle, et
que pour garantir ces Bulgares-catholiques contre toutes
les injustices qu'ils ont souffertes jusqu'à ce jour, vous
leur donniez un kadja-bachi pris parmi eux, et qui
soit en même temps membre du Medjlis.
« Telles sont les plaintes et les demandes que j'ai
l'honneur de présenter à Votre Excellence, espérant
bien que dans un bref délai elle nous rendra justice.
Si Votre Excellence ne mettait pas un terme à toutes
ces persécutions, et ne nous établissait pas dans un
état normal, à l'égal des autres rayas de Sa Majesté Im-
périale, notre auguste Souverain, je me verrais forcé,
à regret sans doute, d'en donner avis, même télégra-
phiquement si besoin en était,. à mes supérieurs dé
l'Église Bulgare-unie de Constantinople, où déjà j'ai
envoyé une copie fidèle de cet écrit, et où toutes les
dispositions sont déjà prises pour agir, si Votre Excel-
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lence n'agissait pas. C'est d'ailleurs d'après les ordres
de ces mêmes supérieurs que je fais cette démarche
auprès de Votre Excellence. »
Cette plainte ainsi formulée déplut beaucoup au
gouverneur; jamais en effet un chef des chrétiens,
fut-il même patriarche, n'avait osé parler à l'autorité
avec une telle franchise et une telle fermeté. Nous
nous attendions à voir les effets de sa colère ; puisqu'il
nous forçait à nous mettre en guerre ouverte avec lui,
nous dûmeslutter, espérant bien d'ailleurs qu'il en sor-
tirait quelque bon résultat : car le bon droit était pour
nous, et il n'avait rien à nous reprocher dans notre
manière d'agir à son égard.
Nous vîmes peu de temps après une petite tempête.
Un prêtre uni, le pope Jean Vakidof, avait marié un
jeune Bulgare catholique avec une orpheline de la
presqu'île de Cassandre. Les deux jeunes époux vé-
curent pacifiquement ensemble pendant quinze jours,
après lesquels le mari fut obligé de venir à Salonique
pour ses affaires. Pendant son absence un prêtre schis-
matique, avec deux ou trois autres individus députés
par l'évêque grec de Vodina, se rendirent à la maison
des nouveaux mariés, et persuadèrent à la jeune per-
sonne d'abandonner son mari, et de se présenter au
mudir de Yenidjé pour se plaindre qu'elle avait été
trompée et trahie, et que le prêtre catholique l'avait
mariée par force. Le pauvre mari, à son retour chez
lui, trouva ce tripotage achevé; il se hâta de se pré-
senter à Husni-Pacha pour lui demander justice de
cette conduite criminelle. Le pope Dimo entra avec lui
chez le gouverneur, et il était suivi en même temps par
le pope Vakidof. Husni-Pacha, qui était déjà informé
des plaintes de la jeune épouse, s'adresse au pope
Dimo: c Viens ici, lui dit-il, viens, barbe blanche, viens,
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je t'apprendrai moi-même à marier suivant les règles.»
Tout à coup le pope Vakidof se présente en disant:
c Excellence, c'est moi qui ai fait le mariage. - Viens
ici toi-même (et le pope de s'approcher hardiment ) ;
arrête-toi là ; qui es-tu, toi - Je suis un prêtre bulgare
catholique. - Qui t'a envoyé ici ? - C'est le Patriarche
de l'Eglise bulgare catholique de Constantinople. - Je
ne sache pas qu'il existe un tel Patriarche. - II a son
représentant. -Je ne connais pas un tel représentant.
-Si tu ne le connais pas, lui répondit le pope d'un ton'
plus qu'animé, je trouverai quelqu'un qui te le fera con-
naître. - Qu'on le mette aux arrêts, dit le pacha en s'a-
dressant à ses gardes. Au lieu de le mettre dans une
chambre du palais, la garde conduisit le prêtre à la
prison de ceux qui sont détenus pour dettes, et un instant
après on vint encore le prendre pour le mettre avec les
galériens. Il y resta seulement quelques minutes; le pa-
cha le fit de nouveau comparaitre devant lui pour l'in-
terroger dans le même sens que la première fois. Le
pope indigné lui dit, enélevant la voix de manière à ras-
sembler tous ceux qui se trouvaient dans le palais, et
qui accoururent à cette scène : « Je te trouverai quel-
qu'un qui t'apprendra si c'est ainsi qu'on traite les.
prêtres et qu'on les met aux galères. - Pourquoi maries-
tu une fille de douze ans ? - Comment sais-tu qu'elle
n'a que douze ans? - Parce qu'elle est petite de taille.
- Mais je puis te montrer un homme de cinquante ans
qui est aussi petit qu'elle. » ... Il continuait sur le même
ton, quand le pacha le renvoya, ordonnant au pope
Dimo de l'expédier le lendemain pour Constantinople,
et lui disant que c'était assez de lui pour prendre soin
des uniates, qu'il n'entendait pas lui laisser introduire
des prêtres bulgares étrangers à sa province sans un
ordre exprès du grand vizir. Quant au jeune homme
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qui réclamait sa femme, Husni-Pacha le fit saisir et
jeter en prison; il l'y laissa trois mois sans autre nour-
riture que celle qu'il reçut des autres prisonniers. Le
voyant dévoré de vermine et épuisé par la maladie,
nous fîmes de nouvelles instances par l'entremise de
M. le marquis de Poncharra,!notre digne consul, et nous
pûmes obtenir sa liberté; mais sa femme ne lui fut pas
rendue. Pour le pope Vakidof. qui avait été renfermé
dans la prison des galériens, le gouverneur comprit
que cet acte l'avait compromis. Il chargea le drogman
du consulat de France d'expliquer à M. le consul et à
nous comment cela avait été fait à son insu, et comment
le gendarme qui avait accompli cet acte, avait été aus-
sitôtdésarmé par ses ordreset jeté en prison. Mais nous
savions parfaitement à quoi nous en tenir; pour ma
part je lui ai fait répondre que j'espérais d'autres juges
que moi pour examiner cette affaire.
Le pacha outrepassait ses pouvoirs dans cette circons-
tance. Nous retînmes chez nous le pope Vakidof jus-
qu'à ce que cette affaire fût jugée à Constantinople, ou
du moins jusqu'à ce que son supérieur ecclésiastique
le rappelât lui-même. Ce pope resta donc, et retourna à
son poste; peu après le ministre des affaires étrangères
répondit qu'il suffisait que le supérieur des uniates eût
une lettre vizirielle, et qu'il était responsable des prêtres
qui demeuraient avec lui. Husni-Pacha écrivit à la Su-
blime Porte lettres sur lettres pour accuser le pope
Dimo de tromper le public, en proclamant que les
catholiques seraient exempts d'impositions et qu'ils de-
viendraient Français; il ajoutait, à l'appuide ses calom-
nies, que les uniates refusaient réellement de payer leurs
impositions. À Constantinople, on le crut d'abord, à ce
qu'il paraît, quoique tous ces rapports ne fussent que
des inventions malicieuses du clergé photien, et que les
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catholiques eussent été les premiers à payer ce qui était
di au gouvernement. Cependant la divine Providence
ne nous abandonna pas, et quelque voix puissante dut
parler en notre faveur : car le gouverneur fut, on peut
le dire, disgracié et trompé complétement dans son at,
tente. II fut nommé à Janina (Epire ), poste inférieur à
celui de Salonique, alors qu'il espérait être nommé
ministre de la police. Il trouva la pilule amère à ava-
ler, et témoigna même ouvertement sa peine et son
chagrin; il fallut pourtant s'exécuter bon gré malgré,
et son départ causa une grande joie dans tout le pays;
la population soit musulmane soit chrétienne ne pou-
vait plus le supporter, elle était poussée à bout...
Les uniates, n'ayant pas d'église pour la célébration
des offices, disposèrent une petitechambre pour le mo-
ment; ce moment dura plus d'une année: c'était une
grande privation pour eux. Enfin, ayant obtenu le fir-
man impérial, ils ont pu dernièrement, non sans beau-
coup de peines et d'humiliations, avoir l'autorisation
de bâtir leur église. Dès qu'ils eurent appris cette bonne
nouvelle, ils se disposèrent à creuser les fondements en
présence d'une foule de schismatiques. Aussitôt qu'is
voulurent se mettre au travail, ces derniers leur enle-
vèrent les outils et ne voulurent à aucun prix leur
céder rhonneur du premier coup de main. Depuis le
matin jusqu'à midi, pas un des uniates ne trouva le
moyen de donner un seul coup de pioche. Cela prouve
que tous les chrétiens grecs ne sont pas partisans de
l'évêque schismatique, et qu'une fois la persécution
passée, l'union trouvera beaucoup d'amis qui se mon-
treront au grand jour. D'ailleurs plusieurs villages ont
déclaré au pope Dimo qu'ils attendaient de voir la nou-
velle église terminée, afin de s'assurer qu'on ne cha*-
gerait rien à leurs usages, et qu'alors ils s'uniraient à lui.
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Qu'a fait alors l'évêque grec? il a persuadé à notre
nouveau gouverneur qu'il ne devait pas permettre qu'on
bâtit cette église suivant le rit oriental, et que les
Bulgares, étant catholiques et soumis au Pape, doivent
bâtir leurs églises à la manière des Occidentaux. Le
gouverneur nous en a parlé avec une certaine réserve.;
un mot nous a suffi pour lui faire comprendre le but
de cette démarche de l'évêque.
Nous pensions que la question de l'église était ter-
minée; mais voilà que tout à coup nous arrive le pope
Jean Vakidof, pour se plaindre au pacha de ce que le
mudir de Yeuidjé ne lui laissait pas continuer la cons-
truction commencée; c'était à ne pas y croire. Le
pope alla trouver le pacha, qui lui dit avoir reçu une
supplique par laquelle les chrétiens du quartier où est
situéela nouvelle église, déclarent ne pouvoirpermettre
la construction de cet édifice religieux. « Vous bâtirez
votre église, ajouta le pacha, prenez patience pendant
quelques jours, je dois examiner ces plaintes. « Trois
semaines se sont déjà écoulées, et il n'a pas été pris en-
core de décision définitive; nous espérons cependant
venir à bout de cette affaire, vu que le pacha est assez
favorablement disposé à notre égard.
Voilà, Messieurs, où nous en sommes pour le moment.
Pour ma part, je dois avouer que je suis étonné que nos
uniates aient eu assez de courage pour tenir ferme jus-
qu'à ce jour. Il faut pourtant dire, pourêtre dans le vrai,
que la moitié presque de ceux qui s'étaient unis se sont
retirés, étant poussés à bout par les persécutions qui
leur enlevaient le pain de chaque jour pour eux et pour
leurs familles. Ils se proposent bien de rentrer dès que
les uniates ne seront plus persécutés, soit par l'autorité
soit par les partisans des despotes grecs. Heureusement
que le pope Dimo est sincèrement attaché à l'union,
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et qu'il a envers l'autorité, quelque injuste qu'elle soit,
cette humilité, ce respect, ces égards qui lui sont dus -
Non est potestas xisi a Deo. Envers nous il a une
souplesse d'enfant; il ne fait rien sans nous consulter,
et c'est sur nos avis qu'il règle sa conduite. 11 est d'ail-
leurs pieux et aime beaucoup la prière; je l'ai vu, quand
il devait se présenter à Husoi-Pacha (ce qui n'était pas
une petite affaire), tantôt aller à l'église, et là, à genoux
ou humblementprosterné devant l'autel, demanderl'as-
sistance du bon Dieu et la protection de notre patronne
la Bienaheureuse Vierge Marie; tantôt se promener une
heure entière dansla cour delamaison à côté del'église,
recueilli et priant Dieu de bénir sa démarche; tantôt
devant une statue de Marie Immaculée demandant l'as-
sistance dela Mère de Dieu. Puis, quand ilrevenait du
palais du gouverneur (Husni-Pacha le recevait bien et
trouvait moyen de l'enchanter tout en le trompant),
il m'abordait avec cette parole: « La Ste Vierge nous
a aidés aujourd'hui. »
Nous n'avons pu assez nous occuper de former ce
vieillard; cependant, de l'aveu même de Constantinople,
les Bulgares-unis n'ont pas un autre prêtre qui le
vaille, et on m'écrivait un jour : «Nous serions heureux
s nos prêtres bulgares étaient tous comme le pope
Dimo. » Depuis quelques mois nous avons deux diacres
et un jeune homme de dix-neuf à vingt ans, que nous
formons à la vertu et à la science ecclésiastiques; ils
sont animés des meilleures dispositions. Pour les faire
avancer plus vite, nous avons cru devoir les appliquer
tout d'abord à l'étude de la langue française : ils com-
amencent déjà à s'expliquer en cette langue; mais aussi
Avec quelle ardeur n'étudient-ils pas? Quant à la piété,
ils ne laissent rien à désirer; ils ont un goût tout par-
ticulier pour ce qui concerne l'instruction religieuse ou
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la formation à la vertu. Plaise au Seigneur de le
bénir et de -le développer! Un clergé indigène bien
formé est si nécessaire pour assurer la stabilité et le
développement de lunion 1
Cette lettre est bien longue, Messieurs; cependant
je ne puis la terminer sans vous dire un mot des Suvres!
des Filles de la Charité dans cette mission. Nous avons
le bonheur de les posséder à Saloniquedepuis huit ans,
et si depuis lors notre mission a pris de plus grands
développements, nous le devons en grande partie'
au puissant et généreux concours de leur charité et'
de leur dévoument. Nos ressources étant très-minimes,
nous ne pouvons, à notre grand regret, donner à leur
établissement l'extension qu'il devrait avoir pour opé-
rerle bien qu'elles auraient la liberté de faire. Internat, '
externat, orphelinat, enfants-trouvés, hôpital, visite
des malades à domicile, etc., etc., tout se fait petitement, ;
les ressources et le local étant tout-à-fait restreints.
Malgré cela,: vous saurez appiécier le bien qu'elles ont
pu accomplir et qu'elles continuent avec la bénédio-
tion de Dieu.
Voici un tableau de leurs euvres depuis 1859 jus-
qu'en 1863:
Malades reçus au dispensaire.
Enfants baptisés en danger de mort.
Enfants dont on n'a. pu apprendre la mort.
Visites à domicile.
Visites aux prisonniers.
Malades reçus à l'hôpital.
Abjurations faites à leur chapelle.
Baptêmes d'adultes (deux protestants, deux musui-
mans.)
Enfants entretenues aux classes.
Enfants déposes.










Le dispensaire est fréquenté par les malades de
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toutes les nations et de toutes les religions, non-seuler
ment de la ville, mais encore des villages environnants;
il y en a qui sont venus de trente lieues de distance. Les
visites à domicile sont assez peu nombreuses, faute de
Saeurs spécialement destinées à cetteeuvre, qui, comme
le dispensaire, ferait beaucoup de bien dans une ville
comme celle-ci, où se trouvent de trente-cinq à quarante
mille juifs et quinze à vingt mille musulmans. Les
Seurs sont connues et reçues partout avec empresse-
ment. Aussi que de petits anges envoyés au ciel, où ils
voient Dieu, et qui les regardent avec complaisance !
L'oeuvre des enfants est bien consolante ; elle donne-
rait beaucoup de travail aux Soeurs, si elles pouvaient
multiplier leurs visites. Il y a tant de misère, surtout
parmi les juifs et dans une partie de la. population mu-
sulmane! Aussi, cette année, depuis le erjanvier jusqu'à
ce jour, trois cents enfants dangereusement malades ont
reçu des Sours les secours qu'ils pouvaient en attendre.
Nous avons établi un tout petit hôpital pour les ca-
tholiques et les marins. Le local et les ressources nous
manquent pour recevoir les hétérodoxes; cependant,
que de bien il y aurait à faire si les Sours pouvaient rece-
voir tous les malades qui se présentent? Un hôpital plus
vaste est indispensable dans une ville comme celle-ci;
il contribuerait puissamment à la gloire de Dieu, à
l'honneur de la religion et au salut des malades. Les
Grecs schismatiques ont un hôpital ; mais les malades le
redoutent : car on va là pour y mourir et non pour y
guérir. Dernièrement on conduisait un pauvre bulgare
malade chez nos Sours; attaqué du typhus, il fut
bientôt réduit à l'extrémité.. On me dit qu'il était du
nombre des uniates de Constantinople; mais que sa-
vait-il, que comprenait-il dans l'affaire de l'union? On
aurait pu croire qu'à ce dernier moment il aurait pré-
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féré, suivant sa conscience, être assisté par un prêtre
grec. Non, il voulut le prêtre franc, et, me trouvant
auprès de lui, il me pria de lui procurer les derniers
secours de la religion; je fis de mon mieux pour le
préparer au redoutable passage. Un moment après vint
un prêtre grec; il ne fut pas plutôt auprès du malade
qu'il se hâta de mettre son étole, et qu'il disposa tout
pour l'administrer. Le malade, voyant cela, lui de-
manda avec violence ce qu'il prétendait faire. « Je
vais vous donner les secours de la religion. - Je n'ai
pas besoin de toi, j'ai le prêtre franc; au moins celui-ci
prie véritablement.... Mais toi... pars d'ici et bien
vite !.. a Etil selève sur son séant, le menaçant du poing.
Le prêtre grec se hâta d'obéir à une injonction si bien
motivée et si énergiquement formulée. Le pope Vakidof
vintaprès cette scène, et il me fallut rassurer le malade,
en lui certifiant que celui-ci était un prêtre bulgare-uni;
sans cela il n'était pas d'humeur à le traiter mieux que
le prêtre schismatique.
In fut administré suivant le rite oriental, et il mourut
peu après. Le pope Vakidof l'ensevelit, assisté d'un
diacre et accompagné d'un de nos Missionnaires en
habit de cheur; un autre diacre et le professeur de
langue bulgare de notre établissement suivaient le
convoi et chantaient les prières d'usage. Comme il faut
traverser toute la ville pour aller à notre cimetière, le
convoi funèbre excita la curiosité de beaucoup de per-
sonnes: a Voilà, disait-on, un papas et un diacre orien-
taux; mais l'autre est un prêtre franc Et puis dans
quelle langue est-ce qu'ils chantent? et ces enfants de
cheur qui accompagnent? r etc.. On ne tarda pas à se
rendre compte de tout ce mystère : cet enterrement
n'en fut pas moins une prédication éclatante en faveur
de l'union.
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Jem'arréte, Messieurs, en vous priant de me pardonner
si j'ai abusé de votre patience; j'ai cru que je devais
vous donner ces quelques détails : l'intérêt que vois
portez à l'euvre des Missions et le dévouement que
vous témoignez aux Missionnaires, imposent à ces der-
niers lobligation de vous tenir minutieusement au
courant de leurs travaux, et du résultat des aumônes
que vous leur distribuez de la part des charitables
associés de votre euvre. Veuillez donc recevoir cette
lettre comme un témoignage de notre vive reconnais-
sance.
Après vous avoir fait connaître notre Mission, per-
mettez-moi de vous parler de ses besoins actuels : le
premier et le plus urgent, c'est la nécessité d'une
église paroissiale; nous en avons une petite qui ne
peut guère contenir que trois cents personnes. Autrefois
elle était suffisante, maintenant elle ne l'est plus. Les
enfants de nos classes à eux seuls prennent la moitié de
la- place; ajoutez à cela que la colonie catholique a
augmenté; de plus, les schismatiques, depuis quelque
temps, viennent en nombre assister à nos cérémonies
et entendre les instructions. Ce n'est pas tout :, notre
petite église actuelle, dont la construction remonte à
plus d'un siècle, a été brûlée dans un grand incendie;
comme les murs étaient en pierre, ils restèrent debout;
mais vous comprenez combien peu de solidité ils pré-
sentent. En i856 nous eûmes dans le quartier où l'église
est située, une explosion de deux cent trente-trois barils
de poudre : c'est assez vous dire combien elle dut souf-
frir de cet accident. Un des murs est en trèsmauvais
état, lézardé en plusieurs endroits; par suite il a cédé
de plusieurs centimètres et a entraîné le mur parai'
lèle. Un ingénieur français a visité et examiné l'édifice,
en présence de M. le marquis de Poncharra, notre
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consul, et a déclaré positivement qu'il n'y avait pas
de temps à perdre, et que, par le seul effet des pluies un
peu abondantes, tout pouvait s'écrouler au moment où
l'on s'y attendrait le moins. Nos catholiques témoignè-
rent le désir de se réunir chez nous, et de s'occuper
immédiatemedt de cette affaire. Ils ont fait preuve de
bonne volonté : car, malgré le mauvais état de leurs
finances, ils souscrivirent spontanément pour la somme
de 16,000 francs. Ils ont fait plus qu'ils ne pouvaient;
mais cette offrande ils l'ont faite de bon coeur, surtout
à cause de l'urgence de la chose, et aussi parce qu'ils
comprennent que, dans les circonstances actuelles, il
est de toute nécessité, pour la gloire de Dieu et l'honneur
de notre sainte religion, dans une ville si importante,
qui a un si bel avenir, la première ville de la Turquie
d'Europe après Constantinople, il est de toute nécessité
dis-je, que le catholicisme possède au moins une église
suffisante pour les besoins du culte et qui puisse lui faire
honneur.
Outre ce secours déjà assuré, MM. les consuls
des Puissances catholiques se sont empressés d'écrire
à leurs Gouvernements respectifs pour les intéresser à
cette bonne oeuvre. Encouragé par le vif intérêt que
le Gouvernement français porte à nos établissements
religieux du Levant, intérêt dont il nous donne d'ail-
leurs des preuves chaque année, j'ai pris la confiance
d'adresser une demande de secours à S. M. l'Empereur
Napoléon III et une autre. au ministère des affaires
étrangères. L'Empereur a daigné me faire répondre,
courrier par courrier, qu'il avait accueilli favorablement
ma demande. Quant au ministère des affaires étran-
gères, j'ose espérer que nous obtiendrons un secours
assez considérable, d'autant plus que M. le marquis
de Poncharra a fortement appuyé ma demande, en re-
r. XuL. 39
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présentant tous les avantages qui doivent résulter pour
nos établissements français de la construction de cette
église. En effet, nous devrons acheter dans le centre
du quartier européen un terrain qui est tout à fait
propre à la construction de la nouvelle église, y
compris même la maison des Missionnaires; grâce à
cette acquisition, nous pourrons céder aux Filles de la
Charité l'ancienne église, et l'établissement que nous
occupons aujourd'hui. Leur maison étant contigué à
l'église, elles pourront facilement en tirer parti et
donner à leurs euvres, hôpital, école, etc., le dévelop-
pement qu'elles requièrent; sans cela elles n'ont pas
autour d'elles un pouce de terrain qu'elles' puissent
acheter. D'ailleurs, même pour nos ouvres, rempla-
cement que nous occupons est tout à fait insuffisant.
Pour la construction de cette église il nous faudrait
la somme de cent mille francs. M. le consul a sug-
géré au ministère des affaires étrangères la pensée que
le Gouvernement français nous accordât en deux ou
trois annuités trente à quarante mille francs. Il fau-
drait bien, Messieurs, que vousnous accordiezégalement
en deux ou trois ans la somme de 60,000 francs. Les
souscriptions de nos catholiques et les quelques res-
sources que nous pourrions encore trouver serviraient
à payer l'achat du terrain et les frais imprévus.
Si nous pouvions réussir à développer le petit et
le grand séminaire pour les Grecs et les Bulgares, nous
porterions un grand coup au schisme oriental. Déjà,
quoique ces deux oeuvres ne soient qu'à leur' début,
elles font un grand effet sur la population. Que d'en-
fants j'ai dû refuser faute de place pour les loger ! Dans
cette prévision bien fondée, l'église nous servira admi-
rablement pour donner à nos solennités cette pompe
des cérémonies qui fait beaucoup d'impression sur
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les esprits des schismatiques et même des infidèles.
Aidez-nous donc, Messieurs, aidez-nous à réaliser ce
projet : c'est la première fois que j'ai l'honneur de
m'adresser à vous, la première fois qu'une demande
vous est adressée pour cette Mission d'un semblable se-
cours, considérable il est vrai, mais nécessaire vu les
circonstances. Le moment est venu de jeter les yeux
sur l'Orient. Que de fois, depuis l'origine du schisme,
l'Eglise a tendu les bras aux chrétiens orientaux ! que de
prières, que de bonnes euvres ont été offertes au Dieu
de toute bonté pour obtenir le retour à la vraie foi de
ces frères égarés, la conversion de ces enfants prodigues
Le jour de la miséricorde semble arrivé : en ce moment
il ne suffit pas d'exciter seulement les schismatiques, il
faut encore disposer de moyens d'action qui puissent
seconder leur bonne volonté.
Daignez agréer I'hommage du profond respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et de
Marie Immaculée,
Messieurs,
Votre très-humble et obéissant serviteur,
J. TuIBoQuIss.
p. d. 1. m.
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Lettre de M. BONrIEU a M. DEVIN, Secrétaire de la
Congrégation.
Constantinople, le 30 aoat 1866.
MONSIEUR ET TRaS-CHER CONFRÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soiu avec nous pour
jamais !
Depuis quelques jours nous avons à Saint-Benoit un
vrai confesseur de la foi, une espèce de martyr; et dans
le martyrologe il s'en trouve plus d'un qui n'a pas souf-
fert autant que le nôtre. Voici de quoi il s'agit.
En 1857, un jeune Turc des environs de Sinope, dans
la mer Noire, et qui avaitdéjàservidouzeans dansles ar-
mées ottomanes, eut son congé et vint à Constantinople.
Là tout à coup, et je ne sais par quelle inspiration, il
lui prit envie de devenir chrétien. Quelqu'un l'adressa
à M. Boré à Bébek, et notre Visiteur I'envoya à M. Gam-
ba, alors Supérieur de Saint-Benoît.
Après avoir passé quelque temps chez nous, on le
plaça aux îles des Princes, où nos Soeurs avaient formé
un petit établissement avec les débris de l'hôpital mili-
taire des armées françaises; il servit chez nos Sours
comme domestique pendant prèsde huit mois; ensuite la
Soeur Lesueur le fit revenir à Galata pour recevoir le
baptême; on lui donna le nom de Joseph.
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Une foischrétien, notre cher néophyte, crii'nant de
nous être à charge, voulut nous quitter pour aller ga-
gner son pain. 11 prit congé de M. Gamba, reçut sa bé-
nédiction, et, muni d'un bon passeport de la chancel-
lerie latine, de son acte de baptême et de quelques lettres
de recommandation, il partit pour Trébizonde. Joseph
y fut bien accueilli par les RR. PP. Franciscains, qui
le gardèrent chez eux quelque temps; ensuite, profitant
d'une bonne occasion, ces bons Pères le firent passer en
Valachie. Arrivé à Bukarest, il s'adressa à Mgr l'Arche-
vêque, auquel les religieux de Trébizonde l'avaient re-
commandé. Sa Grandeur le reçut favorablement et lui
servit de protecteur.
Joseph, doué d'un excellent caractère et pratiquant
bien sa religion, ne tarda pas à se faire des amis et des
connaissances. Peu à peu on lui procura de l'occupa-
tion. Chaque jour il gagnait un peu d'argent. Bientôt, à
l'aide d'une petite somme ramassée à force d'épargne,
il fut à même d'entreprendre quelques petites spécula-
tions : il achetait des marchandises, et allait les vendre
dans d'autres pays. Mais enfin, voyant que ce genre de
commerce était peu lucratif, il se mit à parcourir les
villages de la Valachie et de la Moldavie, achetant par-
tout à bas prix une certaine quantité de cocons, qu'il
allait revendre ensuite aux négociants de Bukarest.
Comme il réussissait dans cette sorte de négoce, il
poussa ses excursions jusque dans l'Anatolie; il explora
tout le littoral de la mer Noire, ramassant partout au-
tant de cocons qu'il pouvait; et puis il repassait en Eu-
rope pour vendre sa petite cargaison.
Ily a cinq ou six mois que notre Joseph arrivait pour
la troisième fois sur les côtes d'Asie, où dansles deux pré-
cédents voyages il avait réalisé d'excellents bénéfices, sans
être inquiété par qui que ce fût; il se dirigeait vers Bartin,
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petite ville de dix ou douze mille âmes, près de la mer
Noire. Arrivé sur les lieux, il se hâta de faire ses em-
plettes; déjà il avait acheté et payé pour près de cinq
mille piastres de cocons, et se préparait à partir, quand
tout à coup le mudir le fait appeler et lui demande son
passeport. Joseph le lui offrit, ainsi que son extrait de
baptême et d'autres petits documents qu'il avait sur lui.
* De quel pays es-tu lui dit le mudir. - Effendi,
je suis de Stamboul, répond Joseph. - De quel quar-
tier? - De Galata. - Ce n'est pas vrai; tu es un
menteur. Moi, vois-tu, je suis de Scutari; je connais
Constantinople et tous les environs; ton accent te
trahit, tu es étranger des rives de la mer Noire. Dis
donc que tu étais musulman, mais que tu t'es fait
yavour, fils de chien (1) ! »
Comume Joseph persistait à soutenir qu'il était chré-
tien, et que d'ailleurs l'acte de son baptême qu'il avait
entre les mains, prouvait sa profession de foi, le. mudir
fit approcher deux ou trois agents de police, leur livra
Joseph pour l'examiner et s'assurer de la vérité. Ceux.
ci en effet, après l'avoir visité, sans respect pour les lois
de la pudeur, trouvèrent sur lui tout naturellement les
stigmates du mahométisme.
Sur ce, le cruel mudir fit donner une rude baston-
nade à notre cher Joseph; ensuite il fut chargé de
chaines et jeté dans une prison, où il eut à souffrir
toutes sortes de mauvais traitements et les horreurs de
la faim.
Après avoir passé plus de deux mois dans les cachots
de Bartin, Joseph fut envoyé au caïmacan de Boli.
Celui-ci le traita encore avec plus de barbarie que le
(1) Joseph pouvait bien dire sans mentir qu'il était de Galata, puisque
c'était à Saiat-Benott qu'il avait reçu le bapteme. S. Louis se signait toi-
jours Louis de Poissy, parce que c'était à Pùissy qu'it avait été baptisé.
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mudir, lui fit les mêmes questions, et puis il eut à subir
une autre bastonnade sur la plante des pieds, plus terri-
ble que les précédentes ; ensuite on lui mit les fers aux
pieds, aux mains, au cou comme un criminel, et puis
en prison.
Joseph dans les fers, épuisé de fatigue, mourant dç
faim, avait encore à lutter contre les imans et autres
personnages influents de la ville. Ils allaient le visitet
et lui livraient de rudes assauts pour tâcher de le ga-
gner, de le convertir. Us n'épargnaient ni promesses, ni
menaces. a Malheureux, lui disaient-ils, reviens à la foi
de tes pères, et tout sera oublié. Autrement tu es perdu
et tu seras maudit par tous les vrais musulmans. D
Mais Joseph, le front serein et le visage calme comme
un bienheureux, malgré ses cruelles épreuves, restait
toujours ferme et inébranlable comme un rocher.
Enfin de Boli notre néophyte fut conduit à Nicomé-
die. Je passe sous silence tout ce qu'il eut à souffrir en
route. Lesgardiens étaient à cheval et lui à pied, attaché
à la selle par une corde, obligé de trotter, galoper,
suivre tous les mouvements et caprices de ses bourreauy.
Souvent n'en pouvant plus, ayant les pieds tout en sang,
la chair en lambeaux, il était.trainé comme une bête
qu'on a jeter à la voirie.
De Nicomédie, Joseph fut embarqué pour Constanti-
nople, avec deux malfaiteurs; mais à bord on lui ôta ses
chaînes.
Quoique Grec,le commandant du vapeur fut assez bon
pour lui. Joseph le pria d'écrire un petit billet à nos
Soeurs pour les prévenir de ce qui se passait; ce qu'il
eut la bonté de faire.
Arrivé au port de Constantinople, Joseph fut conduit
au ministère de la guerre. Ses conducteurs le firent
comparaitre devant le séraskier, qui avait déjà les
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procès-verbaux et les autres pièces relatives à son arres-
tation. Mais il fit observer que cette affaire n'était pas
de son ressort, et l'envoya à un autre pacha, et celui-ci
à un troisième.
Ce dernier commença par faire à Joseph une longue
série de questions. « Chien d'apostat, pourquoi t'es-tu fait
yavour ! - Par conviction. -Que le diable t'emporte!
- L'expression turque est trop sale ; je n'ose pas la tra-
duire. -Tu t'es fait yavour pour éviter la conscription,
n'est-ce-pas?-Non, consultez vos registres, ou bien
prenez des informations ailleurs, vous verrez que j'ai
servi douze ans sous les drapeaux ottomans ; j'ai reçu
mon congé.
« Mais écoule, Effendi, veux-tu savoir le vrai motif
de mon changement de religion? le voici : feu notre
auguste Empereur, Sultan Abdul-Medjid-Kan avait,
par un hatt-ummayoun, permis à tous ses sujets d'em-
brasser la religion qui leur conviendrait le mieux et qui
leur paraîtrait la meilleure. J'ai profité de cette liberté
de conscience, et, par 'effet d'une véritable persuasion
et sans avoir été influencé par qui que ce fût, je suis
devenu chrétien. As-tu compris, Effendi?
-Oui, répond le Pacha; mais le Sultan, notre il-
lustre Abdul-Aziz ne l'entend pas ainsi; il défend toute
apostasie et la punit de mort.
-Eh bien, reprend Joseph, puisqu'il en est ainsi, que
chacun reste dans ses droits et ses attributions; que
dorénavant aucun musulman ne s'avise de devenir
chrétien, puisque telle est la volonté de notre auguste
Souverain; mais aussi que tous ceux qui sont devenus
chrétiens sous le règne de Sa Majesté Sultan Abdul-
Medjid, et avec son consentement, restent et demeu-
rent chrétiens tant qu'il leur plaira, et laissez-les tran-
quilles..
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A cette réponse de Joseph, le pacha interrogateur
ne put tenir son sérieux; il se tourna de côté et sourit,
et fit gràce de la bastonnade; c'est qu'à Constantinople
les Turcs ne sont pas aussi fanatiques que dans les pro-
vinces; et puis ils sont sous les yeux des ambassadeurs
qui neutralisent leur cruauté.
Quoi qu'il en soit, Joseph fut mis tout de suite dans
les prisons du seraskiérat, oùi il trouva, entre autres
détenus, trente-six Turcs devenus protestants; mais il
paraît que ceux-ci n'étaient pas dans les mêmes dispo-
sitions que notre néophyte; ils étaient loin d'avoir les
mêmes sentiments. « Que nous avons été bêtes de chan-
ger de religion 1 disaient-ils, en jurant comme des pos-
sédés. Qu'avons-nous gagné? la misère, la faim, la
prison. Et qui sait ce qu'on nous réserve pour plus tard ?
peut-être l'exil ou la Inort !»
Alors Joseph, pour les calmer, se mettait à leur
prêcher la résignation. « Vous croyez donc, mes amis,
leur disait-il avec douceur et en souriant, vous croyez
peut-être gagner le ciel sans souffrir? vous seriez dans
l'erreur. Eh I Jésus notre Sauveur a bien souffert pour
nous davantage, et puis ce iMue nous souffrons n'est
qu'un jeu en comparaison de ce qu'on appelle véritables
souffrances. » Alors les protestants, sans lui donner le
temps de continuer : « Ah! ab ! s'écriaient-ils en riant
aux éclats, tu es donc Français, toi? Oui Français, pur
sang. Il n'y a que des Français qui puissent tenir un
pareil langage. *
Sans répondre un seul mot à ces exclamations,
Joseph se mit tranquillement à genoux pour faire la
prière, et les protestants de rire de plus belle. a Voilà le
Français qui fait son Namas ( prière); taisons-nous, ne
lui donnons pas de distractions.
Joseph, sans se lever :-Riez tant qu'il vous plaira,
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parlez, causez, amusez-vous, leur dit-il, faites tout ce
que vous voudrez; rien ne me dérangera. »
Il parait que l'intérieur du seraskiérat avait besoin
de réparations; on fit donc sortir les prisonniers et on
les employa comme manoeuvres. Joseph profita de cette
occasion pour chercher le moyen de s'évader. Pendant
les travaux il s'agissait de faire crouler une muraille.
Au moment de la chute, Joseph, au lieu de s'éloigner,
se contenta de reculer de huit ou dix pas, touten consi-
dérant la muraille qui tombait avec fracas, et au milieu
du bruit et de la confusion il disparut.
Une fois hors de l'enceinte, Joseph se dirigea vers
Saint-Benoît, et arriva chez nous au moment où les
Soeurs pensaient à aller le trouver.
C'est Joseph lui-même qui m'a raconté aujourd'hui
ces détails, que je vous donne en abrégé.
Nous avons habillé Joseph de pied en cap, et nous
tâcherons de le faire partir au plus tôt pour le soustraire
à la recherche des Turcs.
Je suis, enl'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très-cher Confrère,




Hier nous avons fait partir notre cher Joseph à
bord d'un vapeur français; il était très-content et bien
remis des bastonnades et autres mauvais traitements
qu'il avait eu à souffrir de la part des Turcs. Je le re-
commande bien à vos prières.
Lettre feM. CLVERiE à M. £TIEHNE, Supérieur
général.
Smyrne, collège français, 17 juin 184.
MONSIEUR ET TBRS-HONOBÉ PÈBE,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
Voici bientôt un, mois que j'ai pris congé de vous,
emportant, avec votre précieuse bénédiction, l'ineffa-
çable souvenir des grandes émotions éprouvées au ber-
ceau de notre saint Fondateur.
Le voyage jusqu'à Smyrne a été très-heureux :
beau temps, mer calme et santé rassurante.
Comme vous pouvez le penser, Monsieur et très-hOr
noré Père, le retour du pèlerin des Landes était attendu
avec une grande impatience.
Aussi, à peine la Néva avait-elle arboré son pavillon
tricolore et jeté l'ancre dans le port de Smyrne, qu'une
barque, chargée de confrères, venait me prendre à bord
et me ramenait en triomphe au sein de la bruyante fa-
mille.
En me voyant, mes chers enfants ont fait éclater
leurs transports d'allégresse d'une façon toute orien-
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tale; j'ai cru un moment qu'ils allaient m'étouffer
pour mieux me témoigner le plaisir que leur causait
mon retour. De leur côté, nos chers confrères atten-
daient le moment propice pour connaître les détails de
notre belle fête. Tout les intéressait au suprême degré ;
et j'ai dûl e premier demander grâce pour mon larynx,
toujours un peu rebelle aux ordres de ma volonté et
aux désirs de mon coeur.
Les principales familles de Smyrne n'ont pas été les
dernières à venir chercher de vos nouvelles - car déjà
la feuille publique les avait instruites du programme
de la cérémonie. Il a bien fallu leur parler aussi du
spectacle si beau et si édifiant dont j'avais été l'heu-
reux témoin, et leur donner à lire les petites brochures
qui en mentionnaient les principaux détails; quelques
photographies du monument et des médailles com-
mémoratives de sa consécration, ont achevé de sa-
tisfaire les plus pieuses comme les plus légitimes exi-
gences.
Je suis heureux, Monsieur et très-honoré Père, de
vous dire que j'ai eu la consolation de retrouver l'or-
dre, L'union et la discipline dans le collége.
Il convenait que je récompensasse tout le monde.
J'ai donc organisé une grande promenade pour aller,
par le chemin de fer, visiter les ruines d'Ephèse...
Partis le matin à six heures, au chant de I'Ave, maria
Stella, nous sommes arrivés vers les neuf heures à la
station de cette antique cité. Il faut avoir vu de ses yeux
ces lieux désolés, ces grands aqueducs en ruine, ces
monceaux de marbre, ces masses de granit et de por-
phyre, ces débris de colonnes et de chapiteaux, reste
encore précieux des temples et des palais complètement
détruits, pour tie faire une idée de ce que devait être
cette ville si pleine de souvenirs historiques.
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Un silence de mort plane sur ces ruines; il n'est in-
terrompu que par les cris sinistres des oiseaux de proie,
cachbés dansles larges et noires crevasses des mosquées
encore debout, ou par le bruit des armes à feu des nom-
breux braconniers guettant un gibier inoffensif mais
abondant, derrière quelque vieux pan de mur, ou bien
au milieu des hautes herbes qui couvrent ces grands
débris.
Nous choisimes pour lieu de réunion une vaste cour
carrée de la mosquée d'Oman, autrefois, dit-on, église
de Saint-Jean, maistellementdégradée par les sacriléges
sectateurs de Mahomet qu'on y cherche en vain quel-
que empreinte d'un souvenir chrétien.
Cette mosquée, que le ravage du temps a respectée
dans ses murs extérieurs et les magnifiques colonnes
qui devaient supporter les voûtes d'une triple nef,
semble destinée à perpétuer le long des siècles la mé-
moire d'une des plus malheureuses époques de l'É-
glise d'Orient. Le dôme bâti par les Turcs au centre
de cette église est encore debout, et sert de retraite à
une nuée de corneilles, tandis que les serpents et les
tortues cachés dans les herbes et parmi les débris qui
recouvrent le sol, trouvent un abri sûr contre l'insa-
tiable voracité des cigognes, qui, perchées non loin de
là sur les piliers encore debout des aqueducs détruits,
veillent silencieuses et solitaires à la garde deces ruines.
Après une journée pleine d'émotions et surtout de fa-
tigue, nous reprimes la route de Smyrne.
Nous n'avons eu qu'à nous réjouir des bienveillants
procédés que les Turcs ont montrés à notre égard,
durant toute la route. Aussi, sommes-nous rentrés tous
sains et saufs au collége à huit heures du soir.
Depuis cette époque, rien n'est venu troubler la
tranquillité de Smyrne.
- 596 -
Le nouveau pacha, moins inactif que ses prédéces-
seurs, vient de faire exécuter deux grands scélérats, dont
l'un, Grec de nation, comptait le nombre de ses années
par celui des assassinats qu'il avait commis. II était âgé
de soixante-dix ans. Jugez par là de ses droits à la
pendaison. Tandis que son cadavre hideux était encore
attaché à la potence, une femme turque, ramassant
un gros pavé, le lance à la face livide de ce monstre.
Interrogée sur la raison de cet acte : « Ah I le mal-
heureux, répond-elle, il a massacré mes deux fils ! *
L'autre assassin était Turc.
Ces exécutions ont causé une certaine panique parmi
les Grecs, toujours armés de couteaux, sans toutefois
mettre fin aux meurtres. l y a. quinze jours à peine
qu'une de vos filles a désarmé, au milieu d'une panique
générale, un. assassin encore tout couvert du sang de sa
victime, et qui, un énorme coutelas à la main, mena-
çait, en rugissant, de poignarder lintrépide Soeur si elle
s'opposait à sa fuite. Voilà bien une marque visible de
Ja protection divine sur vos enfants en apparence les
plus faibles, Je termine cette longue lettre par où j'au-
rais dû la commencer. Quand elle vous parviendra,
Monsieur et très-honoré Père, vous aurez déjà reçu, à
l'occasion de votre fête, l'expression des sentiments af-
fectueux et dévoués de la plupart de vos enfants.
Permettez donc aussi àla petite famille de Smyrne de
vous dire les veux qu'elle faitidans cette circonstance,
pour votre bonheur et pour la conservation d'une santé
si chère et si précieuse.
Si les prières que nous adressons tous les jours au
Ciel sont exaucées, vous aurez la douce consolation de
voir se rWaliser les belles espérances que vous nous faites
entrevoir, sur la régénération d'un pays dans lequel vos
deux familles sont si heureuses de répondre à leur
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sublime vocation, en travaillant avec zèle, dévouement
et persévérance à la belle mission qui leur a été con-
fiée.
Je reste, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre trèsobéissant et très-dévoué fils,
J. A. CL&VEBIE,
i. p. d. 1. m.
AMERIQUE. - ÉTATS-UNIS.
Lettre de M. GAGNEPAIN à la S. N. Flle de la Charité.
(Traduit de l'anglais.)
Saint Joseph, NouvelleOrlans, 17 juin 1864.
MA CHÈRE SOEUR,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
A peine ma dernière lettre vous était-elle parvenue,
que j'étais appelé de Saint-Joseph à Donaldsonville, et
c'est là que j'ai reçu la Nôtre. Mais nous y étions à ce mo-
ment dans un grand trouble, et c'est ce qui m'a empê-
ché de vous répondre aussitôt. Depuis les derniers
jours de juin jusqu'en septembre 1863, la pauvre pe-
tite maison de Donaldson a été visitée une seconde fois
par toutes les misères de la guerre. Le 28 juin 1863, à
onze heures et demie de la nuit, un petit fort (que l'on
a nommé ensuite fort-Butler et qui était occupé par les
troupes du Nord) fut assiégé sans succès par les con-
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fédérés. L'attaque fut bien vigoureuse, et la défense le
fut encore plus. Pendant près de deux heures la pauvre
petite ville fut placée sous un feu formidable. Les bou-
lets et les bombes volaient de tous côtés, sans faire
cependant grand dommage aux maisons. Dès le matin
l'oeuvre de destruction commença, et bientôt la plus
grande partie des maisons qui avoisinaient le fort furent
en flammes. Le lundi et le mardi furent employés par
les soldats à brûler les principales maisons de la ville,
de sorte que presque tous les habitants furent obligés de
quitter la place et d'abandonner leurs maisons qui deve-
naient la proie des flammes. L'église, le presbytère et la
maison des Soeurs furent épargnés avec quelques bâti-
ments éloignés. La seule personnequi perdit laviefut une
petite fille qui mourut depeur. Notre chapelle, qui est au
delà du Bayon, fut grandement endommagée à cause de
son voisinage du fort. Nous nous attendions à la voir res-
pectée; mais après que les troupes du Nord en eurent
fait successivement un hôpital, une place de refuge
pour les nègres fugitifs, une salle de danse et de festins,
puis un temple de Méthodistes, ils commencèrent à en
tirer la charpente pour construire des cabanes de sol-
dats et de nègres ou autres choses semblables. Nous pas-
sâmes ces deux jours de lundi et de mardi dans l'attente
d'une autre attaque. Le mercredi, à sept heuresdu soir,
jerevenaisdeSaint-James; il nous arriva, à nos Seurs et à
nous, l'ordre d'évacuer la place en une demi-heure (pres-
que tous les habitants avaient déjà fui). Tous les édifices
qui étaient encore debout devaient être réduits en
cendres pour préparer l'attaque qui devait avoir lieu le
lendemain. Vous pouvez penser quelle était notre d&é
tresse. M. Boglioli se détermina à rester jusqu'à la fin;
M. Aquarone pritle Saint-Sacrement et l'emporta dans uo,
lieu de sûreté ; pour moi, j'offris mon secours aux Sours
r. mix. 40
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pour les aider à déménager. Nous avions peu de moyens
pour transporter nos personnes, moins encore pour
emporter le mobilier. Après bien des soucis, nous par-
Ninmes à nous procurer deuxchariots, sur lesquels nous
plaçâmes les effets les plus nécessaires de nos Soeurs, et
nous partîmes ainsi à neuf heures du soir, nous diri-
geant vers un lieu sûr situé à environ neuf milles de là
Nous nous attendions à être arrêtés à chaque instant sur
notre chemin par des détachements de soldats; il
faisait un brillant clair de lune, et chaque ombre re-
présentait à nos yeux effrayés des troupes d'hommes
qui nous attendaient. Pour soutenir notre peu de cou-
rage, nous tirâmes nos chapelets, et dans cette pieuse
occupation nous arrivâmes à onze heures à notre desti-
nation, la Plantation de M. Winchester. C'était un spec-
tacle bien triste que de voir tout le long de notre route
les pauvres gens dispersés çà et là, des petits enfants,
des personnes âgées sans demeure ni asile; la plupart
étaient privés des choses les plus nécessaires à la vie,
car le plus souvent on n'avait pas une minute pour
sauver quoi que ce fût de la rapidité des flammes. Les
habitants des environs de Donaldsonville ne ménagèrent
tien pourrendre moins pénible la position de ces pauvres
gens. Ils leur offrirent leurs cours et mirent à leur dispo-
sition leurs jardins, et tant qu'ils avaient de la place,
ils accueillaient tous les fugitifs. Mais revenons à nous.
Le jeudi matin j'offris le saint Sacrifice dans une petite
chapelle qui avait été construite pour le service de la
Plantation. Cependant nous étions encore dans I'in-
quiétude, parce que deux Soeurs étaient restéesà Donaldý
'sonville. La sour Marie-Clara, une jeune fille, un
charretier et moi, nous nous mimes en route pour re-
tourner chez nous. Nous nous attendions à trouver
aotre maison réduite en cendres, car les flammes avaient
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continué leurs ravages pendant toute la nuit. Nous ap-
prochions de la place avec un cour triste, quoique bien
résigné. Mais Dieu avait protégé les siens. Pendant notre
petit voyage nous fîimes plus d'usage de la prudence du
serpent que dela simplicité de la colombe. Nous avions
à traverser des corps de garde confédérés et fédéraux.
Nous ne craignions pas les premiers, ils.ne nous adres-
sèrentaucune question et nous laissèrent passer en paix;
mais nous ne nous attendions pas à trouver les autres
aussi gracieux. Nous cherchâmes à prévoir les questions
qu'ils pourraient nous adresser; celle-ci ne pouvait pas
manquer : Avez-vous vu les rebelles ? Et précisément
c'était ce à quoi nous ne voulions pas répondre, sans
pourtant dire de mensonge. La syntaxe de Murray vint
à notre aide. La règle deux négations valent une affir-
mation fat commentée et la réponse toute préparée.
Bientôt arriva un détachement de cavalerie qui nous posa
laquestion : Avez-vous vu les rebelles? Je répondis avec
beaucoup de calme: Nous n'avons pas vu personne.L'in-
terrogateur parut peu satisfait de ma réponse et ré-
péta d'un ton plus haut sa question : Avez-vous vu les
rebelles? A quoi je fis la même réponse salutaire
avec un petit air d'impatience. Il se tourna alors vers la
Soeur Clara et lui demanda la même chose : Je n'ai pas
vu personne, telle fut aussi sa réponse. L'interrogateur
questionna de même les deux autres personnes, et
chaque fois il fut payé en même monnaie. Il paraissait
fort embarrassé, et échangea quelques paroles avec ses
compagnons. Finalement il nous dit de passer outre.
Nous ne lui fîimes pas répéter cette invitation; car s'il
nous avait pressés de nouveau et nous avait demandé de
parler clairement, nous aurions été obligés de lui dire
que nous avions laissé les rebelles à quelques milles
seulement derrière nous. En arrivant àla maison, nous
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trouvâmes chaque chose absolument dans le même état
où nous l'avions laissée; c'estpourquoi l'après-midi nous
reprimes notre route pour aller gagner notre place de
refuge. Mais quel ne fut pas notre éltonnement d'ap-
prendre, à notre arrivée, quelesrebelles dressaient deux
batteries près de la maison où nous étions réfugiés. Tout
le voisinage accourut et réclama pour qu'on éloignàt les
batteries; ce qui fut exécuté. Nous pensions que tout
allait bien, et nous allâmes nous reposer en paix. Mais
vers minuit on eniendit un bateau qui arrivait, et
quelle ne fut pas notre terreur quand le bruit du canon
se fit entendre. Du premier coup le pauvre bateau avait
été désemparé et obligé de se retirer sur l'autre bord.
Les batteries s'étaient remises à leur place pendant le
silence de la nuit. Nous savions quelles devaient être
les tristes conséquences de cette position; et en es-
fet deux heures ne s'étaient pas encore écoulées que
deux canonnières arrivaient et commençaient à tirer
sur les batteries qui étaient près de nous. Nous fûmes
sous un feu terrible pendant deux heures. Dans la mai-
son où nous nous trouvions il n'y eut pas de dégats,
mais notre anxiété n'en était pas moindre : lesboulets et
la mitraille passaient au-dessus de nos têtes et déchi-
raient les arbres qui entouraient la maison; une
mule fut tuée près de la chapelle; cependant toutes les
maisons restèrent intactes. Ce qui me fatiguait le plus,
c'étaient les efforts que j'avais à faire pour rassurer
mes compagnons effrayés, et surtout une Seur. Enfia
j'allai prendre un peu de repos vers la fin de la canon-
nade, etje dormis fort bien pendantune heure et demie.
On vint alors m'éveiller, enme disant qu'une canonnière
revenait. Je me levai, je fis tant bien que mal ma prière
du matin et je me préparai à dire la messe. Vers six
heures j'allai à la chapelle; tous me suivirent, mais non
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sans crainte. Au moment où je revêtais les ornements
sacerdotaux, le feu recommença. Aussitôt tout le monde
se sauva à la maison, et je demeurai seul attendant
le résultat; mais comme on ne continua pas à ti-
rer, chacun revint à la chapelle et pendant la messe
aucun coup ne vint nous déranger. J'arrivais juste au
dernier évangile, quand on reprit la canonnade. Bien
que tous eussent fait la sainte commuuion, je vous as-
sure qu'ils me laissèrent bien seul à la chapelle pour
faire mon action de grâces. Après le déjeuner, la Soeur
Clara se décida à envoyer une de ses seurs au couvent
des Dames du Sacré-Coeur, parce qu'elle craignait pour
sa santé et pour sa tête. En effet pendant la dernière
attaque du matin elle s'était évanouie et avait perdu
connaissance pendant un assez long temps. Nous
essayâmes de tous les moyens pour la calmer, mais tout
fut inutile, elle ne voulait entendre à rien; enfin à bout
de ressources, je m'avisai de la gronder, et j'obtins
un excellent effet ; la bonne Seur, me croyant fâché, fit
un effort sur elle-même et promit d'avoir plus de cou-
rage, et vers les neuf heures je la conduisis avec une
de ses compagnes vers le couvent du Sacré-Cour situé à
huit miles delà, sur l'autre bord de la rivière. Arrivés
vis-à-visdu couvent, nous primes un petit bateau et nous
traversâmes tranquillement le fleuve. La Supérieure,
Mme Shannon, nous reçut très-affablementetse chargea
de notre pauvre malade; cela fait, nous revînmes à
notre gîte. Mais en retournant un nouveau danger se
présenta. Nous ne savions pas qu'il était défendu de tra-
verser la rivière. Nous n'étions plus guère qu'à deux
cents mètres de notrebord, quand il mes embla entendre
qu'on nous appelait; un instant après j'entendis des
coups de fusil. Je regardai et vis le curé de Saint-James,
qui agitait son mouchoir en nous criant de nous dépê-
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cher, que les corps de garde de la rive opposée tiraient
sur nous. Nous eûmes un peu peur, mais noire confiance
était en Dieu et nous débarquâmes sains et saufs. Le
corps de garde savait bien qui nous étions; pourquoi
avait-il tiré? je l'ignore. Au moment où nous allions re-
joindre nos gens, nous entendimes une canonnade vive
et prolongée qui dura plus d'une heure; nous hâtâmes
nos pas pour rentrer à la maison, et nous vîmes l'abatte-
ment et la frayeur peints sur tous les visages. On avait été
sous un feu très-dangereux, la chapelle était criblée de
part en part, les cabanes des nègres et les autres bâti-
ments qui nous environnaient étaient fort endommagés,
la maison seule où nous étionsétait intacte. Parsurcroit,
les officiers de marine avaient envoyé dire que tout ce qui
était dans cette Plantation devait être détruit et qu'on
eût à l'évacuer. Nous étions au vendredi, il était cinq
heures du soir; nous savions qu'on tiendrait parole. La
Soeur Clara prit sa petite bande avec quelques effets de
première nécessité et partit pour le couvent de Saint-
James. On m'envoya en même temps administrer une
bonne vieille dame qui était mourante; j'entendis sa con-
fession, et je lui donnai l'extréme-onction. Puis je partis
pour Donaldsonville, afin d'avertir les deux Soeurs qui y
restaient que nous les attendions au couvent pour le len-
demain. Le samedi matin je dis la messe à l'asile, à six
heures, et nous quittâmes ensuite la place en mettant
notre confiance en Dieu. Nous fimes notre méditation le
long du chemin, nous avions en notre compagnie Notre-
Seigneur dans son saint Sacrement. Je m'arrêtai en pas-
sant pour voir la dame malade, je lui donnai le saint
Viatique et je communiai aussi trois de ses filles; puis
nous nous dirigeàmes vers la plantation de M. Winches-
ter. Nous trouvâmes un désert; tout le monde était parti
vers l'intérieur du pays, et nous continuâmes notre cbe-
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min avec beaucoup de précautions. Nous avions déjà
marché pendant près de dix minutes, quand, à notre
grande surprise, nous rencontrâmes une batterie. Un
soldat vint à moi et me demanda d'où je venais et où j'al-
lais? Je le lui dis en deux mots. a Vous ne pouvez pas
passer 1 » Telle fut sa réponse. Je demandai à voir l'offi-
cier commandant, lui disant que je le connaissais per-
sonnellement. * Allez vous-même le trouver, me répon-
dit-il, vous le rencontrerez de ce côté. * Puis il retourna à
son canon. Nous regardâmes de côté et d'autre, et nous
vimes deux canonnières quimontaient; nous fîmes une
trentaine de pas et nous trouvâmes encore une autre
batterie prête à faire feu sur lescanonnières. Je reconnus
l'officier et je l'appelai à moi; il vint en mettant le doigt
sur sa bouche et me demanda ce que je voulais. Pou-
vons-nous passer en avant, ou devons-nous retourner sur
nos pas? telle fut ma demande. Il parut fort embar-
rassé, jeta un regard inquiet tout autour de nous, fai-
sant attention à l'ennemi qui approchait, et garda le
silence pendant quelques minutes. Nous étions loin
d'être à notre aise. Enfin il nous fit signe de nous bâter
de passer, et nous ne nous fîmes pas prier : si jamais
on fit usage du fouet pour presser le cheval, ce fut bien
à ce moment. Nous avions fait deux cents pas quand
les batteries ouvrirent leur feu sur les canonnières. Le
feu fut terrible des deux côtés, mais je puis vous assurer
que nous ne nous sommes pas arrêtés pour voir le ré-
sultat du combat. A Saint-James nous trouvâmes tout
le monde en grande inquiétude à notre sujet, mais je
fus surpris d'apprendre que nous ne pouvions passer la
-rivière pour aller au couvent. L'idée de rester avec sept
Soeurs et .cinq domestiques dans le presbyt.-c de Saint-
James ne nous plaisait pas du tout. Mais pour le mo-
ment nous ne pouvions pas mieux. Le samedi se passa
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ainsi tranquillement. Dans la matinée du dimanche je
crus remarquer du changement dans le révérend curé
de Saint-James; plusieurs petites choses que nous n'a.
vions pu empêcher lui avaient déplu beaucoup; c'est
pourquoi après midi nous résolûmes, coûte que coûte,
à passer jusqu'au couvent. La pauvre servante du curé
avait été si effrayée par le bruit du canon qu'elle en
était devenue presque folle, et elle reprocha à ma Soeur
Clara de la quitter ainsi à l'heure du danger. La Seur
pria deux desescompagnes de rester auprès de cette pau-
vre malade jusqu'à ce qu'elle fût remise de sa frayeur;
le reste de la colonie traversa la rivière. Nous fûmes fort
bien reçus par la Mère Supérieure, et il noussembla être
chez nous. Le lundi nous ne pûmes obtenir la permis-
sion de passer à l'autre bord, pour aller chercher les
deux Soeurs laissées chez le curé. Le mardi nous primes
courage, nous mimes un bateau à l'eau et nous quit-
tions le bord quand quatre soldats arrivèrent et nous
dirent de nous arrêter. Nous obéîmes; mais un d'entre
eux dans son dépit envoya chercher une hache pour
briser notre bateau. Je me sentis ému, et je lui dis qu'il
n'avait aucun droit et que le bateau appartenait aux
Soeurs. Il me répondit de prendre garde à ne pas parler
plus qu'il ne voulait. J'insistai et j'appelai l'officier
commandant. Aprèsun échange de paroles un peudures,
il consentit à me laisser aller chercher la permission de
passer; je partis avec deux Soeurs pour aller trouver à
huit milles de là le major, qui, après quelques objections,
me donna sa parole pour notre bateau; mais nous dûmes
abandonner l'idée d'aller chercher les deux Soeurs. Nous
apprîmes ensuite qu'elles étaient retournées à Donaldson-
ville n'ayant pu se résoudre à demeurer au presbytère.
Comme, depuis le samedi, nous ne savions plus rien de
chez nous, je résolus de chercher des nouvelles d'une
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manière ou d'une autre. Nous étions dans l'inquiétude,
parce que pas un jour ne s'était écoulé sans nous faire
entendre de formidables canonnades. Aucun bateau,
aucun homme de guerre ne pouvait passer impuni. Il
y avait des batteries des rebelles tout le long de la rive
droite du fleuve, de ce côté aucune plantation n'était
épargnée. Dès qu'une canonnière apparaissait, les gens
n'avaient qu'à s'enfuir et à regarder leurs maisons dé-
vastées par les boulets et par la mitraille. La maison de
M. Winchester était devenue un monceau de ruines, le
dimanche après notre départ. La pauvre vieille dame
que j'avais été administrer fut sous un feu continuel de
plusieurs heures; un boulet de six, après avoir percé la
maison, passa à travers son lit et sortit par l'autre côté
de sa chambre; Dieu préserva la pauvre patiente et elle
n'eut pas la moindre blessure. Chose étrange! Pen-
dant toute cette canonnade d'une semaine entière sur la
côte, personne ne fut tué. Le samedi suivant, deux
Sours et moi nous prîmes un chariot et nous nous
mîmes en route pour retourner chez nous par la rive
gauche de la rivière. Les Sours retournèrent le soir au
couvent, pour annoncer que tout était tranquille; je
restai pour tenir compagnie à M. Boglioli. Le mardi je
rentrai au couvent; mais je ne pus revenir que le len-
demain. Le samedi toutes les Seurs revinrent à la
maison. On resta en paix jusqu'à la fin de juillet,
époque où les rebelles firent une nouvelle apparition.
Is 28 il y eut une bataille sérieuse, dans laquelle
l'avantage resta aux Confédérés; elle se livra à cinq
milles de nous, mais nous ne fûmes point molestés.
Bientôt après, six ou sept régiments vinrent camper à
Donaldsonville. Ils commirent de grandes déprédations
et enlevèrent des vivres et de la volaille, etc. Un des
soldats aurait bien voulu se servir de ma montre pour
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connaitre l'heure et, afin de ne pas l'oublier, il voulait
l'emporter avec lui ; fort heureusement j'arrivai au
moment où il mettait la main dessus, et, bien qu'il me
menaçât de son pistolet je ne pus me décider à laisser
partir ma montre. M. Boglioli vint a mon secours avant
que la lutte devint plus sérieuse. Depuis ce temps, tout
est tranquille. Les Sours ont placé leurs orphelines
dans des familles, et pour le moment elles tiennent une
petite pension et une école externe. Les habitants en
général ont été traités d'une manière ignoble par les
soldats et parles officiers, à quelques exceptions près.11
y a quelques semaines j'ai quitté Donaldsonville pour
venir à l'église Saint-Joseph de la Nouvelle-Orléans,
mais je ne sais pas encore si j'y resterai... Je crains
que mon long récit n'ait mis votre patience à l'épreuve;
mais je pense que vous.n'êtes pas fâchée de connaître
ce qui sepasse par ici pendant ce temps de guerre. Je
termine en vous demandant le secours de vos prières,
et je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très-humble serviteur,
GAGNEPAIN (1),
i.p. d. 1. m.
(1) M. Urbain Gagnepain est décédé la Nouvelle-Orléaas le 17 aoët
1864, h l'ge de trente et un ans après une maladie de quinze jours; il avait
contracté la petite vézole dans l'accomplissement de son ministère. Sa
mort a été édifiante et consolante et sa vie avait été exemplaire. le puis
moi-même en rendre témoignage en connaissance de cause et assurer
qu'il a toujours été un confrère humble, zélé, obéissant et dévoué. La
mmot de ce bon et utile confrère est une perte pour nous, surtout dans
ces temps-ci, mais elle nous console parce qu'elle a été réellement édi-
fiante et heureuse, comme je l'ai remarqué aussi avec grande consola-
tion pour tous nos jeunes confrères que Dieu nous a enlevés pour le ciel
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